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INTRODUCTION
t SHl y a di • documeutsdans l«tqueif la poliiiqui* et le dogme «oient TWants, ce lont l«s difcoars éloquents de chaire vt de tribune, les Mémniret, les Confetsiom tn/tmM, et tout cela appirtient à la tUtiraturt^ en sorte qu*ourre elle-même» elle a tout le bon d*autrui.
H. Tai5b
Ces^ à lord Macaulay que nous avons dû la connaissance de ces Mémoires inédits; c'est sous ses auspices que le possesseur actuel du manuscrit, le docteur Charles Vignoles, doyen d'Ossory ^comté de Kilkenny, en Irlande), a bien voulu nous en donner communication, il y a quelques années, et nous en laisser prendre copie.
Lord Macaulay s'est lui-même servi de ces Mémoires, qu'il cite plusieurs fois dans les chapitres XIY et XYI de son Uiilaire d'Àngleterrey notamment au sujet deRuvigny et des régiments composés de réfugiés français qui combattirent, en 1690, avec le maréchal de Schoinberg, sous le drapeau de Guillaume d'Orange, Il jugeait ces pages dignes de voir le jour.
L'auteur de Louh XIV et la Révocation de VEdit de Nantes, M. Michelet, en a aussi connu un extrait épisodique dont il a profité (p. 33 i), comme on le verra plus loin, et il apjielle de ses vœux la publication d'un document aussi « ini-
VI lîlTRODlCTION.
portant, dit-il, pour faire comprendre, par opposition ave le Midi et les Cévennes, la situation morale des protestani en Normandie, chez des populations réfléchies, intéressée! prudentes. » {Nota^ p. 472.)
Après en avoir différé l'impression malgré nous, et pli que nous ne l'aurions voulu, nous sommes heureux de véi User aujourd'hui enfin le vœu des deux illustres historiens en présentant ce volume au public.
Avec le concours de notre excellent ami M. Francis Wac dington, qui a bien voulu revoir le texte, au point de vu des informations locales, nous avons été à même d'ajoutei aux récits du gentilhomme normand, bon nombre de ce éclaircissements qui facilitent et rendent plus utile la lec ture de pareils Mémoires (1). Ensemble nous sommes aile visiter, à huit lieues de Dieppe, dans la charmante vallé de la Saanne, entre Toutes et Yerville, le vieux domain seigneurial, théâtre des scènes rapportées dans la premier partie du livre : ^^ le petit ch&teau de La Fontelaye, qu'u funeste incendie oblige notre ch&telain à quitter, en 1673 — ainsi que le manoir voisin de Bostaquet {i\ dont il porta le nom, et que les dragonnades devaient, douze ans plu tard, lui feire abandonnera son tour.
Nous voulions connaître , interroger du regard Taspec actuel de ces lieux que le manuscrit lu et relu nous avait rer dus familiers et où il nous semblait presque avoir véc nous-mêmes avec notre auteur. Nous aurions pu y renoon trer encore, il y a une vingtaine d'années, un héritier d
(1) C*eft «iissi pour lef compléter que M. Fr. Waddingtoo avait antrepris u traT.iîl spécial qai, grâce aux documi*Dts recaeiilis, devint assez consid^^rablfi pot méritAT d'elre publié à part, el qui l'a été en effet sous le litre de : /e Protestai tisme en Normandie, depuii la révocation de VEdii de Sûntti juiqu'à Ufb% à dix-huitième siècle (i6as-i797). Paris, 186i, gr. in-8* de 140 pages.
(t) iM carte de Oamiiii rappelle ie Boiê-Taqmet.
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sang el du nom^ le vieux marquis Dumont de Lamberville^ arhère-pelil-Iils du réfugié; oiaisil est mort en I8i7j et en lui s'est éteinte la desceudauce directe des Dumout de Bostaquet.
La Fontelaye, avec ses bouquets de bois et ses belles ux vives, est aujourdliui la charmante propriété d'un anfûen notaire de Rouen, M. Boulen, qui nous en a Tait les bonoeurs avec la plus grande obligeaoce ; el Bostaquet, au milieu des terres, n*est plus qu*une très belle ferme, comme on en voit peu même au pays de Caux, el dont les vastes bâti^ ments en briques entourent une grande cour carrée, plantée de pommiers, oii se dresse le pigeonnier féodal. Un des corps de bâtiments, (jui date du cliA-seplicme siècle, est appelé ta Sépulture^ parce que, au siècle dernier, alors que les protestants n'avaient plus d'existence légale, un descendant de la famille y fut, nousa-t-on dit, inhumé, ainsi que deux de ses domestiques, dans cette espèce de cave qui est de plain-pied avec le sol (1),
Cest là, sur celle terre do Bostaquet, qu'était né, te 4 février ir*3^, l'auteur des présents Mémoires, Isaac DiîMO.NT DE BosTAijUET, d'uuc ancienne famille de gentilshommes, alliée elle-même aux principales familles protes»
(i) Noiw «Tons donné ce« détails dani le But Mm de h Sfitiéié de f Histoire eu Protexianiume français (année 1860, p. l\en rendant compte de la découverte fort inaU^T^IiiP qup nou?i avons faite dam cU*^ ft^rme i\n ftppl p^^-'istre.^ de l'anci^imc Kgii«e r/foririéc lie Cjie^ (do ï^m h l«S7|, enfouis j>arini d»^ tiires et pipii»n (ifovftnanl du la sioo'ssion du marquis de Lambervill^^ el que M. le comte Hmié il<î Ghabrillan, aujour^l'hui propriétaire du Bo^laqufn, 8*esi eroi, ftir noire demande^ dr restitu^jr au coosistoivv! de Gaen. {tui(elinf eto^^
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tantes de la Normandie et du pays de Caux (f;. C'est là qu'il revient avec plaisir, en 1647, après avoir été faire ses humanités à l'académie de Saumur, et qu'il retourne encore, en 1651^ après avoir fait sa philosophie à Caen, et complété son éducation par un séjour à Paris, où il commence l'apprentissage de la vie en devenant un parfait cavalier et en se joignant à l'escorte volontaire du célèbre coadjuteur pendant la Fronde. Redevenu gentilhomme de province, il se livre aux plaisirs de l'équitation et de la chasse, aux agréments d'une société où, dit-il, on faisait de la bonne musique, jusqu'à ce que, le duc de Longueville, gouverneur de Normandie, ayant conclu la paix avec la cour et obtenu de former deux régiments, il est nommé cornette d'une compagnie commandée par un cousin geimain de sa mère, M. de Royville. Eu cette qualité, il rejoint l'armée et assiste au siège de Bar-le-Duc, où se trouvait le cardinal Mazarin, puis à celui de Vervins et de Château-Porcien.
A la Bn do celte courte mais fatigante campagne, il vient chercher de nouveau, à La Foiitelaye, les soins de la famille et les douceurs du repos.
La mort de M. Abraham Dumont de Bostaquet, son
(1) n est dénommé dans une pièce notariée : « chevalier, seigneur de Bostaquci. seignear et patron de la Fontclaye, Saint-Crespin, du Verdun, de Varvannes, d(> Lamberrille, de la Rivière, d'Estrimont; seigneur patron châtelain d'Hongerville ; seigneur suxerain du noble fief, terre et seigneurie de Cressanville et autres lieux, terres et seigneuries; ancien mousquetaire de la première compagnie de la garde ordinaire du roi; fils héritier du noble seigneur messire Samuel-Gabriel Dumont, chcv&lier, seigneur et patron de la Fontelaye, de Varvanncs, de Lambervillc et autres lieux. »
Sa mère était Anne de La Haye, fille ainée d'Isaac de La Haye, sieur de Lintot, et de Françoise Thiboutot, que Samuel-Gabriel Dumont avait épousée le 2 janvier 1624.
Celui-ci était fils de Geffiroy Dumont, qui avait épousé, le 2 décembre 1600, Elize Rémond, dame de Gourcclles, fille do feu François de Rémond, conseiller, et de Jeanne llaynet.
Le père de Gefi'roy Dumont se nommait Jean et sa mère était Marie Frequetcl, fAf* de Jean Frequetel, bourgeois de Harfleur.
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oncle (1% capitaine en Hollande, le force bientôt à deman
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der un ransé et h entreprendre, en 1653
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il raconte naïvement les diverses péripéties jusqu'à son arrivée à La Haye, ainsi que les détails du partage de la succession, sur lesquels son esprit normand semble s'étendre avec quelque satisfacliou. Le refour par Delft, Rotterdam, Flessingue, Bruges, Gravelineset Calais, n'est pas non plus sans incidents; bientôt ie voila à Dieppe, à Arques, au Basta- (|uet enfin ; mais a peine y a*t-il passé quelques semaines qu'il lui faut repartir pour se rendre avec son régiment à Reims, ou d'abord il assiste à la célébration du sacre du jeune roi Louis XfV. Il n'est déjà plus simple cornette, il est devenu lieutenant, et M. de Royville lui a remis sa compagnie dont il s'applique à relever la tenue.
Le temps est arrivé de prendre femme, pour complaire au désir maternel, et de quitter la carrière des armes pour mener désormais la vie de genlilliomme de campagne M* de Bostaquet épouse, le 28 juin 1 657, Marthe de la Rive, fille de AL Daniel de la Rive, de Rouen, el le mariage a lieu au temple de Qoevilly, par le ministère de Maximilten de Langle, pasteur de 1 Eglise réformée de Rouen. Cette heureuse union est suivie de plusieurs années de bonheur domestique; mais déjà s'y mêle un commencement de tri-
tl) Nous avons rencontré dans un de» registres de Bépulluru de raucienne EfTlifit! réfurmée de Raris^ celui du cimeUére SainuMarcel, L*acte suivant^ à la date du 19 octobrii i*î30:
•* Jacques Dumontf dit Bùtaquet {sic), nalif tiudit lieu de Boutaquet [.«ic), pays df Caax, a esté enterré audict cimetière par billet de M, de Beauchainps du !» octobre, pris au bAiloirj rue Sai nt-Jacques^ âgé d'environ trente ans. » (Voir le Bulletin de la Société de t'Hùtoire du Protestantisme françaû, t. XIl, p. 873.)
Cooiment jie rattache à ta famille ce Jacques Duinout; quisembli^ bien être un de tes roembret? Nous ne le trouvonfï (tas meutionné dans la ^én^^alofrie ci-aprôs^ pÉg« tStj à moins que ce ne soit 1^) même que Jacob DunTonl^ trère cadet d'Abraham et d'IsaaCy oncles de notre auteur.
Ofi trouve aussi un Pierre Du Bostaqurt parmi les protestants de Franco réfagîéià Londres^ après la Saint-Bartbélemy. {iiuiletin^eic., t. VT^ p. îm.)
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bulations, dues à des causes soit particulières soit générâîés7 et provenant les unes de raeqoisition faite un peu imprudemment de la terre de La Fontelaye, les autres de ces premières chicanes par lesquelles on préludait dès lors à la r6vocation de FEdil de Nantes. — « Vous n'avez pas à crainn dre une nouvelle Saint-Barthélémy (dit M. de Vertanionl, « tin des juges, à M. de Bûstaquet), mais le rot vous rendra « rexercicedeia religion si dilïïcile que vous serez contraints « de rentrer dans l'Eglise romaine, dont vous vous ^tes se- « parés trop légèrement. » C'est bien ce que nous avons vu, ajoute notre auteur, mais le bonhomme n'a pas su ou voulu prophétiser la rage des dragons et (ont Tattirail d'horribles cruautés qulls ont mis en œuvre pour atteindre le but.
Après lui avoir donné six filles et un fils, destiné à perpétuer le nom, Marthe de la Rive est enlevée à son mari par une rapide maladie, avant de donner le jour à son huitième enfant. Au bout d'un au de veuvage, il contracte de nouvelles noces avec Anne Le Cauchois de Tibermont, sa cotigine, que sa première femme aimait tendrement et qu'elle lui avait pour ainsi dire désignée pour le cas malheureuse* ment advenu où elle le laisserait veuf et où il songerait à se remarier. Cette nouvelle union, non moins bénie que la précédente, devait aussi se trouver fatalement brisée au bout de peu d'années. En couches de son septième en* font, Anne Le Cauchois est prise d'une défaillance soudaine et expire entre les bras de son infortuné mari.
Accablé de ces cruelles éprouves, M» de Bostaquet avait résolu de se consacrer» avec l'aide de sa mère, à Féducalion des quatre filles qui lui restaient de son premier lit et des trois enfants eo bas fige qu'il avait du second, lors^ qu'un nouveau coup le vient frapper : l'incendie de ce château de La Fontelaye qui lui avait occasionné tant d'em-
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Barras et de boucis* 11 fait face courageusement à ces circonstances difficiles, et reconstruit la maison que le feu avait {lévorée de fond en comble, Maiâ après avoir, sur ces entrefaites^ marié sa fille aînée, Anne, avec M. de Sainte-Foy, il se trouve de nouveau ébranlé dans sa délerminalton de vivre seul et songe au secours que lui apporterait une compagne pour la conduile de sa nombreuse famille et du ménage dont il demeure chargé. Ces réflexions ramènent à re* chercher en mariage Marie de Brossard de Grosménil, qu'il ne tarde pas à épouser en troisièmes noces et qui lui donne k à 800 tour, en quatorze ans, trois filles et deux fils.
Cependant les circonstances générales étaient devenues de plus en plus critiques pour les protestants de France* « On faisait partout toniber les temples » les uns après les autres; déjà, depuis trois ans, «on demandait dans les provinces des abjurations à main armée ; i» le grand Exode des fidèles était commencé et le ftffnge s'ouvrait à l'étranger. Le fils aîné de M, de Bostaquet, nommé comme lui Isaac, et qui avait été difficile à diriger dans son éducalion, arrivée Tâgede vingtdeux ans et maître de sa fortune maternelle, s'était épris de la fille d'un avocat de Dieppe* A tbrcc d'instances, il fit consentir son père à cette alliance qui ne lui agréait pas autrement. Mais où célébrer le mariage? «La religion était aux abois, tous les temples de la province démolis ou fermés ! » Il fallut faire le voyage de Paris et aller au temple de Charenton, cette dernière citadelle restée seule encore debout au milieu des églises ruinées. La célébration eut lieu le 16 juin 1685.
On était à la veille même du coup décisif que le roi avait résolu de frapper, en déclarant que TEdil « perpétuel et irrévocable » donné à Nantes par son aïeul avait cessé d'exister, et qu'il n'y avait plus ou ne devait plus y avoir
de protestants en France. Le vieux chancelier Michel Le Tellier se préparait à conire-signer le fatal décret et à entonner son Nunc dimiuis (A], Les Mémoires de notre auteur, qui n'ont guère présenté jusqu'ici que des scènes de mœurs et des particularités de la vie ordinaire, prennent dès lors un caractère plus général et offrent des tableaux d'un séricus; intérêt liistorique. Nulle pari peiil-étrt% comme le remarcjue M. Michelet, la situation n'a été mieux rendue. On y voit se former et éclater forage; on y prend sur le Tait les ruses et les machinations des persécuteurs k Tégard de leurs vii> times, dont on partage les angoisses; on assiste enfin à cette démonstration du marquis de ChoisenUBeaupré entrant insolemment dans la ville de Rouen, à la tête de son régiment de cuirassiers, Tépée nue, comme en ville conquise. C'est alors qu'au milieu de la terreur de leurs femmes et de leurs filles, bien des gentilshommes signent, en pleurant, — de la main, sinon du cœur, — l'abjuration qu'on requérait d'eux, le mousquet au poing,
M. de Bostaquet résiste d'abord au torrent, mais il est hientùt contraint, pour épargnera sa famille les outrages des garnisaires, de promettre aussi sa signature, el de passer, et à l'échéance, par les mains du pénitencier de Notre-Dame de Rouen i», digne prêtre comme il en eût fallu beaucoup d'autres ! ) qui Texhorte à prendre son temps pour se faire nistruira, et lui fait faire serment de n'aller à la messe que lors qu*il serait convaincu : et engagement que j*exécutai^ dil-il, à la lettre, n'ayant jamais entendu de messe depuis ce jour. »
Pour peu qu*on y réfléchisse, on comprend combien
(1) Orûison fUnébtê de le Ttltiëv^ par Boasuet. Ce»i de ca châiioelier que le comle ilo Grainraont ilis^iiteti h voifanl tiorlir d'un enlreUen itarliciilier avec le roi : « J^ crois voir une foiiiu« qui virent tl'i^^rger des poukts, et qaï se lèche le museau pleia de leur sang* »
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devait être intolérable, lorsqu'il leur restait quel(|iie conscience, la positioo dû tous ces catholiques de nom, proteslants de fait, que Ton qualifiait en masse du titre de nouveaux comeriù. Les uns en mouraient de honte et de regret, témoin la belle-mère de notre gentilhomme. Madame do Grosménil, et ce n'étaient pas les pins à plaiudre; les autres prenaient le parti de s'expatrier eide braver tous les |K'*rils cl la mort même pour échapper an supplice (ju'on leur avait inflige sur le sol nataL C'est à quoi se détermincrent, au lx)ut de quelques mois, la mère de 31 de Boslaquet, sa sœur et lui-même, qui, au premier bruit de la Révocation, avait été fermement d'avis qu'il fallait « quitter le royaume sans balancer un moment, abandonnant famille et biens aux soins de la divine providence. » Les dispositions sont prises, un traité conclu pour passer sur un vaisseau anglais, et alors se déroulent les dramatiques péripéties qui accompagnent une première tentative d'embarquement nocturne, arrêtée par un sauglaut contlit avec les garder-côtes ou plulôtavec des pillards, et où les fugitifs courent les plus grands dangers.
M. Michelet a bien raison de le dire au commencement de ce beau chapitre, si plein de vie et d'émotion, qull a intitulé la Fuite^ — VHospiialiié de t Europe : « Nul romau comparable pour l'intérêt des aventures et le pathétique des situations à ces histoires trop vraies» » Et, après avoir dépeint ceux qui, à travers mille aventures tragiques, réussissaient du moins à sV*cbapper, fût-ce dans le plus frêle esquif, et a apercevoir eufin demi-morts « la côte grise de la Hollande ou la blanche d'Angleterre, » passant aux moins favorisés : « Heureux encore ceux-ci, dit-il. Mais AL de Bostaquet, un autre gentilhomme normand, fut attaqué cruellement, et séparé des siens au munieut de s*emi)arquer. Nous avons ce
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récit de sa main même. li confessa avec grand chagrin, dans une m&le pudeur de soldat, qu'il avait eu le malheur de faiblir, qu'ayant chez lui je ne sais combien de femmes, mère, sœurs, filles et belles^fiUes, nièces, enfants et sa femme enceinte, il n'avait pas eu le courage de les exposer aux dragons, et qu'il avait faibli. Mais la désolation de cette chute était si grande dans la fiunille, qu avec tant d'embarras, une mère de quatre-^vingts ans, des petits en* fiinls, etc., on résolut de se remettre à Dieu, de laisser tout, terres et maisons, et de fuir à tout prix. Cette lourde et nombreuse couvée que traînait Bostaqnet, ces pauvres fe* melles tremblantes, qui avançaient vers la mer, tout cela fut hîeii vile rejoint par les soldats, les ftaîdes^rÀtes. Bostaquet el ses gendres^ ses domestiques, se défendirent à coups de pistolet; il y eut des hommes tués, mais hii-méme fut blessé. Cependant le troupeau de femmes fuyait sous les falaises le long de la mer. Situation terrible, car à celte heure le flux ÉMmtaîl. Bostaquet eut le déchirement de seii> lùrqu oa allait les prendre^ les lui 6ter sans doute pour Uw* jours. 11 s'enfuit^ fut caché par des paysans catholiques, mtee par des curés charitables, mais mal pansé, martyrisé. En&a il échappa... » (I »
Dès ^êTû se vit SB étal de passer en Picardie, toujours sa proie à de poîgaanles douleurs el à de mortelles inil firaachil la firoatiete, parvial à Gaad, et, ga* ide là HidisMbaafg, ttowliechl el Konefdam^ il arriva à La Baya.
harisat sole— is U pleîa d\iae joie anète : il ae devait ph» tavotr celle patrie qu'il vettail de quitierl Nais le soi hospitMiar qu^il IbaiaiU e éuil poar tià la lerre de
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la liberlé, et ce serait bientôt une patrie d'adoption. RappeloDs-le encore ici en empruntant les lignes si éloquentes de M. Michelet : « La fiiite du proteslant est chose volontaire. C'est ud acte de loyauté et de siocérité, c*est rhorreur du mensonge, c est le respect de la parole» Il est glorieux pour la nature humaine qu'un si grand nombre d'hommes aient, pour ne pas mentir, tout sacrifié, passé de la richesse à la mendicité, hasardé leur vie, leur famille dans les aventures périlleuses d'une fuite si dinicile. On a vu là des sectaires obstinés; j'y vois des gens d'honneur qui, par toute la terre, ont montré ce qu'était T élite de la France. I-a sloïijue devise que les libres penseurs ont popularisée, c'est justement te tait de l'émigration protestante, bravant la mort et les galères, pour rester digne et véridique : Vitam impetidere vtro. La vie même pour la vérité ! »
Cest à La Haye, en avril i688, que M. de Bostaqueta écrit cette première partie de ses Mémoires, « dans cet asile où, à Tabri de ses persécuteurs, » il commence à faire un retour sur les biens et les maux qu'il a éprouvés jusque-là. Mais ce n est pas avec le sentiment égoïste du Suav$ mari magnode Lucrèce qu'il se livre à cette revue rétrospective, c'est pour tracer de ses propres vicissitudes un abrégé qui puisse profiter à « ^es chers enfants » auxquels il ledestine, et, parvenu au port, il ne se montre ni ingrat envers la Providence ni oublieux de ceux qui souffrent encore au milieu de la tourmente.
La deuxième partie, continuée en Angleterre en décembre 1889, et qui se com|>ose de six fragments, dont le dernier est achevé à Dublin en 1693, raconte ce qu'il appelle « sa ,Yie nouvelle, » â curapterdu mois de juin i6H7,
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récil de sa main même. Il confesse avec grand chagrin, dans une mâle pudeur de soldat» qu'il avait en le malheur dû faiblir, qu'ayant chez lui je ne sais combien de femmes, mère, sœurs, filles et belles-filles, nièces, enfanU et sa femme enceiu(e, il n'avait pas eu le courage do les exposer aux dragons, et qu'il avait faibli. Mais la désolation de cette chute était si grande dans la famille, qu'avec tant d*embarras, une mère de quatre-vingts ans, des pelils en» fïints, elc, on résolut de se remettre à Dieu, de laisser tout, (erres et maisons, et de fuir à tout prix. Cette lourde et nombreuse couvée que traînait Bostaquet, ces pauvres femelles tremblantes, qui avançaient vers la mer, tout cela fiit bien vite rejoint par le9 soldats, les gardes-côtes. Bostaquel et ses gendres, ses domestiques, se défendirent à coups de pistolet; il y eut des hommes tués, mais lui-même fut blessé. Cependant le troupeau de femmes fuyait sous les falaises le long de la mer« Situation terrible, car à cette heure le flux montait. Bostaquet eut le déchirement de sentir qu'on allait les prendre, les lui 6ter sans doute pour tou* jours. 11 s'enfuit, fut caché par des paysans catholique», même par des curés charitables, mais mal pansé, martyrisé. Entin il échappa... » (1 >
Dès qu'il se vit en état de passer en Picardie, toujours en proie à de poignantes douleurs et a de mortelles inquiétudes, il franchit la frontière, parvint à Gand, et, gagnant de là Middelbourg, Dordrecht et Rotterdam, il arriva à La Haye.
Instant solennel, plein d*une joie amère : il ne devait plus revoir cette patrie qu'il vouait de quitter! Mais le sol hospitalier qu il foulait, c'était pour lui la terre de
> Mlchdel, LouU XïV et la Réiùeatiùn, p l&i. 154.
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la Uborlé, et ce serait bientôt une pairie d'adoption. Rappelons-ie encore ici en empruntant les lignes si éloquentes de M. Michelet : « La fuite du protestant est chose volontaire. C'est un acte de loyauté et de sincérité» c'est Thorreur du mensonge, c*est le respect de la parole. Il est glorieux pour la nature humaine qu'un si grand nombre d'hommes aient» pour ne pas mentir, tout sacrifié» passé de la richesse à la mendicité, hasardé leur vie, leur ramille daBS les aventures périlleusesd'une fuite si difficile. On a vu là des sectaires obstinés; j'y vois des gens d*honneurqui, par toute la terre, ont montré ce qu'était Télite de la France. l^ stoïque devise que les libres penseurs ont popularisée, c'est justement le fait de Témigration protestante, bravant la mort et les galères» pour rester digne et véridique : Viiam impendere t?ero. La vie môme pour la vérité ! »
Cest à La Haye» en avril 1688, que M, de Bostaquet a écrit celte première partie de ses Mémoires, « dans cet asile où, a l'abri de ses persécuteurs, » il commence à faire un retour sur les biens e( les maux qu'il a éprouvés jusque-là. Mais ce n'est pas avec le sentiment égoïste du Suav$ mari ma^node Lucrèce qu*il se livre à cette revue réirospeotive, c'est pur tracer de ses propres vicissitudes un abrégé qui puisse profiter à « ses chers enfants n auxquels il ledesine^ et, parvenu au port» il ne se montre ni ingrat envers "la Providence ni oublieux de ceux qui souffrent encore au milieu de la tourmente,
La deuxième partie» continuée en Angleterre en décembre 1689, et qui se compose de six fragments, dont le dernier est achevé à Dublin en 1693» raconte ce qu'il appelle « sa vie nouvelle, » à compter du mois de juin 1687.
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Avant tout il veut apaiser les remords de sa conscieDce, par une rétractation publique de la signature qu'il avait eu le malheur de donner en France, car ce qu'il est « venu chercher en Hollande, ce n'est pas la fortune, mais la liberté et le repos de sa conscience » : i\ Il y trouve par surcroit, auprès des Etats généraux et du prince, « le secours dans ^a misère; » on lui accorde une pension de capitaine réformé. Mais de nouveaux chagrins viennent Tassaillir. Il apprend la mort de Madame de I^ Rive, belle-mère de sa première femme, réfugiée à Rotterdam, qui lui était très affectionnée, et coup sur coup celle de deux de ses filles et la maladie de trois autres de ses enfants restés en France avec sa femme, qu'il avait laissée sur le point d'accoucher; il a|)prend aussi la vente à vil prix de ses propriétés, en même temps que le déplorable état de sa mère et des membres de sa famille arrêtés à la suite de leur tentative d'évasion dont l'issue avait été si malheureuse. Un faux bruit lui fait croire que son gendre est envoyé aux galères, que sa mère, sa sœur, sa fille, vont être rasées et enfermées dans un couvent à perpétuité, et que lui-même est condamné à mort. Puis il est informé qu'on ne lui a pas même fait cet honneur, mais que, selon la teneur des édits, on a prononcé contre lui et son beau-frère la peine des galères perpétuelles. Cet arrêt n'avait été pour les condamnés qu'une occasion de plus de confesser leur foi avec fermeté ; Madame de Bostaquet en écrivit à son fils « en des termes très consolants, » dit^il : mais Mademoiselle d'Heusecourt, « ne pouvant supporter l'horreur de la prison et la crainte du couvent, » mourut eu martyre, sans qu'on pAt la faire abjurer.
Autres perplexités cruelles : Madame de Bostaquet, dont
(l) Voir ci-après, papo? 168 ol ÏW.
l'idée lixc était de rejoindre son mari» avait voulu lui adrf?;3ser par avance une de ses petites filles, et avait réussi a la faire partir, mais si précipitamment qu'à peine celui qui Tavait reçue à bord savait-il oii il devait la conduire, et <ju*une terrible tempête éiaiit survenue, le vaisseau fut par deux fois chassé vers les côtes d'Angleterre et considéré comme perdu. Apres tons ces périls et bien des dilîicultés, le pauvre père revoit enfin cette enfant, objet de tant d*alarmes. A quelque lemps de là» il a aussi la joie bien grande de voir se réunir à lui sa femme elle-même, qui était parvenue à s'embarquer à Dieppe avec son fils mars 1B8S . On s'associe au bonheur qu il en ressent et qu'il exprime eu termes d'une touchante simplicité.
Cependant le moment approciie où le prince d'Orange va u faire paraître au jour le grand dessein qui a surpris toute TEurope, » et où les réfugiés, ses hôtes, pourront noblement s'acquitter de leur dette envers lui, en combaHant avec !ui sous le glorieux drapeau qu'il arbore de la liberté de conscience. A Texemple du roi de France (|ui, par un zèle bigot, venait d'immoler à la messe, — ^c'est-ci-dire à la chimère de l'unité de croyance, — une notable partie (et non certes la moins précieuse) de ses peuples, le roi d'Angleterre Jacques II, lui aussi, était en frain de « sacrifier trois royaumes pour une messe. » Qu'on juge de Tardeur avec laquelle tous ces Français portant Tépée, tous ces olliciers en disponibilité, durent s'enrôler « dans la guerre sainte, »pour un prince qui les avait recueillis, et contre un despote, triste imitateur de celui qui tes avait forcés de s'expatrier. « Le nombre fut grand, nous dit M. de Bostaquet, de ceux qui répondirent à son appel ; les vieillards comme les plus jeunes se disposèrent à suivre ce libérateur, w
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Lui-même, incorporé dans le régiment de dragons rouges, sous le commandement de M. de Louvigny, colonel, prend aussitôt congé de sa femme, dont il loue la force d'âme, et part, le i2 octobre i688, pour se rendre à Muyden, où il va rejoindre le corps.
Ses Mémoires prennent dès lors un caractère nouveau, et, bien que Fauteur ne « prétende point faire de Tbistoire, laissant, dit-il, ce soin aux plumes mieux taillées que la sienne » (1), il donne sur les opérations militaires de la descente en Angleterre et sur les événements politiques dans lesquels il est témoin et acteur, des détails familiers d'un réel intérêt pittoresque et historique.
Après avoir, non sans un accident grave et beaucoup de mésaventures, gagné le na\ire qui lui avait été assigné, il quitte la Hollande n le bras en écharpe, comme il y était entré, x> et fort molesté au milieu du désarroi momentané qui accompagne le brusque départ d'une flotte de plus de cinq cents voiles^ par un gros temps. Mais il prend bravement son parti et se montre plein d'enthousiasme, « admirant la constance et la tranquillité x> de Guillaume, qui ce paraissoit sans inquiétude et aussi gai qu'à son ordinaire, » malgré les fâcheux retards occasionnés par l'état de la mer. Enfin l'on a pu appareiller (30 novembre) ; le prince d'Orange s'éloigne du Texel, il est en vue des côtes d'Angleterre et de celles de France, faisant naître « dans ces deux royaumes des sentiments bien différents, » — car bien différentes sont les dispositions dont on est animé envers lui. L'Angleterre attend avec impatience son libéra* teur, la France le redoute, et déjà n'eût pas été hors de saison la fin du célèbre couplet populaire à double tran«*
(i) Voir ci-après^ page SS4.
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chant que la terreur et la haine générales inspirèrent plus tard à la comtesse de Murât :
Qui mieux que Villeroi A jamais servi le roi...
Goiltaume?
Uui répand plus d'cflroi Dans le pays que le roi*.
Guillaume?
■ Bientôt on approche de la rade de Torbay et l'on voit
■ distinctement les |vopulations s'avancer sur les falaises et " faire bon accueil à ces auxiliaires qui leur arrivent (1), On
aborde par uo beau coucher de soleil j on débarque au clair I de lune (la novembre. Dès le lendemain matin, après une nuit passée au village en camp volant, on marche vers Exetcr où le prince d'Orange avait pris les devants et attendait qu'on vint à lui. Cest là que notre huguenot assiste pour la première fois au service de TEglise anglicane, qui le choque par sa ressemblance avec celui de rEglise romaine , et lui fait regretter la simplicité de son Eglise réformée, f Sans s arrêter à Salisbury, on poursuit gaiement la route, à la suite du prince, traversant librement une contrée que le roi Jacques évacue à mesure, si bien que sans la petite affaire de Reading, où cinq cents chevaux du roi furent défaits par cent cimjuante cavaliers de Guillaume, « il ne se garait pas tiré un coup do pistolet pour la conquête du royaumet » On parvient à Windsor, et le prince, apprenant que Jacques, qui avait d'abord pris la fuite, était revenu à Londres, se décide à s'y rendre lui-même, marche
(t) Le maréchal ùs Schomb^rg avait la^ment coiiaeitté à Guillaoxne de ne pa» dUtrqUf^r k Londres ménie^ pour ne point se présenter en oonquéraoti et hm son iMréiiiaiis la CApitale de son futur royaume à la t^te d'uoe armée de HoiUiidâis il de Pr^çais* {l^épéch^ du comte (tÀvoux^ amboâtadew de Pranct, dn 2 dè^ oecDbre IMt.)
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droit à Whîtehall, et force ainsi le roi à abandonner la partie et à passer en France, où la reine et son fils l'avaient précédé de quelques jours (23 décembre). L'expédition se trouvait achevée, n'ayant guère coûté que la fatigue d'un pénible voyage dans la plus mauvaise saison de l'année ; il ne restait qu'à convoquer un parlement, pour décerner la couronne au libérateur, déclaré provisoirement régent par la convention des lords assemblés à Westminster (1^.
M. de Bostaquet s'installe à Sidgewortb, tandis que les troupes entrent en quartier d'hiver. Il est présent à l'arrivée de la princesse d'Orange, et à la proclamation solennelle, différée jusqu'au i 3 février parce que le roi déchu avait em- I)orlé la défroque royale. Après quoi, la guerre étant déclarée par la France aux Etats Généraux, il s'agit de savoir si les Français qui ont suivi Guillaume seront rappelés au service de la Hollande ou s'ils resteront auprès du roi d 'An- Ci) Noos avons reproduit dans le Bulletin de la Société de C Histoire du Pt*0' testantisme français (L Vf^ p. 396), une pièce qui donne lieu à de curieux ra|>prochements. C'est une notice sur François Le Coq, sieur de Germain^ conseiller au parlement, beau-frère du duc de Caumont La Force, par son mariage avec Suzanne de Béringheu, qui, — après avoir subi la dragonnade, dans sa terre il: la Ravinière, près filois^ et s'être vu livrer entre les mains de Bossuet, puis interner au Mans, enfermer à Saiut-Magloire, et enfin au château de SaintrMalo, tandis que Madame Le Coq était elle-même détenue aux Nouvelles-Catholiques, — fut enfin conduit hors du royaume, et put chercher un refuge à Londres avec sa femme.
« Ils trouvèrent l'Angleterre, dit le biographe, dans la consternation où la nettoient les entreprises violentes et hardies du papisme, sur la fin du règne de Jacques H. Le libérateur, d'immortelle mémoire, vint peu de temps après, et dans le bonheur public, M. et Madame Lecoq trouvèrent leur consolation particulière. On ne doit pas omettre ici une particularité remarquable. A l'arrivée du prince d'Orange à Londres, M. de Barillon, qui y étoit ambassadeur (du roi de France), craignit les insultes de la populace et se retira chez M. Le Coq. Ainsi sa petite maison de réfugié servit de reluge et d'asyle au ministre d'un grand roi qui Tavoit exilé et chassé de ses Etats. »
On verra plus loin (p. 194) que ce fut justement un autre réfugié, M. de L'Estang, qui (ùt chargé d'enjoindre à Barillon de quitter Londres dans les vingtquatre heures, et de se rendre à Douvres, et qu'un autre réfugié, Saint-Léger (probablement Le Coq de Saint-Léger), eut la mission de l'accompagner.
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gleterre : à leur grand conlentement, ce dernier témoigne les vouloir garder* Noire auteur se met alors en mesure d'aller chercher sa famille pour Tamenerau lieu où il élira désormais domicile. Laissons-Ie partir avec la flotte, descendre la Tamise en admirant les beaux paysages qu'elle déroule à ses jeuv, débanjuer à Willemstadt et se rendre à La Haye pour y faire ses préparatifs d'emménagement. Le voilà de nouveau en route avec tout son monde, et cette nouvelle traversée est encore contrariée par une* terril>le tempête qui met nos passagers il deux doigts de leur perte. Enfin ils arrivent à Greenv^rich, où le bon accueil, les attentions empressées de M. et Madame de Buvigny les réconfortent un peu et les engagent k se fixer auprès de personnes si secou râbles a leurs compatriotes réfugiés. C'est là que Madame de Bostaquet met au monde, trois mois après leur ètablissementj le 2 juillet 1689^ un fils baptisé dans la maison de la reine et présenté par M, de Ruvigny. A quelques se* maines de là, Us sont aflligés par la mort du marquis de Ruvigny le père {i), au moment où notre auteur doit se dis-
(1) « Personne^ dit MacauJay, n^avait plus travaillé que le marquis de Ruvigiiy k la formatiou des quatre rép^lments de réfutés français. IL avait été pendant nombre d'années un serviteur éminemmGQt utile et Odèk du roi éa Francej et l'on faisait un si grrand cas Ûe sou mérite à Versailles qu'on Tavait prié d'accepter des tolérance» qu'un autre hijrétiqiie aurait eu vain ^oUictt^. S'il avait voulu Imiter dans son pays natal, ou lui aurait permis^ air^si qu'à toute sa maîioiiy d'offrir à Dieu un culte conforme à «ta croyance; mais Ruvig-ny refusa ces 00^^ m réparant pas sa destinée de celle de ses coreligîonnairesj et à plus de quatrevûig'ls aoa il quitta Versailles, oii il pouvait encore être un favori, pour une moteleniai§oii àGreenwich. Celte maison rut, pendant les derniers mois de sa ne, te r«ndez-voas de tout ce qu'il y avait de plui disting'uô parmi ses compagnons d*exil. Son habileté^ sa mtinitlccuce bienveillante^ en firent le chef incontesté des rtAlgiés. Il était iL demi Anglais^ car sa 6<Bur avait été comtfifiae de Southaitiptori, •t il était oucle de lady l\ussrlL Le temps de Taction était passé pour lui^ maia lei deux AU^ tous les deux hommes d'un courai^e éminent, vouèrent leurs épéas au service de Guillaume, Li< plus jeune, qui portait le nom de La CaiUemotte, fut nommé colonel d'un des régiments huguenots dlnfauterie. Les deui autres rét^iments étaient œmmandôs par La MeUonni^re et Gambon, oflficierïi de grande
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poser à suivre le maréchal de Schomberg ayec son régiment de cavalerie, dans lequel il a été incorporé (i).
L'Ecosse et T Irlande n'avaient pas accepté comme T Angleterre la déchéance de Jacques II. Le premier de ces deux royaumes une fois soumis par le général Mackay, il fallait se tourner vers le second, où le roi déchu avait reparu dès le mois de mars, et où Tyrconnel, qui tenait pour lui, ayant levé toute une armée et reçu de France quelques renforts et muliitions, se préparait à la lutte. Le maréchal de Schomberg
répatation. Le régiment de caTalerie, \esé par Schomberg lui-même^ portait son nom. Ru^igny vécat juste assez longtemps pour voir ces arrangements terminés. » (ffûf . tfÀnglettrre, ch. UV.)
C*est à Toccasion de ce passage que Macaola y cite pour la première fois les Mémoires de Dumont de Bostaquet. Il ne les a pas connus avant d'arrivef à cette partie de son ouvrage^ et n'a pu les utiliser qu'à dater de la campagne dlrlandt (juillet 1689); encore ne Ta-t-il pas fût comme s'il avait eu à sa disposition un document imprimé, au lieu d'un manuserU d'une lecture peu courante.
(1) « Le général auquel était confié le commandement de Texpédition avait merveilleusement réussi à obtenir l'affection et l'estime de la nation anglaise... Son élévation n'ekdtait en rien la Jalousie qui se manifestait chaque fois qu'une marque de la laveur royale était donnée à Bentinck^ à Zolestein ou à Auverquerque. L'habileté militaire de Schomberg était universellement reconnue. Tous les protestants le regardaient comme un conléssenr dt leur toi, qui avait presque tout enduré pour elle, excepté le martyre. Pour sa religion, il avait renoncé à un splendide revenu ; il avait déposé le bâton de maréchal de France, et à l'âge de près de quatre-vingts ans, il rentrait presque dans la carrière en soldat de fortune néoeetiteux. Comme il n'avait aucune relation avec les Provinces-Cniee, et comme il n'avait Jamais appartenu à la petite cour db La Haye, la puissance qu'on lui donnait sar des officiers anglais était Justement attribuée, non à une partialité nationale ou personnelle, mais à ses vertus et à ses talents... Schomberg était un oitoyen do monde ; il avait voyagé dans toute l'Europe ; il avait commandé des armées sur la Meuse, sur i'Ebre, sur le Tage ; il avait brillé dans le splendide cercle de Versailles, et il avait Joui d'une grande faveur à la cour de Berlin... Habitué dans sa Jeunesse à la tempérance, il en recueillait pour récompense naturelle une verte et vigoureuse vieillesse. A quatre-vingts ans, il conservait un go6t très vif pour les plaisirs innocents, conversant avec beaucoup de courtoisie et de vivacité d'esprit; rien n'était de meilleur ton que ses équipages et sa uble; tous les cornettes de cavalerie enviaient la grâce et la dignité avec lesquelles le vétéran maniait son cheval dans Hyde-Park & la tète de son régiment. La chambre des ocHDmunes, avec l'approbation générale, avait compensé ses pertes et rémunéré ses services par un don de cent mille livres steriing... Il avait éié fait duc, «hsvalier de la JarreUère, maître de l'arUllerie; on venait de le mettre à la tète <hiD6 année.» (MaceoitT, Hid. d'ÀmgiMÊrre, ch« XIV«)
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est chargé de rexpédition; il embarque un corps de neiir ou dix mille liammes, lant Anglais et Français que Flamands, et débute par le siège de Carrick-Fergus, qu'il uièoe avec une grande vigueur, et où les réfugiés Cambon, La iMelonière, LaCaiilemotte, et les quatre régiments français se signalent déjà par leurs services exceptionnels (1). M. de Bosloquet ne (juitte Londres que le 28 août 1689 pour se rendre à Chesler et à Highlake, d'où il passe en Irlande et débarque à Wliitehouse, enlre Carrik-Fergus et Belfast. Ayant rejoint Tarmée qui va camper à Lisburn» à Dremore, à Brikelay, puis à Dundalk, il nous peint la cruelle situation dans laquelle on est forcé de demeurer pendant plusieurs semaines, sur la défensive, au milieu des marais, à detix ou trois milles du camp du roi Jacques, que l'on ne peut décider à en venir aux mains, malgré la supériorité de ses forces, et qui finit par quitter la place le 9 novembre, obligeant ainsi ses adversaires à aller eux-mêmes cantonner ailleurs et prendre des quartiers dliiver. C'est alors que notre auteur, établi à Lurgan, a, au sujet d*une demande de congé, une petite prise avec le maréchal qui le lui refusait, mais d*une manière aussi aimable que flatteuse pour Tofficier réfugié. Cependant celui-ci tombe sérieusement malade pendant Thiver, ce qui, joint à son extrême désir de revoir sa famille, lui fait obtenir une permission d'aller en Angleterre. Il était sur le point d'en profiter, lorsque la nouvelle
(j) Dépéûhêf de Schôtnberg au roi ifês 17 oôûf (*f It octobre i689. — « Les chefkftQ génie et d& rartiUeric sont Oimbon et Goulon. Les troiH aides de camp ûp Qmllanme sont aussi âm^i Français. Trois réqrim*^nts d'ir'faaU^rie, i^n tout Ï,I50 hommes, sont Français; très n^out-xble tronpe, pleine de vieux soldat^ de Turenne, de «-r^ntUshommes oi d'oflki«'rsjqui d.ins cette fftierre saînte, trouvaieoi bon d*Atre ?ôliïât<*. Ajoutez un psradron de e^ivalerie. Bien plus, presque toafc l'année était française par ses cadres. Guillaume y avait disp^^rsé, dans tous les eorps, comme un f'^rmrnt d'honn^'ur ei do bravoure, 756 de no? officiera. » (Michèle!, Louù XJVêt ta Révocation de VËdit de Nantes. Paris, 1«0D. P. 419,)
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se répand que le roi Guillaume va venir en Irlande, et le désir de faire son devoir à côle de « ce grand prince, » Fespoir de a voir des choses dignes de lui, » le décident aussitôt à rester et lui redonnent force et courage. ^
Guillaume arrive à Belfast le 14 juin 1690 : sa présence est saluée avec allégresse. « La santé du roi et la gaielé peinte sur son visage nous fit tout espérer pour les heureux succès de la campagne « il). On se met en mouvement lô| 22 juin; le 30> on avait atteint la limite du comté de Loulh^ on se trouvait en vue de la belle rivière de la Bovme, qui sépare du comté de Meath, et Ton apercevait le pavillon de Jacques dressé sur la hauteur de Donore, et le camp tout entier de son armée établi sur Tautre rive. Dès le lendemain, 1" juillet, avant le jour, Schombcrg passait à un gué, à deux ou trois milles plus haut, avec la meilleure partie de sa cavalerie, afin de tourner la gauche de Tennemi. Au bou de quelques heures de manœuvres, qui permettent a^ brouillard du matin de se dissiper, enfin s'engage la même rable bataille qui devait consommer la déchéance du der-" nier des Stuarls. « Cette journée a fait assez de bruit dans le monde, dit M* de Bostatjuet^ pour ne pas manquer d'écrivains qui en feront le détail. » Il faut en lire le tableau complet et admirable dans Macaulay. Notre manuscrit esl mis par lui au nombre des principales autorités qu'il cite. " n'est sans doute que le récit d'un témoin qui n'a pu embras-" ser tout renscmble de raffaire, mais qui en donne les traits saillants avec beaucoup de couleur et d'intérêt. Ici, c'est le passage de la rivière que Ton eftectue à la nage; là, c'est la
(1) Macaulay cite celle phrase de notre auleur qiiî ne savait sans doute pos cjoclli force do c^iraclère cpUc ^ieté apparente révélait chez un priace qui venait de iraver*cf, durant les derniers dix-huii uioLs, de si ruiles épreuves, et que conMr^ miont prufondiîmciU les graves soucis au miii**u desquels il venait de qniUri' reine, (Voir Hùt, trAmjkUn^e.v^U. XVI el le chapitre précédent.)
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fermeté du roi, qui, venant à passer entre deux feux, essuie une décharge de trente à quarante grenadiers a sans nu^me hausser le pas; » plus loin, il retrace la mort glorieuse du maréchal duc de Schombergj si regretté de tous; ailleurs^ l'entraînement avec lequel les réfugiés ont combattu, sous la conduite de leurs ofliciers, confirmant bien ce que le général en chef avait écrit à Guillaume : « Votre Majesté lire plus de service des trois régiments français el tle celui de cavalerie que du double des autres » (i).
Si Macaulay avait connu plus tôt ces Mémoires de notre gentilhomme normand, il n'eût sans doute pas encouni le reproche que lui adresse M. Michelet, sinon d'avoir « laisse dans Tombre, » du moins de n'avoir pas suffisamment mis en relief le renfort prépondérant apporté par les Français h Texpédition du prince d'Orange et le rôle décisif joué par eux dans celte campagne dlrlande, notamment a la bataille de la Boyne* Non, nous ne saurions admettre que Pillustre historien n'a pas bien « vu nos huguenots, » parce qu'ils avaient, au lieu des brillants costumes des Anglais ou des autres auxiliaires, « l'habit des proscrits, poudreux, usé, troué. » Nous sommes de l'avis de M, Miche let, qui « ne croit nullement que la grande Angleterre, avec toutes ses gloires, son aînesse dans la liberté, n*avoue pas noble* ment la part que nos Français eurent à sa délivrance, » Si Macaulay n*est pas assez explicite à cet égard, au gré du patriote écrivain de ïHisioire de Frame^ les pages (ju il a consacrées à Ruvigny et à Schomberg, et que nous avons reproduites, nous semblent le disculper de toute intenlion d'amoindrir les éminents services rendus par les ré higiéHÎî la cause de Guillaume 111. Ne regrettons paà d'ail-
(i) MémoirtM de Dairi/mpie, Wp^cho de Schoiniw^rjir, du 9 janvier 1690.
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lecrs qn'O ait laisse à rhistorien firançais le mérite d'insister sor la graDdeor de ces senices et de dire ressortir qne ces c pauTres > exilés dotmèreot « le tiers <le Targent > nécessaire ao prince d*Orange, — qn'ik donnèrent « à sa petite année le général et presque tons les officiers, les chefs du génie, de l'artillerie, trob régiments inrincibles, * — enfin qu'ils Ini donnèrent surtout la fi>rce morale, I*ardeur, « ce souffle brûlant qui enleva la Hollande, lui fit risquer sa flotte, enfla les Toiles de Guillaume. > L*habile politique, en passant le détrmt, sentit bien, comme le dit encore M. Michelet, qull avait avec lui I*àme même d'im grand peuple, immolé des Cévennes aux Vallées vaudoises et des Alpes au Palatinatrr.
Avant d'en revenir à nos Mémoires particuliers, et puisqu'ils ont pour auteur un de ces braves réfugiés qui prirent les armes pour une noble cause, et qui furent exigés de les porter occasionnellement contre la France, — ou plutôt contre des Français, — disons uu mot de cette question toujours si délicate, mais qui Test moins sans doute à ce point de vue rétrospectif et dans les circonstances dont il s'agit, qu elle ne le serait pour une époque plus récente et dans un cas différent.
{i) Quelques UjErnes (Taae lettre da Ueateoant-coIoQel baron d'Arfan, rapportées par Amoios Goort, dans son iKifoûir (muiascnle' tfrv E$iis€t réfonméfty oonfirment cette :ipprécution : « Les Français réfacriès ne coatribdi^rent pas peu à la conquête de llrlande... lis reçrardaient la conquête de cette ne comme la cause de Dm et le préalable de leur retoor en Ftaoce. • « Je m'iusore lécriTaàc le biroQ d'Aryan, le 33 aTril IS89; que toqs ne manquerea pas de £ùr? publier, dans toQln les Gfftises françaises de la Sni98i^« Tobliflration où tous les nfformés sont de DOfB Tenir aider dans cette expédiûon où il s'a^t de la tirio:re de Dieu, ei dans la suite du rétabUsseaii?at de son Eglise dans notre patrie. » (Bibliotbèque de Gnère, Mk. d'Aolniae Court, t n» p. 944.)
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Il y avait certes là malière à déclaniatiotis» et les tléclamations n*ont pas manqué. Tandis qtfon célébrait Louis XIV cofujuérani le Palafinat par Tiocendie, oti convertissant par les dragons ses sujets liéréliqiies, tandis qu'on Fencensail au poiot presque de lui dire, comme au lion de la fable :
Vous leur fîtes. Seigneur,
En h& brûlant j beaticou[> d*honneurl
on iï*avait pas assez d'invectives à lancer contre le prince audacieux qui s'était posé en adversaire déclaré du roi de France, Ecrivains et poètes firent de leur mieux et ri* valisèrent d'injures en prose et en vers. Les Mémoires et autres Recueils du temps en sont pleins. Cest le moment où La Bruyère écrivait : « Un homme dit : Je passerai la mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, je le chasse^ rai, elc* » {Les Caractères^ chap. XIL) Et, entre tant d'autres, une nouvelle convertie, une parente du grand Corneille, muse lauréat de TAcadêmie française, la célèbre Mademoiselle Bernard, s'écriait avec l'emphase de rigueur:
Il Tant, Nassau^ que je te remercie
D'avoir su conserver ta vie !
Louis a besoin de tes joiirs
Pour ses glorieuses conquêtes^
.4 quoi tu travailles toujaurs.
Tu prends souci de former les tempête»}
Les dissiper fait ton emploi :
Le ciel dyt à son règne un prince tel que loi. Ton génie agissant dont parlera t*histoire
Ne l'est pas donné pour ta gloire,
Mais pour celle de notre roi !
Lliistoire a en etret a parié de ce génie agissant, i) qui n'a pas exclusivement a travaillé aux conquêtes i> et à la
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a gloire j» du roi de France, mais bien un peu aussi à ses" propres vicloires et à sa gloire propre; et, en présence de ces débauches de l'adulation, de ces aberrations de Tespril de parli, on aime» pour Thonneur du monarque français^ à se rappeler qu'il condamna, du moins par son refus, les offres faites par des fanatiques qui voulaient te débarrasser de rauleur de ses désastres en l'assassinant (iy, et que, supérieur aux passions mesquines dont il était entouré, il donnait, lui, le nom de grand homme à cet ennemi perse* vérant qui Tavait « traversé durant plus de vingt année.« dans tous ses desseins » (2).
Mademoiselle Bernard, après s'être escrimée, comme on vient de le voir, contre « Nassau, » apostrophait dans le sonnet suivant les ollîciers réfugiés engagés sous ses éten* dards :
De vos premiers honneurs perdez-vous la mémoire? Ne vous &ouvient-il plus que vous êtes François^ Infidèles guerriers qu'on voyait autrefois En tous lieux respectés, heureux, comhlés de gloire?
L'incrédule avenir refusera de croire Qu'après avoir servi sous le plus grand des rois. Vous avez lâchement abaudoiiné ses lots Pour suivre le drapeau qu'abhorre la victoire.
(fl) Ou lit dans une letU'e de la princesse (jalatinc, dtiche&se d'0rl(^an5* cL Ml fcpiirdo Louis XIV, en date d*» Fontainebleau, le 18 septembre 1691 : u Jo swiis cl je connais des gens qui lui ont offert d'assassiner le prince d'Orange, mais il n*a jamais voulu y conseniir; cependant je croi* bien qu'il s'en trouve encore beaucoup qui ont ce xèle indiscret. Le prince doit avoir une véritable grandear d'âme pour si peu craindre la mort ; quant à du mérite, c'est ce qu'on ne peut certainement pas lui ôler. i> [Lettres nouvelles et inédiien de la Princesse Palatine ^ traduites de rallemarid et publiées par A.-A. lloUand. Paris, 186î;)
Ce témoignage positif que n'a pas connu Macaulaf nous semble comtiaUre avaivtafrcusemcnt Tassertion contrair.3, qu'il li avait d'ailleurs accueillie que sur desdoruiiVîi fort plausibles, il faut le din?, et qui ont ôiriiÎPinent entraîné l'opinion de M. Miclif;let. {Louis Xty et le duc de lîourt/ogne. Paris, ISCS, P;igeC7»)
(î) MigïMit, Notice histùrique sur la vie et les travaux de lord Maçaulay, \\w A Vkcàùémif' des sdences morales ot politiques, l>M3 juin \%^t.
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Quoi! VOUS avez prêté vos redoutables mains
Aux cruels attentats^ aux barbares desseins
D'un tyran qui d'un roi n'est que le vain fantôme !
Ah! dessillez vos yeux trop longtemps éblouis: Songez qu'il est honteux de fuir avec Guillaume Après avoir toujours su vaincre avec Louis !
Tel est le thème, trop commode en vérité, que des courtisans, des gazetiers officiels et officieux, des historiographes gagés, ont fort à leur aise, du fond de leurs cabiuets, exploilé contre ceux que leur mattre avait réduits à chercher la liberté de conscience dans Texil. On osait les assimiler à des déserteurs, ces malheureux Français qu'un despote voulut contraindre à se parjurer par de mensongers acquiescements, et qui avaient préféré tout quitter, familles, biens, patrie, « passer de la richesse à la mendicité, » et, à travers mille dangers, arriver nus à l'étranger, en quête de leur pain quotidien. On osait comparer à des transfuges, ces vaillants soldats, qui, déliés de leur serment par la violence de celui qui venait d'abolir et de casser l'irrévocable et perpétuelle char le octroyée à leurs pères, se rangèrent sous une bannière où ils lisaient la devise : Je maintiendrai. On osait traiter de lâches (et c'est une femme qui leur faisait cet outrage!}, on osait traiter de lâches ces nobles cœurs qui, méconnus alors, sont aujourd'hui, aux yeux de l'histoire et de la postérité vengeresse, la personnification môme de « l'honneur » et « l'élite de la France, » On leur reprochait de « perdre la mémoire » de leur vertu première, d'en ternir l'éclat, de s'exposer à la a honte de fuir avec Guillaume,
a Après avoir toujours su vaincre avec Louis. »
On les menaçait de « l'incrédulité de l'avenir. » Et de tels
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reproches leur étaient adressés au Dom du souverain qui avait mis en oubli la longue fidélité de ces sujets huguenots que ni la Fronde ni aucune cruelle épreuve n'avaient vus se démentir; de telles menaces leur venaient de ces thuriféraires qui c ont des rois égaré le plus sage, b qui lont fait déchoir de sa grandeur et de sa puissance, et lui ont ménagé, de la part de ce même adversaire qu'on Texhortait superbement à dédaigner, les plus dures humiliations !
Est-ce donc de gaieté de cœur que tant d'officiers, forcés de s'exiler avec leur épée, et qui l'eussent brisée plutôt que de la souiller, consentirent à entrer au service de la Hollande? Mais que faire? Ils stipulèrent autant qu ils le purent qu'ils ne combattraient pas contre leur ancienne patrie, et l'ambassadeur de Louis XIV à La Haye, le comte d' Avaux, relate lui-même que plus d'un duel eut lieu entre ceux qui s'exprimaient en termes trop amers à l'égard du roi leur persécuteur et d'autres réfugiés qui voulaient que, sous aucun prétexte, on ne s'écartât du respect qu'ils conservaient pour le roi légitime de leur nation. {Dépêche du 24 mat 1686. )
Maintenant, que ces hôtes de la Hollande, que ces loyaux proscrits, aient été amenés, avec le temps et les circonstances, à donner à leurs sentiments une direction nouvelle, à se dénaturaliser peu à peu par l'effet de la reconnaissance et de la nécessité; qu'ils aient embrassé résolument l'occasion à eux offerte de payer leur dette d'hospitalité, en marchant avec celui qui se levait a pour la religion et la liberté, » et d'aller frapper dans Jacques II la même tyrannie à laquelle ils devaient leurs infortunés; que plus tard, en Irlande, ils aient trouvé en face d'eux, dans la mêlée, parmi les champions de la cause adverse, leurs anciens persécuteurs (conune le leur rappelait Schomberg (i) ); qu'ils les
(I) A U Tiie des drtg^DS français qne oonunandait Laonin : « Allons, mes amis.
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aient retrouvés encore à Neerwinde, à Marsaille, à HochsUiedt, à AIraanza, à Oudenarde^ à Malplaquet; — on ne peut s'eei pêcher do le regretter, de le déplorer, mais surtout on doit les plaindre, eux, de ces fuDestes vicissitudes ^e leur destinée; qui donc songerait sérieusement à les in rendre responsables? qui oserait leur jeter la pierre ? Est-ce aux bannis qu'il faut s'euprendre, ou bien à ceux-là dont M l'esprit d'imprudence et d'erreur » les avait obli-» gés à s'expatrier et leur avait fait ces tristes loisirs?
Achevons d'examiner cette question incidente, et repous' sons aussi, en tant que besoin serait, les accusations analogues que Ton a formées et que Ton maintient volontiers, le cas échéant, à rencontre d'autres réfueçiés (jui, au lieu de Tépée, ont manié la plume, et auxquels on n'a point épargné le reproche de méchanceté^ parce que.,, ils $e défen^ daienl^ et celui d'rmpudence, parce que.., ils osaient dire la vérité, mise partout ailleurs sous le boisseau.
Voici ce que nous lisons dans la préface d'un livre, estimable d'ailleurs, publié en 1725 (1) ;
c( A côté des écrivains que I incliDation de la patrie aveugle, parce que nourris dans son sein ils la regardent toujours comme leur mère, il y a ceux en qui la haine, fondée sur le chagrin, et le ressentiment ont étoulVé Finslinct de la nature. Tels ont été presque tous les Français réfugiés depuis la révocation de l*Edit de Nantes, Si en cherchant un asile dans les pays étrangers, ils avoient réduit leur premier penchant pour celui qu'ils avoient abandonné
l^écria Schoiiiberg en s*adressanl aux réfugiés, rappeln voire courage et vos retttntiments, voilà vos pers^cuieurs t »
(l) Mémoires pour setTÎr à l^ Histoire universelle de V Europe, députai 1600 juiti^^à 1716, avec des re flexions et remarques critiques. Paria, 17Î5, * vol* io-1t. L'approbation et le privilège sont de îltk. — C'est un ouvrage posthume ai cstiiuc du P. d'Avriguy, jétuile.
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aux termes d'une simple indifférence, la vérité n'y perdroit rien. Libres des préjugés de la naissance et des illusions du cœor, ils n'auroient été que plus en état de la transmettre toute pure; mais comme ils n'ont pu se contenir dans des bornes si raisonnables, une haine furieuse produisant en eux ce ({ui fait dans les autres Tamour le plus déréglé, ils n'ont point donné d'ouvrages sur les affaires du temps où la plupart des événements ne soient étrangement altérés. Vous diriez qu'ils ont cherché à se dédommager de l'injustice prétendue faite à leur secte, par l'injustice réelle qu*ils font à tous ceux dont ils se sont séparés. Le plus considérable de ces écrivains est sans doute le sieur de Larrey, qui publia il y a quelques années une histoire d'Angleterre, à laquelle tant de mauvais connaisseurs ont applaudi. Cest aussi le plus partial de tous, malgré les belles protestations qu'on voit dans sa préface, et il faut qu'un journaliste qui vante fort l'eiactitude, la fidélité et le désintéressement de ce gentilhomme français, devenu Prussien, ne Tait pas lu |)0ur en avoir fait un éloge si peu convenable» (1).
Etrange illusion, singulier aveuglement, bien propres à nous rendre circonspects dans i¥)s opinions, dans nos appréciations des faits contemporains, et à nous prouver qu'il faut nous placer le plus possible au point de vue de l'avenir, si
(1) Journal de Verdun du mois de mars 1717. — Voici ce qu'avait dit ce journaliste en annonçant la prochaine publication de Touvrege : « On a lieu d'attendre la mùjne exactitude, tidélité et désintéressement qu'il a fait paraître dans son Histoire d^ Angleterre, très estimée par tous les gens de lettres. »
Le même journal parla ainsi du livre et de l'auteur^ au mois de février 1719 : « ... M. Larrey a gardé presque partout le caractère d'historien impartial; il rend jufttic<'. au mérite quand il le rencontre et condamne le vice et l'injustice quand ils se présentent sous ses ycux^sans pourtant sortir du respect et du caractère d*honnête homme, n
On voit combien Voltaire est injuste et peu véridique, lorsqu'il dit dans les notices qui accompagnent son Siècle de Louis XIV, que o Thistoire de ce monarque par Larrey ne fut jamais estimée. »
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nous voulons que notre jugement ne soit pas fôt ou tard inGrmé par celui de Fhistoire. Ce m6me reproche, dans \e(\ne\ notre auteur de 1725 enveloppait tous les écrivains réfugiés, est devenu de nos jours leur mérite propre et leur justification. L'indépendance avec laquelle ils ont écrit, et que Ton appelait alors partialité, injustice, rancune, est devenue pour nous, avec le temps, ce qu elle était en réalité, riiistoire sincère et vraie, autant qu'il était permis de la connaître et de la posséder alors. Justes peut-être sous quelques rapports, les observations que nous venons de citer, tombaient parfaitement à faux en s^appliquant à tons les écrivains réfugiés, sans exception (1). La vérité est au con» traire que, sauf certaines exceptions en petit nombre (et nous ne parlons pas ici des pamphlets et des gazettes, empreints d'une inévitable exagération), les histoires écrites par des réfugiés sont remarquables par leur sagacité, leur pénétration, leur exactitude, presque toujours conBrmées aujourd*hai par Tattentif examen des documents authentiques (2),
(!) La Biographie universelle de Mlchaud reconnaît (!q reste que le P. d'Affigny a nioEtré « de la parliaJité contre les protestante, d Ce qu'il y a de curi«Qx eo même temps, c'est qu'on Inî a reproché à lui-même « ûeÊ rem^irques critiques poussées souvent jiisqu*à la satire, *» comme celles qu'il blâme chez les écrivains réfugié», et que son travail a subi par ordre de ses supérieurs des altérations considérables qui, dit-on, l'affligèrent au point de Mlcr sa mort. Ces allérations portàreot principalement sur les cruautés exercées dans te Palatînat et mr les mauvais succès de la ^erre de la succession d 'Espagne qu'il dévoibit avec rranchisa; on lui lit justifier les unes et colorer 1^ autres. Et voil^ comment il était permis d^écriru en France ITiistoire de Louis XIV, même après sa mon! Ce qui n'empêchait pas de trouver mauvais que les historiens du Refuge récriTiiBinil autrement.
(1) Ce sont Elic BenoHj Claude Brousson, Bayle, Ancillon, Larrey, l^imiert, Rapin-ThoyraSj Jacques Basnage, Jean Le Clerc, Rousset, Janiçon, Gautier, etc., ces émvftins qui ont fait dire à M. Sayous « qu'il semble que le génie de lliistoire mive les Français partout où les porte leur destinée. » -- s A peine établis dans leurs pénates nouveaux, ajoute-t-il, on les voit entreprendre de raconter à leurs hôtes la propre histoire de leur pays. >» {Le Dùr-huitième Siècle à rétranger, Paris, 186f , t. I, p, 464 On doit appliquer à beaucoup de ces auteurs ce que dit Walcke- ' des libelles publiés en Hollande contre Louis XIV : « Plusieurs étaient très
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Que de fois nous sommes appelé à payer à l*auteur de VRis- Unrt de VEdit de Nantes^ Elie BeDott, un tribut dont sea coreligionnaires eux-môraes avaient été trop avares envers lai, mais que lui décerne enlin^ et en connaissance de cause, M. Michèle t» ce minutieux anatomiste de nos an* nalesi ce curieux et infktigable pionnier, qui, par ses déblaiements hardis, prépare une tâche si laborieuse à S0S successeurs! (1) Que de fois nous constatons, et la acnipuleuse conformité des allégations de cet écrivain a\^c les faits, et le service immense qu il a rendu à la postérité en coordonnant et rédigeant ainsi consciencieusement pour elle ce volumineux martyrologe (9 )« Que voudreit-on de lui ? Plus de réserve, moins de véhémence, moins d* entraîne* ment parfois? car on ne suspecte pas sa bonne foi. Mais en racontant une pareille histoire, l'ancien pasteur d'Alençon pouvait-il rester froid et indifférent, ne point tenir un
habilemenl rédi(?és, et empruntaient W latiiprage ferme el éloquent de l'histoire pour relfâcer les torts de la France et de son monarque, el le* rendre odieûX aiix eouvemitis et aux peuples de rEurope. » [Mémoires sur Madame de Sévigné^ U V, p. 9S70
(1) « *.. Même faiblesse ches les tnodcrues (que chez les htstorieos aDtérieun)| dit lui-même M. Michelet. Une ornière s'est creusée de redite en reditei et elle se creuse encore par rexc«îSsiTe modération des nôtres, leur excès d'impartialité. H m* a failli une iorte de violence pour en tirer ràisloire qui restait là » (p« 4M). — Si en effet M* Micbelel peut être accusé de trébucher ou de verser parfois, oe n'est tot\jours pas dans les vieilles ornières, comme tant d'autres.
m On croil souvent^ disait de cet historien le judicieux Eéranfrer, qu'il se laisse llier à sa poésie t mais» quand on examine, on trouve cpie c'est alors qu'il atteint la plus grande vérité et qu^il touche le fond même de l'histoire» i> {Sùitvinirâ de Béranger^ par Eug* Noâl^ ISS7« in-18^ p. 350
(3) « Lf*s documents protestants de k Révocation méritenlrils oofUianoe? K*«st^il pas impniileot de croira les victimes dans leur propre causal Non. Lee documents sont hautement confirméi par la meilleure autorité, c^le de leurs eanemis.4. L^s réclU protestants^ loin d'être exagérée, iaiient M>uvent dt's circonslanoes odieuses que nous savons d'ailleun... Avec une m^xiération véritablement adat* rable,i7^ f^mmiêieni det circonstances atténu&ntet pour Louis XIV,.* Ile relèv«nl aiMei avee sein les efforts que ÛrenI certains catholiques charitabies de toutas classes poiur &ire échapper les proleetanlSi ou diminuer \e» 6é\kf^ qu*excrçatl ior eux le clergé. « {Michelei, Louit XfV et U Hévoeation^ p. 4«9.)
a On (K>urrail 8up|>oser, avait d^à remarqué M. Ch. Weiss^ que les journaux
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langage indigné? Et parce qu'il est véhément et indigné, a-t-il cessé pour cola d'être historien? Est-ce sa ftuite si le récit de ces iniquités séculaires, qui aboutissent ù la Révocalion, est une longue complaiote, un factum, un plaidoyer? Ecrivant, pour ainsi dire, sous la dictée des événements, traçant (il ne s*en cachait pas) une apologie qu'il jugeait nécessaire, il n'a pas prétendu faire une histoire définitive; n'est-ce pas beaucoup qu'il ait été véridique et nous ait légué une œuvre aussi importante et aussi utile (1)?
Quant à V Histoire de France $ouê le règne de Louis XIV de Larrey, il est clair que le suffrage contemporain du journal de Verdun forme déjà, quoi qu'en ait dit le critique de 1731, un certain pri^jogé en sa faveur. Nous joindrons à ce témoignage celui des rédacteuî^ des Mémoires de Trévoux qui, en septembre 1722 p. 1665), disaient que son histoire était « la moins envenimée de toutes celles qui sont sorties de la plyme des protestants, *> etcelui de Langlet Dufresnoy qui s'exprime ainsi dans sa Méthode pour étudier rhistùiréd} : « L'hisloirequi peut servir de guide pour le règne de Louis XIV est celle de M, de Larrey. S'il a quelquefois censuré ce prince, il a eu soin de faire observer ce qu'il y a de grand et d'héroïque dans ce roi... » Disons aussi que son ouvrage et celui d'un autre réfugié, V Histoire du règne de
fondés par ieR réfugiés portaient lotis Tempreinto des fureurs r^lig^isuses de cett« époque de perséculions. Il n'en est rien cepcndanL On est étonné ilu ton modéré dont plusieurs de ces publications sont empreintes. Les Lettres sur la matière^ iiu tempi sont animées d'un esprit singulièrement «ïieinpt de passion. M semble <(»• l'aut^ar^ en parlant de lui-même, raconte des événements pa»éi dopais longtemps et auxquels il est étrani^er, tint il les discute avec impartialité. Qu'on en juge par \o passade suivant, elc.» (ffi>fot>e de» Béfugiés^i. U, p. !îl.)
(1) o C*r*l aux protestants mthnes, à l*?ur grand historien ^ Elie BenoU, que nous detous la connaissance de cette btlëitation qui fait hojineur à Louis XIV (au su- Jet d^ persécutions en Saintonge). Le* écrivains cathnUquet, lu contraire, nous fàr^içiU croii i^ à. une dureté mâexible qui n'est auilenient dans la nature. » (Uichelet, p. )94.)
^t Pw is I7î9, in4% p. <8I<
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Louis XIVj de Limiers, ne sont assurément pas des récils faits pour flatter la nation française, étant écrits avec une liberté de penser à laquelle. elle n'était guère accoutumée. Mais croit-on donc que des mémoires d'outre-tombe comme ceux de Saint-Simon ou de Dangeau, si précieux comme monuments historiques ou littéraires, soient eux-mêmes exempts de passion, et bien plus flatteurs pour Tamour-propre national, que les histoires écrites par des émigrés de la Révocation? Est-ce un bien méchant et malveillant écrivain que celui qui s'annonce en ces termes : « Il est certain que le Roy étoit naturellement bon, et qu'avec toutes les qualités d'un grand roy, il avoit encore toutes celles de rhonnéte homme; mais avec la bonté de César, il en eut l'ambition; et avec la magnificence de Salomon, il en eut les foiblesses. Ses flatteurs et ses maîtresses corrompirent ses vertus morales, et si elles ne détruisirent pas celles d'un grand roy, elles y imprimèrent au moins des taches ineffaçables. » Et plus loin : a On dira peut-être qu'un Français réfugié, tel que je le suis, n' étoit guère propre à écrire l'histoire d'un roy qui a proscrit tous les protestants de son royaume. J'avoue que d'abord le chagrin de ma proscription eût pu m'y rendre trop sensible pour parler sans émotion du roy et de la patrie qui me la faisoient souffrir; mais j'ai laissé refroidir cette première chaleur, et j'ai attendu que le calme fAt revenu dans mon esprit, avant que de mettre la main à la plume Me trouvant alors tranquille, j'ai cru pouvoir écrire sans passion, et en même temi)s sans partialité, une histoire si pleine d'événements; et j'ai consulté mon honneur et ma religion, pour ne rien avancer au préjudice de l'un et de l'autre. Il y en aura peut-être, parmi les protestants, qui m'accuseront d'avoir trop flatté l'histoire d'un règne, où la religion, la bonne foi et la liberté ont été opprimées ;
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"mais je les prie de lire l'ouvrage avec attention, et jusqu'à la fin, pom* n'en cootlamner pus Fauteur, qui blâme hardiment ce que ranibiliou démesurée, la puissance arliitraire et la bigotterie ont fait exécuter d'injuste, bien loin de le juslIBer et d'en faire Téloge. Les cathoiitiues outrés, au contraire, qui prétendent tpie la révocation de TEdit de Nantes, et la proscription des protestants sont le chef-crœuvre do la royauté de Louis XIV, croiront que c'est défigurer son tiîstoire que de blâmer une action qui est le sujet de leui's applaudissements. Mais je leur répondrai avec la reine de Suède Christine, toute catholique qu'elle éloit alors, dans la lettre qu'elle écrivoit au chevalier de Ter Ion : « que c'est le coup le plus fatal que le Roy pouvoit porter à tf sa propre gloire et au bien do tout le royaume. >) L'auteur termine par ces mots : « On ne doit jamais ni supposer ni déguiser les faits, et c'est en quoi consistent rimparfialité et la fidélité que j'ai gardées; caractères essentiels qui distingaent l'histoire de la fable et du roman. » — Admettratron qu'un historien qui expose si bien de tels principes les ait ensuite foulés aux pieds? Et n'élions-nousdone pas fondé à dire que ces écrivains du Refuge, si décriés autrefois, si dé* daignés encore ou si peu lus aujourd'hui, ont devancé leur époque, et que le tort qu'ils ont eu principalement est
L'irapardonnable tort d^avoir trop toi raison f
M II en est de même de Limiers qui, pour être réputé inférieur à Larrey, n'en a [ms moins le môme genre de mérile (1). • Ha est pas surprenant, dit-il, qu'on n'ait point osé écrii'een Frnnce, d'une manière satisfaisante l'histoire de Louis XIII
11; hn mentionnant son Xôr^j^^ qui parut en 1733, Fevrct de Fontette dit qu'il «5t « asset estiniéj surtout poitr sa sincérité. » [Biblvothètjun historique de la France, éd. de 176», in-foL, U U, p. 54.)
XlXYUt mTEOBUCTlOR,
OU celle de Louis XIV, dans une cour inaccessible à tout ce qui n*6toit point flatterie, en un temps où la \énlù n'osoil paruUrc que coninie le priuce ainioil à l'entendre, c ost-àdire tout au plus de la bouche dos morls, n II déclare, avec Bayle, <t qu'on ne doit pas exiger d'un liislorien tout le sang-froid avec lequel il faut que les juges prononcent une sentence de condamnai ton, et que quelques réflexions un peu animées ne lui siéent pas mal. >> Il sait que « ron doit craindre les illusions du ressentiment, lorsqu'on souffre les incommodités de la proscription, et que rien ne choque tant les lecteurs que de remarquer qu'un écrivain aime à médire, » Usait aussi que « Louis XIV est demeuré Grand, même au milieu de ses disgrâces el qull a fait parollre jusqu'au bout une fermeté inébranlable, » — Croit-on que des historiens qui prennent la plume dans de semblables dispositions aient contredit comme à plaisir les maximes par eux professées? Ne soupçon ne- t-on pas qu'ils ont dû déplaire à leurs lecteurs du siècle dernier précisément par les qualités qui les devraient recommander au siècle présent, puisqu'ils ont parlé d'avance, autant qu'il était eu eux, le langage de la postérité?
Il nous a semblé que cette digressioo ne serait point jugée déplacée, eu tête des Mémoires de l'un des compatriotes el compagnons d'armes du célèbre Rapin-Thoyras, gentilhomme comme lui du pays de Caux et le plus éminent d'entre les historiens du Refuge, — « le premier véritable historien politique de la nation qui lui accorda T hospitalité » ( 1 1. Celte digression nous a paru d'autant moins hors de propos, que tout co que nous venons de dire, au sujet des Histoires écrites
(i) M. SayoQSj pp. dt, p. fiO.
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par les réfugiés, peut s'appliquer également aux Mémoires particuliers laissés par eux, tels que ceux da Jean Rou et ceux mêmes dont nous nous occupons ici. D<*jà quand les Mémoires inédits de Jean Rou furent livrés au public, il y a quelques années, on fut frappé de leur ton remarquablement modéré et exemjït d'anierlume, aussi bien que de leur originalité relative. On fera sans doute la même ob*servaiioQ au sujet de ceux-ci. Ils montrent sous leur vrai jour le genlilhomme de province et rhomme d'épée huguenot, comme les premiers peignaient avec naïveté et finesse à la fois, lliomme de lettres et le bourgois protestant de Paris au XVU* siècle. Tous deux ont leur part respective de valeur littéraire et d'intérêt historique; tous deux ont par-dessus tout ce grand mérite, d'être marqués au coin de la sincérité.
I Revenons maintenant à notre auteur. Nous l'avons laissé au moment où, après la victoire de la Boyne, il allait se mettre en marche du côté de Drogheda, à la poursuite de l'ennemi, et bientôt du côté de Dublin, Il y arrive et assiste, le dimanche 6 juillet, au service divin dans la cathédrale, où était le roi « auquel on mit, dit-il, la couronne d'Irlande sur la tête avec les cérémonies accoutumées. » Mac^ulay relève cette circonstance et dit que t Dumont est le seul qui fasse mention de la couronne. » A peu de temps de là, nous le trouvons au siège de Limerick, dont il raconte les lenteurs inattendues, ainsi que l'épisode de la prise d'une redoute, « action de vigueur où les Français eurtoît le plus de part, et qui plut très fort au roi qui la vil
XUl IHTRODUCnOM,
éûuyer, seigneur de la Coutière, et qu'en 1707 il était déjà né de ce mariage un fils et trois filles (i).
Il perdit, en avril 1706, dans sa vingt-troisième année, son fils Daniel-Auguste, l'ainé des cinq enfants qu'il avait eus de sa troisième femme, et qui était au service de la Hollande, où il allait être nommé capitaine. Il mentionne une autre fille, Marie-^Madeleine, et un dernier fils, Henri, né à Greenwich en 1680, filleul de lord Gai way, sur le compte duquel nous ne savons rien de plus. Lui^-même mourut à Portarlington en 1 700, à Tâge de soixante-dix-sept ans. On voyait encore, il y a peu d'années, son épitapbe en langue française sur l'une des pierres sépulcrales du cimetière. Voici l'acte mortuaire extrait du registre de l'Eglise française de Portarlington :
a Du LUNDT 15 AOUT 1700. Le dimanche 14* dernier, à trois heures du matins est mort en la foi du Seigneur et dans l'espérance de la glorieuse résurrection^ Isaac Dumont, escuyery sieur de Bostaquetj cappilaine à la pension de Sa Majesté BrilanniquCy dont Vàme estant allée à Dieu, son corps a esté enterré ce jourd'hui dans le cimetière de ce lieu par M. de Bonnevah ministre de laditte Eglise.
a AkT. BoNNEYAL.
<c G. GuiON, ancien. Prossy b'Epfe, ancien.
<c Poisson Làbrousse. »
officier ; Ruben de La Rochefbaeauld ; des Bietin de la Boitsière, Guy de la Blachiére, Franqoefort, Châleauneuf, I^ Beaume^ Monlpeton du Lançruodoc, du vicomte de Laval ; Pierre Goulin, cornette de cavalerie A la pension ; Jean 1^ Perrière; de Gaudry; Jean Lafaune; Abel de Ligonier de Vignoles, oilicier à la pension; Antboine de Ligonier^escuyer; sieur de Boaneval^ minisire de ladite CffUie.
(1) Voir ci*aprè8j pages 134 et 881^.
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La branche aînée, représentée en France par haac (II" du nom), sienr de La Fonlulaye, qui eut de sa femme (Esther Chauve!) trois fils et quatre filles (1), resta en possession des domaines de Boslaquet et de la Fonlelaye, qui s'accrurent do diverses successions, et acquirent vers le milieu du siècle dernier une assez grande importance (2). Cette branche, après la raortdisaac, arrivée le 1 5 août 1727, fut continuée par son tîls Samuel Gabriel (sixième enfant^ Dé en 1694), sieur de Lamberville, qui eut (de Suzanne Mel, sa femme) Imac-Antoine [ué en 1718), mousquetaire do la [)remièrc compagnie de la garde du roi, marié en 1 753 à Anne Massieu de Clerval ^morte en 1754, après avoir mis du jour une fille, Anne-Suzanne, qui épousa, en 1777, ' Pierre-Henri de Frotté, père du fameux général vendéen Louis, comte de Frotté, et qui mourut à Roueu en 1799), et en seconde noces, en 1761, à Anne de Canivet de Colleville, de laquelle il eut deux fils, haûc-Gabriel-Auguste (né en 1764;, et Isaac-Antoim*Augu$te [né en 1763) (3).
A la révolution, les deux fils émigrèrent, et plus lard ils prirent part en royalistes, quoique protcslanls, aux guerres de la Vendée* Mais leur père resia en France, el put échap per aux sanguinaires arrêts, el même aux persécutions de celte époque; car la lourmento révolutionnaire ne sévit pas
(1} Voir ci-après, p. 333 et 334.
(t) Le rôle de l'impôt principal de La Fontcïayô pour 1790 fait voir qu'fâaae- Ajtioinc Dumoiit ^ pos64^dait k château avtec des terres J'uri rcvctiu ûe 500 livres^ qu'il faiisait valoir, plus diverses fermes rendant en^iemble 3,650 iivres, et encore dix ou onse maisons.
^3) Les fôlos de uille mentionnent oommo possesseurs de la açi^cum du Poiile 1(;95 à 1696, fsanc Dumoni ; en 1697, J^-aii Dumon!; de 1701» a 1719,
AC Uumont; de 175g d 1758, SatuuL'l-Galjrjel Dumont; en 1780, Samuel Du* moût; eu i7»î>, Isaac-Anloine Dmnoni de Cost!iquel> M'A éukna s ijtfuenrs de la parois^tî ei avaient même le palrouajc de U cure. {Renseignements fournit, t'jmme ceux de la note pttcédenie, par M. de beam^pairf^ archiviste de la Siiné'In/cneure. )
^TTiifa zirm siHic nimibr^ «àf^ sissiirïs rriîciir^iiSË^. E ja^ttne jms&usnifiEC vas î'^li *atnf. ssl lâsIafsHi ht Ji Tiixl^^
L:rsgie rf^jix r atf jeg^BLiirâtaig-ftLt>t4,j^ Isi
^SQiftr^ ht v^fleCK StumKi Bttrôiic^ £. S. îh L(inât?r-
neoR iscwaaiaa: ^^as^à^ x 'jni:t sritesaBxa;. A'^^hu yançaà tœaau xmamt nofàru mipiN. i^ àivia^ i:iii:t&nBs^ ^ :*.îb-
1?"^ n» n ivjui s ?vr i«t>r. na âanv 'hmmmi te ^ttimmr. «s- it'is iis
S 1 T^ÊÊÊBSÈ BBR ji aKuà^ iTiiK^te » ^^suT^cun. irai ^Aiife^.-'^ur*. fc^iii ïi^'v* Éâ roLS := 3fe!^ A t* V-firru:-: 'Sï l 'V;ui Skàtte T». -wM nues
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à la réunion de ses coreligionnaires, dans le temple de Saint- Eloi. « Le vénérable président du consistoire de l'Eglise réformée de Rouen, M. le pasteur Paumier, qui, pendant les premières années de son ministère, entretint de fréquentes relations avec le marquis de Lamberville, se souvient de lui avoir entendu dire un jour avec un accent tout militaire : « Je ne suis certes pas un dévot, mais si Ton me « mettait la tète sur un billot pour me contraindre à changer « de religion, je dirais sans hésiter : « Ck)upez ! » Et il accompagnait cette vive parole d'un geste tout à fait expressif » (i). Il est mort sans avoir été marié, le 6 septembre 1847, dans une maison de campagne qu'il avait louée cette année-là à Bellevue (Seine-et-Oise). M. Sem Delasalle, son compatriote, son ami depuis plus de trente ans, était présent, et nous dit que, sur sa demande, il lui donna du pain et du vin pour communier suivant le rite réformé. Voici l'acte de décès de cet arrière-petit-fils et dernier descendant français d'Isaac Dumont de Bostaquet :
Du 6 DÉCEMBRE i847, à midi. Acte de décès de haac- Antoine-Auguste Dumonty marquis de Lamberville, colonel étélat-major en retraite j chevalier de V Ordre royal du Mérite militaire, âgé de prés de quatre-vingt-deux ans, célibatairej né à Fontelayej département de la Seine-Inférieure^ décédé à Bellevue, commune de Meudon, hier à quatre heures du matin, en sa maison de campagne^ domicilié habituellement à Paris, rue de Lille, n"" 36, fils des défunts Isaac-Antoine Dumont de Bostaquet et de Anne de Canivet. Les témoins ont été MM. Louis-Adolphe Cherrier, avocat et propriétaire, âgé de quarante-six ans, domicilié à PariSy rue du Cherche-Midi,
(i) Le Protestanlisme en Normandie, etc., par Fr. Waddington, p. 18».
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avec tant de fureur dans le déparlement de la Seine-Inférieure; beaucoup de nobles purent émigrer, et Ton n'y signala qu'un petit nombre de niesures rigoureuses. Il mourut paisiblement vers 1812 dans son château de la Fontelaye, et, à défaut d'un pasteur dans le voisinage, un respectable vieillard, M. Pierre Lesade, propriétaire au Torp- Mesnily près Saint-Laorent-en-Caux, présida à la cérémonie religieuse de son inhumation.
Lorsque revinrent les Bourbons en 1814, le fils aîné, fsaac- Gabriel, était mort, et le fils cadet, Isaac-Antoine, qui porta le titre de marquis de Lamberville (1), continua à jouir des biens de sa famille, allant tous les ans pour quelques semaines dans ses châteaux de la Fontelaye et d'Ougerville, près Fécamp, mais résidant h Rouen Khi ver, dans Thùtel de sa parente, Madame de Colleville, née de Grosménil, veuve du maniuis Lesueur de Colleville, arrière-neveu du gendre du célèbre Samuel Bochart !^2). M. de Lamber* ville avait Tesprit cultivé et les dehors d'un grand seigneur d*autrefois avec les manières les plus affables. Il était demeuré fermement attaché à la foi protestante. Ayant rempli à Rouen, pendant quelque temps, les hautes fonctions de colonel d'état-major, au lieu de se joindre, comme tant d'autres, au cortège officiel qui se rendait à la cathédrale les jours de fôtes publiques, il se faisait un devoir d*assister en uniforme
(1) On voit par lo conlnit de mana^e de lear sœur avec P,-H* âe Frotlé (Î9 ao^t 1777) que rJu Tivanl de leur père, (|ui siprne Dumont de Bostaquet^ les deuï llls signaient Dumont de la Fontelaye et Dumùnt de Lamberville^ La derniof ïi*a donc fait que frardcr ce nom, en y joig^nant le litre.
(î) 11 poss^^dait aussi la magnifique propriété de Beaaregard, près Roquencourt (Seioe-et-Oise), cbAleau princier qui avait trontc-sii logements de maîtres, l*1 où tnreni élevés les ducs de Berry et d'An^otrlôme. M Tavail acheté 700,000 francs de M. Anisson-Duperron, ancien directeur de rimpriraerie impériale. Mais, par suite de mauvaise gestion, la Tortune df*M, de Lnmbr^rvilïose trouva fort réduite à l'époque de sa niort.
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a la réunion de ses coreligionnaire^^, dans te temple de SaiiU- Eloi. « Le vénérable président du coBsistoire de l'Eglise réformée de Rouen, M, le pasteur Paumier, qui, pendant les premières aniiéas de son ministère, entretint de fréquentes relations avec le marquis de Lamberville, se souvient de lui avoir entendu dire un jour avet' un accent tout militaire : « Je ne suis certes pas un dévot, mais si Ton me « mettait la télé sur un billot pour me contraindre à changer «r de religion, je dirais sans hésiter : te Coupez 1 » Et il accompagnait cette vive parole d'un geste tout à fait expressif > (1), Il est mort sans avoir été marié, le 6 septembre lSi7, dans une maison do campagne qu'il avait louée cette année-là à Bellevue i Scine-et-Oise). M, Sem Dclasalle, son compatriote, son ami depuis plus de trente ans, était présent, et nous dit que, sur sa demande, it lui donna du pain et du vin pour communier suivant le rite réformé. Voici Tacte de décès de cet arrière-petit-fils et dernier descendant français d'Isaac Dumont de Boslaquet :
Du R DÉCEMBRE 1847, à midi. Acte de décès de haac- Antoine- Auguste Dumont, marquis de LambertUk, colonel â^état-major en retraite j chevalier de V Ordre royal du Mérite militaire, âgé de près de quatre-vingt-deux ans, cétibatairef né à Fontelayt^ département de la Seine-Inférieure, décédé à Bellevue^ commune de Meudon, hier à quatre heures du matin^ en sa maison de campagne^ domicilié habituellement à Paris, rue de Lille, n'' 36, fis des défunts haar-Antoine Dumont de Hostaquet et de Anne de Canitet. Les témoins ont été MM. Louis- Adolphe Cherrier, avocat et propriétaire, âgé de quarante-sia; ans, domicilié à Paris^ rue du Cherche-Midi^
(I) Le Prottslaniisrne en Normandie, eic, i>ar Fr. Waddington, p, 139.
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nf" Hy ami du décidé^ et Jean-Sem Delasallej sous<hef à VAdminiitratian de V Enregistrement et des Domaines, domicilié à Paris, rue de Vaugirard, n*" SO, ami du décidé. Lesquels ont signé acec nous, maire, après lecture faite, et le décès constaté par nous soussignés.
Sem Delasalli. Cherribr. Obeuf.
li nous reste à expliquer en quelques mots comment le manuscrit des présents Mémoires est parvenu aux mains du doyen d'Ossory, qui, avons-nous dit plus haut, en est aujourd'hui possesseur et a bien voulu nous le communiquer.
M. de Bostaquet nous apprend (voir ci-après, p 333) qu'il avait près de lui, outre sa fille Judith-Julie, mariée en 1700 à 6.-Â. de La Blachière de la Goutière (voir p. 4i et 334), une autre fille, Marie-Madeleine. Celle-ci fut mariée à un de Yignoles, dont le fils, Jacques-Louis de Yignoles, épousa Marie de Ligonier, sœur du célèbre général, lord Jean de Ligonier. Le doyen d'Ossory, M. Charles Yignoles, est leur petit*fils; son père fut ministre de l'Eglise française de Portarlington (de 1793 à 1817), et lui-même l'a été (de 1817 à 1841). C'est en sa qualité d'aîné qu'il a hérité des papiers de famille parmi lesquels s'est trouvé le volume contenant les Mémoires de son ancêtre maternel, le réfugié Isaac Dumont de Bostaquet.
Ce volume est un registre in-folio de 281 pages, cartonné en parchemin jauni par le temps, sur le plat duquel nous sommes parvenu à déchiflfrer, à travers une écriture aujourd'hui presque entièrement effacée, l'intitulé suivant que nous plaçons ici en tête de l'imprimé, comme il est en tête du manuscrit de l'auteur.
Charles Rbad*
Registre faict en Hollande
A La Haye le mois dapvril
mil six cent quatre
vingt huict. Continué en
1689 en Angleterre
A Greenwiche en
décembre.
Finj le mois dapvril
1693 à Dublin
en Irlande.
ET CELA, DEPUIS MA NAISSANCE
JUSQUES A CE JOra.
Ce n*est point uu sentiment de vainc gloire qui me fait mettre sur le papier le récit de ma vie, mais un pur effet du loisir que nous donne la Providence dans ces heureuses prof inccs où, pouvant en toute liberté réfléchir sur le temps qui 8*e3t écoulé depuis ma naissance sans un véritable progrès pour le ciel, je voudrois (!) faire un meilleur usage de ce qai me reste de jours que je n'ai fait par le passé.
Je suis né le 4 de février 1G32; mais à peine j'avois vu le jour que je fus orphelin de père. J'en fus privé le mois de mai ensuivant par iine fièvre qui l'emporta en six jours à Lintot (2), où il étoit allé voir son beau-père malade : la mort prit l'un et laissa l'autre. Je fus mis à la garde et à la tutelle de dame Anne de La Haye, ma mère, fille aînée dudit seigneur de Lintot qui, restant veuve à l'ûge de vingt-quatre ans, a bien voulu sacrifier sa jeunesse, et si l'on ose dire sa beauté (qui lui donna maints prétendants pour l'engager à un
(1) Le manuscrit port«3>e puisse, ce qui n*o(Trait point de sens. (1) Village de Télection de Caudcbec^ à quelques lieues de Dolboc.
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second hymen), aux soins tendres qu*elle a eus pour mes sœurs et pour moi. Elle s*appliqua avec un soin extrême à donner ordre aux affaires de notre maison que les dépenses trop grandes tant de mon grand-père que de mon père avoient causées ; son économie, quoique fort honorable, lui servit extrêmement, et son génie, fort et engageant, lui donna le moyen de résister et même de mettre à la raison un voisin puissant qui, depuis longtemps, fatiguoit notre maison de procès, qui étoit le sieur de Bautot. Tout ce qui peut servir à Féducation de jeunes enfants fut mis en usage pour nous; et lorsque j*eus atteint Fâge de sept ans (1639), ne jugeant pas à propos de me tenir plus longtemps auprès d'elle, je fus mis en pension à Bouen, où je commençai les rudiments de la langue latine sous un maître nommé Auber. Je n'y fis pas grands progrès, n'y ayant resté qu'un an. Après quelque séjour auprès d'une mère dont j'étois si tendrement aimé, je fus envoyé à Falaise en Basse-Normandie, dans l'école d'un maître nommé Fierville, fameux grammairien. Je fus de ses disciples quatre ans de suite, pendant lesquels je ne revins qu*une fois dans la maison maternelle, qui fut au bout de deux ans. Les soins du maître et une mémoire assez heureuse me rendirent capable d'entrer en seconde, dans le collège célèbre de Saumur où je fus envoyé après (1645). La douceur du climat et la beauté du pays me firent oublier ma province et donner congé à un vieil domestique nommé Le Marquis, qui étoit mon conducteur en tous lieux. Pour venir à Saumur, je fus par Paris, qui est la première fois que j'ai vu cette fameuse ville, où ayant trouvé Monsieur de Bostaquet, mon oncle, capitaine en Hollande, j'en fus reçu avec beaucoup de caresses. Après m'avoir fait voir assez des beautés de ce charmant séjour, il me congédia avec des lettres de recommandation de Messieurs les barons de Villarnoul (1) et de La
(1} Céuit im des Ulm de la famille de Jaueoart.
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Primandajc (1), amis particuliers de mon oncle, et ponr lors logés ensemble à Thôtel de Brissac, rue de Seine, au fauboni^ Saint-Germain. Je partis donc de Paris pour me rendre à Orléans où, ayant pris le bateau, je coulai le long de cette belle et grande rivière de Loire, et visitai les villes de Tours, d'Amboise et de Blois, sans oublier Candcs (2) et Montsoreau (3).
Comme j*étois adressé à Fillustre M. Gappel, fameux professeur de théologie et de langues orientales (4), j*y fus conduit et y demeurai en pension pour trois cents livres Tespace de deux ans avec toute la satisfaction possible. Ayant subi Fexamcn, j'entrai en seconde sous un régent nommé Crespin ; et Tannée en suivant, ayant monté en première, je fis ma rhétorique sous M. DouU (5) avec approbation. L*année expirée, et près d'entrer en philosophie, je me trouvai sans dessein dans une querelle que le nommé Dupas, fils d*nn maître des postes de Niort, avoit avec un académicien ; car, me promenant sur les fossés de la ville avec le nommé Dubois de Saint-Lô, ledit Dupas ayant été attaqué par son ennemi, lequel étoit accompagné de plusieurs autres, nous courûmes à son secours, mais inutilement, puisque, ayant reçu un coup d'épée, il fut tué sur-le-champ, et la partie n'étant pas égale,
(1) Nom d*anc des pins grandes familles protestantes de rAnjou. Voir Tartide ds la France protestante, de Haag.
(t Petite ville de Touraine^ dans le diocèse de Tours et Télection de CSiinon^ ritoée au confluent de la Loire et de la Vienne^ et vis-à-vis de Montsoreau. (Oicf. féogr, portatif de la France, 1 765.)
(I) Petite ville de TAnjou^ sur la Loire, avec titre de comté et une église collégiale dans le diocèse d'Angers, et Télection de Saumur. Un manoir d'aspect antIqM avec tourelles et créneaux attire encore Tattention du voyageur qui visite ettte contrée si pittoresque. (Dici. géog,)
(4) Louis Cappel fût appelé en i614 à Saumur, pour y remplir la charge de professeur dliébrcu; il accepta plus tard la chaire de théologie, qu'il occupa jusqu'à sa mort en 1658. (Haag, France protestante.]
(5) Jean Rou et François de Jaucourt, marquis d'Ausson, parlent, dans leurs Mémoires, de ce professeur, Ecossais d'origine, sous lequel ils avaient aussi étudié. Voir les Mémoires de Jean Rou, 1. 1, p. 17, note.
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n^étant que deux contre six ou sept, nous nous retirâmes. Cela ne nous dispensa pas des soins que nous devions avoir du mort ; nous voulûmes le faire emporter, mais la justice s'en saisit, qui nous ayant compris dans ses informations et mis en comparence personnelle, je fus conseillé par M. Gappel de quitter Saumur (1), ce que je fis avec regret, et pris la route de Normandie, accompagné par plusieurs de mes amis jusqu'à la Flèche, lieu fameux par le collège des Jésuites. Là, m' étant séparé de mes camarades, je pris le messager de Bouen, et ayant passé par le Mans, M. de Reux, frère de M, de La Ferté, maître des requêtes, duquel j'avois l'honneur
(1) On voit par ce passage, et par un autre qui va suivre, que le synode national des Eglises réformées, tenu à Loudun en novembre 1659, eut d'assez bonnes raisons pour se préoccuper du relâchement de la discipline et des mœurs dans les académies. On lit dans les actes de ce synode : « Les députés des provinces ayant d'une commune voix fait diverses plaintes de la corruption qui se glisse parmi les écoliers de nos académies, notamment parmi ceux qui étudient en théologie, et ce au sujet de leurs longues chevelures et habits mondains, en manches flottantes, glands, étoffes de soie et rubans, de la fréquentation des cabarets, et de leur conversation avec les filles, du port de l'épée, de leur style tiré des romans, plutôt que de la Parole de Dieu, et autres vanités et excès de cette nature ; la Compagnie témoigne la juste douleur qu'elle a reçue de ces désordres, et, mue du zèle qu'elle a pour la maison de Dieu, exhorte vivement les professeurs et tous autres directeurs des académies, comme aussi les consistoires des lieux où elles sont, d'employer tout leur soin et toute leur autorité pour réprimer ces abus qui tournent en reproche à notre religion, qui sont en scandale aux gens de bien et qui tendent à profaner les sentiers du Dieu vivant; procédant contre les réfractaires jusqu'à les suspendre de la sainte cène, et rayer leur nom de la matricule des étudiants, et ôter aux proposants toute espérance de parvenir à la charge du saint ministère; elle enjoint très expressément aux écoliers, particulièrement à ceux qui étudient en théologie, de s'abstenir de tous les abus ci-dessus exprimés et de toutes choses qui s'éloignent de la modestie et de la sincérité... » En vertu de la même délibération, plusieurs pasteurs et anciens furent désignés, séance tenante^ pour aller visiter les académies de Saumur^ de Montauban, de Nîmes et de Die, et les synodes provinciaux dans le ressort desquels se trouvaient les académies durent chaque année députer quelques-uns de leurs membres pour les inspecter. Mais le synode de 1659 fut le dernier synode national que les réformés furent autorisés à tenir; l'avant-dernier avait été celui de Charenton, de 1644, et lo précédent celui d'Alençon, de 1637. Ainsi, peu à peu, on avait voulu déshabituer les réformés de ces asseniblét^s disciplinaires qui étaient autrefois triennales; on les affaiblissait par ce moyen comme par tant d'autres : c'étaient les préludes de raccomplissement du grand dessein final, la révocation de l'édit de Nantes.
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d'être parent et voisin, nous joignit, lequel m*ayant connu me fit mille ciiresses. II venoit de voir monseigneur révèquc du ManSf son frère» et comme il étoit d*une humcnr fort gaie, il prenoit plaisir à tout ce qu'un écolier de mon Age, et qui ctoit en liberté, me faisoit faire pendant notre voyage. Enfin nous arriviimes à Rouen, d'où ayant donné avis à ma mère, elle m'envoya et Le Marquis (1) et un cheval. Je revis donc, après deux ans d'absence, la famille avec plaisir; cependant beaucoup traversé par la privation de ma sœur aînée, filïe de mérite et d'une bonté extrême que Dieu avoit retirée il y avoit quelques mois, dont j'avois pensé mourir de douleur à Saumur. Je veux sur cette mort dire une cliose véritable qui m'arri\a une heure devant que de rapprendre : étant dans mon étude occupé, une ehonette s^étant approchée de mes fenêtres avec des cris horribles, frappa de ses ailes contre par plusieurs fois avec violence, quelque effort que je fisse pour reffaroucher. Cela me donna de linquîétnJe de recevoir de fâcheuses nouvelles, mais ce n'étoit pas sans raison, puisque je fus aussitôt appelé pour souper, après lequel M. Cappel m'annonça cette perte qui me coûta maintes larmes. Je fais cette petite remarque pour faire voir que ces oiseaux nocturnes présagent souvent nos malheurs par leurs vilains cris. Blés jeunes années me firent oublier cette perte facilement, et ayant quitté le Bostaquet, je m'en allai h Caen pour faire ma philosophie, ayant fait auparavant un voyage de Paris pour ce mèrae dessein inutilement arec feu Espineville Vromare {sic), mon ami intime, qui de Paris retourna à Saumur, n'ayant pas trouvé le professeur que nous cherchions, lequel faisoit faire le cours entier de la pliilosopliie en un an. Je re- TÎns donc, n'osant retourner à Sanmur pour les raisons que j*aî dites ci-dessus, et étant arrivé à Caen et mis en pension chei la Chaussée, j'entrai au collège Du Bois; mais comme
(1) Vieuï dome^que de la famille^ dont ït a déjà été qik?stioii UHlessiif.
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les classes étoient commencées, il me fallut beaucoup de temps pour rattraper les autres : cela me donna quelque dégoût pour l'étude, et me trouvant maître de ma bourse qui n'étoit que trop remplie pour un écolier, au lieu de profiter du temps, je le perdis en débauches : je fis cependant ma logique. Mais dans ce temps, M. le duc de Longueville, gouverneur de notre province, ayant armé et donné une compagnie de cavalerie à M. de Lintot, mon oncle, je quittai Caen pour venir prendre la cornette qu'il m'avoit promise en y allant, en cas que les choses se disposassent à la guerre comme il y avoit grande apparence ; mais les choses n'allèrent pas loin, ce ne fut qu'un feu de paille. La paix se fit entre le roi et les princes (1 1 mars 1649) : la compagnie de mon oncle ne s'acheva point, dont il se consola par l'argent qui lui en resta ; et à moi uniquement le chagrin d'avoir interrompu le cours de mes études. Cependant comme j'avois pris Tépée au lieu du portefeuille, je ne voulus point le reprendre; et comme ma mère ne me vouloit pas laisser perdre le temps, ayant traité avec M. de Corval, un écuyer de Rouen, fort honnête homme et fort habile dans son art, par sept cents livres pour moi et cent cinquante pour mon valet, j'entrai dans son académie (1). Les peines et les soins que prenoit M. de Corval
(1) Ces académies s^étaient formées en province à l'exemple de celles de Paris.
« Pluvinel, écuyer de la grande écurie de Henri IV, et qui apprit à Louis XIU à monter à cheval, est (écrivait Saaval en 1670) le premier qui ait tenu un manège à Paris, et mis & cheval les gentilshommes. Avant lui, il falloit que la noblesse allât en Italie pour apprendre à monter à cheval. Il obtint du roi le dessous de la grande galerie du Louvre, vis-à-vis le pont des Tuileries, et prit chei loi des maîtres pour apprendre à ses écoliers à voltiger, à faire des armes, à manier la pique, à danser, à jouer du luth, à dessiner, et de plus, les mathématiques et beaucoup d^autres choses bienséantes à des personnes de qualité. Ces maîtres étaient, non pas seulement les plus experts qu'il y eût alors, mais gens sages et dt bon exemple, et plus capables de détourner la jeunesse du vice que de l'y porter. Enfin Pluvinel, pour donner plus d'éclat à son institution, l'honora du nom d'Académie. Sous ce beau nom. Benjamin, Potrincourt, Nesmond et plusieurs autres écuyers ont exercé et exercent encore la même profession, et si ce n'est pas avec tant de fruit que Pluvinel et Benjamin, c'est que nos moiars se corrompent tous les Jours, et que tous les créats voulant aussi tenir académie, se relftchent des
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pour ses académistes lui ont mérité une approbaUon générale (I), Il ne négligeoit rien qui pût servir h l'adresse du corpset ùla politesse de l'esprit. Il remarqua quelques dispositions assez heureuses en moi, qui [engagèrent à un soin particulier pour ma personne. J'ose dire sans vanité que je ne trompai pas son attente : je réussis à tous mes exercices assez bien, et fus vu travailler avec approbation même par M. de Vantelet, écuyer de la j^aude écurie, lors du voj^age que le roi fit à Bouen avec la reine sa mère, Anne d'Autriche (2). Il me fit
coutumes de ces deui*làa£lii d'atlirer chesf eux plus d'écoliers, a [Hùt, et ftcherehes den antiquités de la ville de Paris, t. M, p. 499.)
En parlant du Préaux-Clercs, Malingre dit dans ses Antiquités de In ville de Paru (liUO) : « Dans ce faubourg sont plusieurs acadétnies, où la noblesse apprend ù monter à cheval; la plus frétiuentée est cfllcdn M. ilo Mcsmoii (?), où iî Y a un prince de Danemark et un des princes palatins fhi Rhin et quantité d^autres seigneurs étrangers. Cette académie est au bout de U rue des Canettes^ proche SairU*Sultùce* *»
Eafin^ on lit dans VAlmanach ou Livre commode des adresses de la ville de Pmiâ, la première des publications do ce ^enre, faite en l(59î par Abraham Du Pradcl : « Les académies oCi Tod instruit la noblesse dans les sciences et dam les arts qui regardent la discipline mililaini et dans tous les exercices de la danse, ■ûqI au nombre de cinq, savoir : oelle de M. Coulon^rue Ferrou^ près Saint-Sul^ picc; celle de M. de Long-Pré, au carrefour Saint-Ben oigtj celle de M. Ikrnardi, ro€ dA Condé; et celle de M* de Rocquefort, dans ïa rue de l'Université. » L'académie de Coulon existait déjà en 1679; le jeune comte de Northumberland y fut placé. (Voir les Mémoires de Jean Hou^ 1, 14L) Ou verra plus l^ln (p. 51)qut celle de Uocquefort existait encore en iû9L Le dmi do Saint-Simon nous apprend qnU commença h y <!iudier en crtte môme année [Mém»^ ch. î).
(1) Nous devons à l'obliffeance do M* Ch. de Beaurepaire communicaUon de l'exirait suivant des rentres de l'hôtel do ville de Rouen : « Du jeudi quatrième jour d*aoftt 1661, sur la rnquôte présentée par Michel Gohon, écuyer du roy, sieur de Qainral, àce qu'il pli^t auxdits sieurs échovlm lui permettre de feire bâtir un hangar sur le rempart de Bouvreuil^ poui- y (kire les exercices et instruire la jeu* nesse à monter à cheval. Vu ladit^^ requête, la concussion donnée par Messieurs les eonseillers écbevins prédécesseurs au sieur de Corval d<-^funt, père dudit suppliant d« faire clore et fermer de mamkUes ledit rempart de Bouvreuil, depuis rentrée de ladite porte jusque» à trois ormes plantés vers la porte de Deauvoisine^ à la charge d'abattre lesdites cl*5ture8 toutes fois et quantes pour exercer Tacadémie aodit lieu et courre la bague, Permission audit de GorvaJ. »
(1) La reine mère, avec quelques troupes commandées par le comte d'Harooort, était partie de Saint-Germain le !•• février 1C50, pour mener le roi en Mormaïuile, dans le but d'affermir celt*? province contre les entreprises de Ma* éame da Lon^eville, « Le G février 1650, le roi Louis XtV flt son entrée A Rouen stir les dix heures du rnatin et vint à la cathédrale^ accompagné de M. le duc
rboaneur de ne lure rnooter des dieTasx da ni es présence des pages de !a grande éeorie et de piosiears seignemrs de la cour. Je restai qninie nufes dans son académie, qni s'écoulèrent aTee nne rapidité incroralkle. Les ckannes de Mademoiselle de GirraU fille de mon maître, firent naitreen mon coenr le dvsir de loi plaire : il étoit susceptible d'une forte passion, et quoique fort jeune il uToit quelque expérience. Saumur, séjour de la galanterie, lui aroit commencé d'apprendre Tari d'aimer ; et les beaux jeux de la jeune Desparriseaux. nièce de Madame Desgroîs, aToient commencé à le rendre sensible. Je fis donc mes efforts pour me fûre aimer de ma belle, je mis tout en usage, j'aimois sincèrement; mais, comme j*étois jeune. j'aTois peine à me déclarer* mes jeux et mes soupirs étoient mes interprètes et seuls parlèrent éloquemment pour moi. On m'entendit : enfin on ne me désespéra point, et je goûtai assci longtemps le plaisir d'aimer et d'être aimé : mais comme la chose alloit on peu loin, ma mère en ajant eu con* naissance, craignant quelque engagement trop fort, me fit quitter arec chagrin cette académie. J'aimai cependant toujours cette demoiselle, laquelle se maria pendant mon séjour à Paris à un maître des comptes de Rouen : elle mourut peu de temps après en couches, elle aToit beaucoup de mérite et étoit bien faite. L'absence ralentit cette forte passion, et je cherchai dans une grande application à mes exercices chex M. Renard, fameux maître d'armes de Paris, remède à ce mal. Je me mis donc chei ledit sieur Renard, ne Toulant pas m*enfenner dans une académie : je me contentai de monter i cfaefal, externe, chei M. de Descamp. dont la capacité et la fin tragique ont fait bruit dans le monde ij\ Je ne fus que six
d'Anjoa, son frère omqoe. Le leiukinain Tint ussi i Roa;n Anne-Marie d'Antrlcfai», mêr? di ni «t r^eeate da royaame. icci:mpaL:nê< da caniinal Mâaria, awçc ptttiinn aotr» SMieon. » f Firin, Hi*i3trf Je ia ti:it de Itomen, éd. de (1) \GQi n'iTotB pa décoaTTÎT aiican rensei^esient sor > Ciit dont il est ici
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mois à Paris, ayant été obligé de revenir après une assez longue maladie dont je pensai mourir. Je fus saigné quatorze fois en quinze jours, et cela me tira d'affaire. Pendant mon séjour chez le sieur Renard, j'eus pour camarades d'académie M. le comte de Blin, MM. les marquis de Sablonnière, dont le père étoit premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d'Orléans; d'Ars et de Migré, son frère, avec lesquels j'avois lié beaucoup d'amitié. Le roi étoit fort jeune en ce temps-là, et toute l'autorité étoit entre les mains de Monsieur (1); de manière que le Luxembourg avoit toute la cour, pendant que le Palais-Royal, séjour du roi et de la reine, étoit désert. Le coadjuteur de Paris avoit pour lors la faveur deBIonsieur; et comme il avoit beaucoup d'ennemis, craignant l'insulte, il ne marchoitdans Parisquefort accompagné. Le sieur de Fremainville^ un de mes camarades, fut sollicité par des gentilshommes de ses amis attachés au coadjuteur de se ranger auprès de lui : ce que Frcmain ville ayant fait, il m*obligea à ôtre de la partie; nous marchions tour à tour dans le carrosse du coadjuteur, cependant que les autres étoient à cheval devant le carrosse, et cela toutes les nuits. Je fus quinze jours avec lui, au bout desquels j'en pris congé, après avoir reçu bien des caresses.
Les choses pour lors changèrent de face. Les princes prisonniers sortirent de prison du Havre : je les vis arriver au Palais-Royal (16 février 1651). Le roi y avoit fait faire dans le jardin un fort qu'il prit plaisir de faire attaquer et défendre; plusieurs de nos académistcs en furent, mon départ m*empécha d'en être, dont j*eus regret. L*argent me manquoit, et il falloit des habits uniformes : j'épargnai cette dépense à ma mère, au grand regret de mes amis qui me vouloient retenir et surtout ceux que j'ai ci-dessus nommés qui en étoient.
Revenu donc dans ma province, et mes forces rétablies, je
(1) Gaston d'Orléans, oncle d« Ix)nis XIV.
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me fis un grand plaisir de continuer mes exercices. Je fis faire un manège où régulièrement je travaillois mes chcTaux ; et comme j^aTois quantité de jeunes voisins dont j*étois fort visité, nous ne nous séparions jamais sans faire des armes. Je passai une année dans la maison avec tous les plaisirs que donne la jeunesse : la chasse qui étoit ma passion dominante ne me manquoit point. Le marquis de Boniface (1), mon parent et voisin, lieutenant de la vénerie, faisoit pour lors une grosse dépense et avoit une meute admirable : il avoit une grande quantité de beaux chevaux, jusques à des barbes. Il étoit très bon homme de cheval, et prenoit plaisir à me faire monter ceux qui étoient dressés; je lui tenois bonne compagnie. Il avoit pour comble de plaisir une musique charmante; il avoit le fameux Oudart, excellent musicien, le nommé d'Alissan dont la voix étoit très belle, il jouoit du thuorbe en perfection, si bien que les deux, joints à un page de la musique dont la délicatesse de la voix enchantoit le marquis leur maître, se mêlant aussi dans le concert : tout cela, dis-je, ensemble étoit très divertissant pour moi, qui profitois de leurs airs aimant extrêmement à chanter et ayant assez de voix. Je passai cette année fort agréablement en amour, en chasse et en parties de plaisir, pendant laquelle Son Altesse de Longuevillc, gouverneur de la province de Normandie, s*étant remis bien avec la cour, demanda à faire deux régiments, l'un de cavalerie de douze compagnies, l'autre d'infanterie de vingt. Le premier fut commandé par le marquis d'Heudreville, et le second par le marquis de Bresse. Or comme M. d'Heudreville étoit mon parent et ami particulier de ma mère, il lui ofirit pour moi sa cornette. Cependant le prince ayant quelque engagement pour cet emploi avec un
(1) Il y avait une fkmille de ce nom qui demeurait au Boslchart; un membre de la môme famille, Joseph de Boniface, était, vers !660, lieutenant du roi an château d'Arqués. (De la Galissonnière, Recherches sur la noblesse de la Généralité de Rouen, Manuscrit de la Bibliothèque de Rouen.)
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onseiUer da parlement de Rouen nommé Monfort, elle fat donnée à son frère; et moi j'acceptai celle de M. de Boy^ille, coosin germain de ma mère, qui me la donna de la meilleure grAce du monde, ayec promesse de me remettre sa compagnie an bout de la campagne, et pour cet effet ne prit point de lieutenant : fort content de son honnêteté je traTaillai de mon mieux à me mettre en équipage qui fit honneur à sa compagnie. Ma mère me donna sept chevaux et un mulet; je me fis faire des habits fort propres. Ainsi, tout étant prêt, nous marchâmes deux jours devant la Toussaint (1652). H. de BojTille ayant quelques affaires à Bouen pour lui, il se char^ gea de faire celles que j'y avois, et m'ordonna de mener la compagnie coucher à Laprée (1) qui fut notre premier logement. Le lendemain nous arrivâmes à Fresne-le-Plan où nous séJoumAmes le jour de Toussaint; et comme le village est fort grand, les cavaliers étant dispersés loin du lieu où j'étois logé, ils commirent force insolences, premier que j'en eusse connaissance. Bonnevin , notre maréchal des logis , brave homme et bon officier, mais aimant trop à boire, n'y ayant pas apporté tous les soins qu'il falloit, je fus averti par M. de Coq[ueréaumont des désordres : je montai & cheval, j*y courus et chfttiai ceux que je trouvai les plus mutins. Cela n'empêcha pas que tous les cavaliers et nos valets même n'exigeassent des sommes considérables de leurs hôtes. Ce village appartient à l'abbesse de Saint-Amant (2), qui pour lors étoit Madame de Souvré (3). Les paysans furent se plaindre à elle et lui donner un mémoire des sommes qu'ils avoient données : toute la compagnie y fut comprise, la plainte et le mémoire furent portés à ft[. de Longucville qui ordonna à M. de Boy-
(1) Village de rélcclion de Rouen.
(t) L*abbayc de Saint- Amand possMait des biens considérables en Normandie; la seigneurie do Frcsne-lc-Plan iui appartenait depuis Tannée 1050. Voy. Histoire de r abbaye de Saint- Amandy par un religieux bénédictin de Saint-Maur^ 166Î.
(8) Héonore de Souvré.
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ville de faire rendre tout. II m* envoya donner a\is de la colère du prince et de la conséquence dont cela m*étoit. Je fis aussitôt monter la compagnie à cheval, et ayant fait venir tous les hôtes et écouté leurs plaintes, je fis tout rendre exactement. Ce ne fut pas sans bien du chagrin des cavaliers qui me trouvoient trop sévère pour un jeune cornette. Je marchai à Comy près Escouis, où M. de Royville vint joindre sa compagnie et me déchargea du soin de la conduite d'une troupe nouvellement levée et par conséquent fort libertine. Nous marchâmes seuls jusques à Chaumont où nous joignîmes les compagnies de maître de camp, de BcUegarde, de Bothelin et de Montchevreuil; à Gisors, celles de Saint-Julien, de Jony, de Bosroger, de Boys; et le reste à Beauvais. Nous marchâmes en corps jusques à l'armée que nous joignîmes à Yaucouleurs, lieu de la naissance de la Pucclle d'Orléans. Nous marchâmes du côté du Barrois; on prit Ligny; de là on alla attaquer BarJe-Duc dans le fort de Thiver. Le cardinal Mazariii se trouva au siège à son retour en France; M. du Tôt, cousin remué de germain de ma mère, Favoit suivi partout dans sa disgrâce et dans sa retraite. Il servoit dans Tarmée de lieutenant général; et comme il étoit de jour, M. le cardinal lui ayant marqué quelque chagrin de la longueur de ce siège, il s'exposa à découvert au feu du château pour faire avancer l'attaque; et là il fut tué, dont j'eus un extrême chagrin. Je perdis un parent considérable et un bon patron; avec lui périt la maison du Tôt qui avoit produit tant de braves gens et eu des emplois considérables. La place fut enfin emportée : le cardinal pour lors quitta l'armée peu de jours après; et comme on croyoit entrer en quartier d'hiver, on eut ordre d'aller prendre Vervins, Ce qu'ayant fait, nous allâmes au Château -Porcien, qui ayant promis de se rendre, si Monsieur le prince qui pour lors commandoit les troupes d'Espagne ne le secouroit, l'armée se mit deux jours de suite en bataille, croyant que Monsieur le prince viendroit; mais
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ne Tayaut poiot fait, cette place se rendit. Je pensai avoir le genou cassé CE ce lieu d'un coup de raousquet tiré du château; une balle me donna dans le dedans de la genouillère de ma botte» qui sans la percer me Ht tomber. J'étois au milieu de MM. Dcsraonlins et d'Havranvitle pied à terre, ils me crurent fort blessé; cependant j'en lus quitte pour une contusion et un moment de douleur violente.
Cette fin de campagne fut d'une grande fatigue, et rarmée se trouva extrêmcmeut affaiblie; nos ré^'iments faisoienl pitié: on nous donna nos quartiers le long de la rivière d'Yonne, notre compa^juie fut a Saint-Blatliurin-rArchan. Après avoir reposé quelques jours, je demandai congé à M. de Roy ville de venir chez ma mère me refaire de mes fatigues et me remettre en équipage.
Je revins donc au commencement du carême, ayaut passé par Paris : la famille me reçut avec bien de la joie; mais à peine j'avois goûté les douceurs du repos que ma mère reçut des nouvelles de la maladie mortelle de 31. de Bostaquet, mon oncle. Il fallut confirmatio», premier que de se résoudre à venir en Hollande le voirj et comme je medisposois à ce voyage, ou reçut les nouvelles de sa mort. Alors il ne fallut plus balancer : la succession étoit considérable et me regardoit en partie. Aiusi ayant donné avis à M* Le Fébure, mari de ma tante sœur du défiiut, qui pareilleineut y étoit intéressé» je fus trouver M. le duc de Longucville h Dieppe, où il éloit pour lors; et ayant obtenu congé de lui^ je pris avec moi le sieur Léouor de La lieuse, filleul de ma mère et du fou baron de Scotigny, et nous raarcliAmes à Calais. M. Le Téburc m^avoit joint, et nous eûmes pour compagnie M. Lalie et de Palme. Nous ne fûmes pas plutôt à Calais que nous allâmes saluer M, le comte deCbavant, gouverneur de k ville. J'en fus très bien ret;u : il étoit des amis de mon oncle qu'il regretta quand il le sut mort. 11 me le marqua^ et s'étendit fort sur son mérite et sa bravoure. 11 connaissoit aussi M. Le Fébure pour Tavoir
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souvent m avec M. de Bames, son parent, capitaine de cavalerie dans ladite garnison : ainsi nous recevions bien des caresses dudit seigneur. Il eut la bonté de nous donner souvent des heures pour la promenade, et pour nous recommander au maître du vaisseau qui nous devoit passer : nous eûmes souvent rhonncur de manger à sa table pendant notre séjour à Calais qui fut de quinze jours, le vent se trouvant contraire. Je voyois souvent M. de Gourtebonne, lieutenant de roi de la place, homme de mérite et fort obligeant. Plusieurs personnes nous régalèrent, et entre les autres le sieur Largan, receveur des aides, lequel nous donna à manger avec plusieurs capitaines de la garnison : nous fîmes débauche, et H. Le Fébure se querella avec le chevalier de Pignan. Chacun prit parti ; et comme nous sortions de la ville pour nous battre, cinq contre cinq, M. le gouverneur en ayant été averti, nous fûmes arrêtés à la dernière porte et menés à lui, lequel termina cette querelle que le vin avoit produite : il nous fit une petite censure et blâma très fort le chevalier de Pignan, reconnu de lui pour mutin de profession.
Enfin le vent devenu bon, nous primes congé de M. le comte de Ghavant, de M. son fils et de M. le chevalier de Béthune, frère de Madame. Ils nous firent Thonneur de nous conduire au vaisseau, et M. de Ghavant nous recommanda fort au capitaine. MM. les Etats-Généraux avoient pour lors la guerre avec TAngleterre : le vaisseau étoit hollandais et de nulle défense; nous nous y embarquâmes donc le soir avec un petit vent favorable, mais il ne nous dura que très peu. Il se fit un grand calme, et toute la nuit nous n'avançâmes point. Il faisoit un beau clair de lune, et un bon nombre de marsouins qui environnaient notre petit vaisseau me divertissoient. J'étois sur le tillac pour éviter le mal de la mer : je tirai plusieurs coups sur ces poissons, mais en vain. Les matelots les tiennent pour un présage de tempête lorsqu'ils paraissent près des vaisseaux ; et en effet nous ne fûmes pas
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longtemps saus en Toir Tcffet. Un yent terrible s'éleva qui fut accompagné de tonnerre et d'éclairs; la pluie succéda en abon* dance, et comme j'étois à découvert je fus arrosé de la bonne manière. Notre vaisseau poussé avec violence se trouva en un moment à la hauteur d'Ostende. Alors le maître de notre petit vaisseau ayant reconnu deux grands navires de guerre anglais à la rade, il baissa ses voiles, et n'osant s'exposer à en être pris, ayant aperçu que les chaloupes desdits vaisseaux venoient à nous chargées de mousquetaires, il se mit en effet de nous jeter dans le port d'Ostende. Ce que nous étions de Français nous y opposions; la guerre avec l'Espagne ne nous le permettoit pas. Cependant notre maitre nous ayant assuré qa'il ne nous arriverait rien, pendant que nous contestions avec lui il nous échoua au rivage. Un fort grand chagrin me saisit et me pensa faire prendre la résolution de me jeter à la nage pour me tirer d'affaire. J'en fus empêché, et ayant repris mes esprits, je jetai en mer le passeport de M. de Longaeville et quelques autres papiers ; et nous concertâmes entre nous de nous faire passer pour des oflBciers de Hollande. Nous étions à la vue d'Ostende : des casaques d'écarlate galonnées qne Galie et moi avions donnèrent de la curiosité au gouverneur qui pour lors se promenoit sur le port, de vouloir savoir qui nous étions. 11 nous envoya une chaloupe pleine de soldats pour nous amener à terre : nous n'étions pas en état de Fempêcher, nous nous mimes avec eux et arrivâmes au port. Le gouverneur nous reçut, et ayant fait une marque sur le sable avec sa canne, nous sépara d'avec les Hollandais, avec ces paroles qu'il prononça d'un ton espagnol et grave : Franeiêse cy, Flamengue là. Ayant obéi à l'ordre, il nous demanda oe que nous étions : il ne parloit point français que très peu, ni nous espagnol; mais comme je parlois latin et quelque peu italien, je portai la parole pour tcais, quoique le plus jeune, et avec beaucoup d'assurance je lui dis que nous étions des oflSeiers de Hollande, Français à la vérité, mais qui retournions
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à nos charges. M. Le Fébure passa pour lieutenant de M. de Douchamp, colonel de mon oncle, moi pour son enseigne, et Galie pour celui de M. de Braid, La Heuse pour soldat. Je soutins cela avec effronterie; mais cela n'empêcha pas que l'on ne nous menût avec six mousquetaires dans une auberge où nous étions gardés presque à vue par ces six Espagnols. Nous étions logés sur la place, et l'enseigne de la maison étoit à L'Inden Bosguart. Il fallut pour lors faire bonne mine à méchant jeu, et prendre patience en attendant notre délivrance. Les Flamands se préparèrent à partir le lendemain que nous avions été arrêtés, et j'écrivis par eux à MM. de Torcé et de Sandouville, mes parents, qui pour lors étoient à la Haje : je leur fis savoir notre infortune et les priai de travailler en diligence à nous tirer de cet embarras. Mes lettres leur furent rendues, et ils n'épargnèrent pas leurs soins pour notre délivrance. M. de Sandouville en parla à la princesse douairière d'Orange, qui eut la bonté de s'intéresser à notre malheur. Cependant Dieu permit que nous n'eûmes que la peur, et que nous nous tirâmes de ce fâcheux pas avec assez de facilité. Déjà tous mes amis croy oient que je serois heureux si j'en sortois pour mille pistoîes, et ils ne pensoient qu'à composer pour notre rançon, lorsque le hasard voulut qu'étant sur la porte de l'hôtellerie où nous étions détenus, M. le comte de Palavicini passa : je le saluai, et lui s'arrêta pour me parler et me marquer fort obligeamment plaindre notre détention. Je répondis compliment pour compliment et nous entrâmes en conversation, et lui fis connaître que l'on nous faisoit injustice de nous arrêter, étant des officiers de MM. les Etats : mon nom ne lui fut pas inconnu, et il crut aisément que j'allois retrouver M. de Bostaquet, mon oncle. Il me dit qu'il avoit été en France prisonnier, mais qu'il avoit tombé entre les mains de 31. de La Primaudaye dont il avoit été très bien traité. Je pris pour lors cette occasion aux cheveux ; je me réclamai dudit sieur de la Primaudaye, je me dis son parent et son ami:
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"cëLi me réussit coraine j*aYois pensé. Ce comte généreux crut qu il devoit en ma personne donner des preuves de sa reconnaissance : il m'offre sa bourse et son crédit. Je lui rends grùces de Tun et accepte l'autre : je le priai de me faire parler au gouverneur, pour lui représenter nos raisons, et de vouloir bien les appuyer; ce qu*il fit. Je fus doue mené pnr lui a ce sévère Espagnol dont le nom nousfaisojt peur : il se nommoit don Juan d'Almarache Equeras (.«/cj. La présence de mon illustre conducteur le rendit plus traitable : je lui représentai nos intérêts le plus fortement que je pus. Il m'entendit patiemment; et comme M. le comte de Palaviciui les appuya, il nous dit qu'il n'étoît pas le nitiitre de notre élargissement, que c*étoit à ramirauté de Bruges à nous le donner. Je lut demandai lors congé d'envoyer quelqu'un des nôtres pour y tra- Tailler, ce qu'il m'accorda fort honnêtement; et ayant pris congé de lui et remercié le plus fortement qu'il me fut possible mon protecteur, je revins, conduit par des mousquetaires, faire part k mes camarades de prison de cette bonne nouvelle : la joie fut grande, et sans perdre de temps La Heuse fut à Bruges. Le ciel qui travaillait pour nous lui fit rcncoutrer le sieur Van de lîrouc, de Flessingue, pour lequel j'avois eu des lettres de recommandation et même des lettres de change, lequel sa voit notre aventure* U s'employa avec chaleur auprès les juges et nous obtint notre liberté* Le sieur de La Heuze, ravi de ce bon succès, revient promptement nous annoncer cette bonne nouvelle, laquelle ayant fait counaitre au gouverneur, les portes nous furent ouvertes. Lors, sans perdre temps de peur de quelque changement, nous donnâmes gloire à Dieu et délogeâmes en diligence.
J'avois voidu cependant voir les fortifications de la place, dont la prise par les Espagnols sur les Hollandois a tant coûté de sang; on ne me le voulut pas permettre. Ainsi nous primes la route de Bruges à pied, n ayant pu avoir qu'un cheval, sur lequel nous chargeâmes nos hardes et M. Le Fê-
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bure, lequel avoit peine à marcher. Nous fîmes cette traite ayec toute la diligence possible et sans nous arrêter à Bruges qu'un moment; ayant trouvé la barque de TEcIuse prête à partir, nous y entrâmes avec une joie très sensible, mais qui se trouva achevée lorsque nous nous vîmes en lieu de sûreté. Ce fut lors que chacun de nous prit plaisir à rire de nos Espagnols que nous avions si bien dupés ; et en effet, s'ils nous avoient connus, c'étoit un coup dQ dix. mille écus pour eux; mais bien que le mensonge soit blâmable et vicieux, cependant je crois que Ton peut sans crime déguiser la vérité en pareil cas; je laisse aux casuistes à décider cette question.
Nous nous reposâmes fort tranquillement à FEcluse un jour, au bout duquel nous nous embarquâmes pour Flessingue, où nous fûmes reçus dudit sieur Van de Brouc avec beaucoup de joie; plusieurs personnes nous visitèrent et ne pouvoient assez louer notre bonheur. Si en ce lieu on en avoit été surpris, ce fut un étonnement extrême à La Haye de nous voir paraître sur le Cours (1), lorsque tous nos amis nous croy oient fort resserrés & Ostende.
A peine fûmes-nous arrivés, que H. de Torcé nous mena chez U. de Doucbamp, lequel me fit toute la bonne réception dont on peut être capable; et sans différer il voulut nous faire paroitre en public, C'étoit Thcure où chacun s'assemble à la Cour (2), et s'y étant rencontré quantité d'amis de feu mon oncle, j'en fus tendrement embrassé; chacun voulut savoir notre histoire, et tous en général ne pouvoient comprendre comme quoi nous avions pu sortir sans payer de rançon. Noos eûmes l'honneur de saluer Madame Boyale, la princesse d'O*" range, mère de Son Altesse d'à présent; elle nous fit caresse et dit du bien de mon oncle. M. de Doucbamp nous y présenta. Je fus ensuite saluer avec M« de Sandouville, mon ptt
(1) Le manuscrit porte ia Cour^ sans doute par erreur. (t) Sic. Ne seraitrce pas^ comme plus haut, au Cours f
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rent et lieutenant de mon oncle, Madame la princesse douairière en sa maison du Bois ; elle parut surprise de nous Yoir délivrés, et le fut bien plus, quand elle sut qu*il ne nous en coûtait rien. Elle avoit accordé à M. de Sandouville des lettres poor nous au gouverneur d*Ostende, qui ne contenoient qa*une composition douce qu'elle lui demandoit pour nous. Je lui fis mon compliment, et lui ayant marqué notre reconnaissance, nous ne pensûmes qu*à voir, avec MM. de Torcé et de Sandouville, les amis particuliers de feu M. de Bostaquet; nous eûmes la joie d'en trouver beaucoup^ et comme je portois son nom, chacun me regardoit comme son héritier ou légataire universel. L'on ne doutoit pas qu'il n*eùt fait testament en ma faveur. M. Le Fébure en avoit grand peur; mais elle finit, lorsqu'aprcs avoir rendu nos visites, nous travaillâmes à nos affaires.
M. de Torcé, bon et généreux parent, avoit eu soin de mon oncle pendant sa maladie et Tavoit assisté jusqucs à sa mort. Il continua ses soins : il le fit inhumer honorablement dans Téglise du Cloître de La Haye, où Técusson de ses armes, miparties avec celles de Remon, paroît encore au-dessus de la chaire du ministre^ et est eu 1653. Il employa huit cents livres poor les frais de Tinhumatiou; il fit porter ses coffres chez M. de Brais et inventorier le reste de ses hardcs. M. de Fé- ))are ne pouvant vivre plus longtemps dans Tincertitude des Tolontés du défunt, voulut que nous fissions Touverture des coffres, dans lesquels nous trouvâmes des sommes assez con- Bidérables, de bonnes obligations et point de testament. Ce fat alors que, remis de ses frayeurs, il commença à respirer à son aise; et comme il n'étoit pas seul avec moi intéressé à la roccession, il fallut consulter les avocats pour savoir ce que Marthe Dumont, sœur utérine du défunt et d'Elisabeth, femme dudit sieur Le Fébure (1). pou voit espérer en cette affaire.
(!) Morte en Franco en lf.94. [Note marginale de V auteur,) — Voyez la généalogie de la famille Dumont du Boetaqaet à la suite des présents Mémoires,
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Les avocats de La Haye décidèrent que je prendrois, conjointement avec ledit sieur Le Fébiire, au nom de sa femme, la moitié des meubles étant en Hollande, et que Tautrc moitié seroit partagée entre nous trois. Ainsi il ne fut adjugé qn'une demi -main, comme s'en exprime cette coutume, à ladite Marthe. Alors nous ne songeâmes plus qu'à partager ce que nous trouvâmes, et donner les ordres nécessaires pour faire payer les obligations.
Après avoir donc fait ma cour suffisamment aux princesses et eu riionneur de baiser la main au jeune prince, pour lors entre les malus de ses gouvernantes, nous allâmes à Matîstricht où étoit la garnison de mou oncle, et où il a voit le plus d'argent et de meubles. 31. de Sandouville, sou Ueutenant» fat de la partie; il se rendit à la compagnie dont il étoit le commandant, et nous venoit instruire de toutes les affaires de mon oncle, en ayant une parfaite connoissance. M. de Miville, sou neveu et son enseigne, sorti de ladite Marthe Dunioot^ reçut son frère M. Le Fébure et moi avec bien des témoignages d'amitié; nous ne manquâmes pas aussitôt à aller rendre nos respects à M. le Rheingrave, lors gouverneur de la place, et à Madame son épouse. C étoit un seigneur d*un mérite extrême : il joignoit a toutes les qualités qui attirent le respect et Tadmiration des gens, une civilité et un air caressant qui lui attîroient le cœur de tous ceux qui avoient rhonneur d*en approcher. Madame son illustre épouse étoit la bouté et rhonnéteté mêmes. J'avois I*honncur de lui être allié, comme sortie de la maison de Tourncbue, dont celle de Lin* tôt est alliée. M, de Sandouvillc, qui avoit ce même honneur, lui fit connoître Tavantage que j'avois. J'en fus reçu, et de Tun et de Tautre, le plus obligeamment du monde. Ils aîmoient et faisoient un cas particulier de mon oncle, lequel, premier que de venir à La Haye, avoit mis en dépôt entre les mains de Madame la Bheingrave un eoSre où étoit très bien de l'argent et d'autres choses de conséquence.
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Après aYoir reodu visite à ce quil y aToit de personnes de qualité, et entre autres h Madame la comtesse de Bergues et Madame de Sain t*CaI fer, nous donnâmes ordre à nos affaires. Je voulois revenir joindre Tarraée de France, qui pour lors que j'étois à Maestricht assiégea Monzon* IVous disposâmes les choses pour un prompt retour; il ne fallut pas partir sans H aTOir été voir les bains d* Aix-la-Chapelle, I Quelques jours avant de faire ce voyage, M, le Rheingrave ^L 4jant été averti qu un régiment de Lorrains de voit venir lo- ^Pper dans une de ses terres près de Maastricht, nommée Mècle, ■ aa bord de la Meuse, il résolut de le faire charger^ ce qui fut exécuté ; le régiment fut surpris dans le village où ils s^étoient mis en bataille; ils ne firent qu'une foible résistance, tout fut taillé en pièces, et le colonel Chenestre tué. J'accompagnai M* du Taillis dans cette petite exécution ; c'étoit un capitaine de cavalerie de notre province, frère de M, Desnoyers; il étoit pour lors réforoié. Après avoir reçu bien des caresses de M. le Rheiugrave» nous fûmes à Aix, où après nous être mis dans les bains et nous préparant à revenir, nous fumes avertis qu il y avoit quelque reste de ces malheureux Lorrains qui, déses* pérés de leurs infortunes, ne respiroient que vengeance contre la garnison de Maëî^itriclit, et comme nous n'étions que M. de Sandouville, La Heuzc et moi, et deux valets à pied, nous n'étions pas sans inc|uiétude. Us pouvoient aisément nous insulter dans notre retraite ; cependant ils n*en firent rien, et nous tenant toujours alertes pendant notre marche, nous arrivâmes sans méchante rencontre, M« Le Fèbure, lui, étoit resté à Maéstricht. Ayant su qu*i! y avoit ce reste de Lorrains qui oouroit la campagne, il en avoit donné avis à M. le Rheingrave, qui eut la bonté de nous envoyer un petit détachement pour nous escorter; nous le rencontrâmes à une lieue de la place; notre petit voyage avoit inquiété nos amis. Nous ne restâmes que peu de temps après en ce lieUj dont nous partîmes très contents de toutes manières, La bonne réception que Ton
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nous avoit faite, et beaucoup d* argent trouvé nous y avoient tsil passer le temps fort agréablement. J*eus Thonneur de manger souvent chez M. le gouverneur, dont j'eus tout lieu de me louer et de Madame son épouse.
Ce fut à notre retour à La Haye que je fis connaissance ayec la belle Mademoiselle de Yandernat. M. de Mossel, son beau-père, revenoit de Spa, boire des eaux; il avoit Madame sa femme avec lui et sa fille; nous marchâmes ensemble sans nous connaître, chacun dans nos charrettes, jusques à la couchée. C'étoit un méchant gîte; nous n'y trouvâmes rien à manger, et nous n'eûmes que de la paille pour coucher. M. de Sandouville, qui étoit des amis de cette troupe, m'en fit connaître; et quoique le sieur de Mossel fût celui qui avoit donné ce coup d'épée à mon oncle, pour lequel il lui avoit fallu faire cette grande opération qui avoit acquis tant de réputation au juif qui étoit chirurgien du roi, lequel lui coupa quatre côtes pour découvrir le fond de la plaie qui, perçant le poumon, ne donnoit que très peu d'espérance de vie ; son opération violente réussit. Il guérit son blessé qui, s'étant préparé à la mort, avoit souffert, avec une tranquillité qui fut Tadmiratioa de tous ceux qui le Tirent en ce périlleux état, tout ce que ce fameux chirurgien lui voulut faire. Le combat que mon oncle avoit fait avec le sieur Mossel, sur lequel il avoit eu avantage, quoique blessé, n'avoit pas empêché qu'ils n'eussent été amis dans la suite; ainsi en ayant reçu beaucoup de civilités et des témoignages de regret de ma part, nous conçûmes de l'estime l'un pour l'autre, et moi je sentis mon cœur touché des charmes de la belle Mademoiselle de Yandernat; notre voyage se fit fort gaiement, et La Heuze y contribua de son mieux. Je Tis cette belle à La Haye avec beaucoup d'assiduité, et j'en devins amoureux tout de bon ; mais la nécessité de revenir me tira de cet engagement. Nous disposâmes toutes choses pour partir incessamment; je voulus amener des chevaux, ayant pris la résolution de revenir par terre pour ne pas m'exposer an
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même péril qae nous avions couru. Ayant su que M. de Saint- André Yandœuyrc, de Gaen, Touloit se défaire de son équipage, ayant perdu sa femme, je fus à Dort prendre ses quatre chevaux pour huit cents livres, et, ayant obtenu un passe-port de Tambassadeur d'Espagne , don Anthonio Le Brun, je pris congé de Leurs Altesses et dis adieu à mes amis. Je ressentis une douleur sensible de laisser ma maltresse; elle donna quelques larmes à notre séparation, mais enfin il fallut partir, ce que je fis, ayant pris, à la prière d*un capitaine de mes amis, un valet qui se nommoit Forestier. Cet officier, nommé La Bivière, me pria de remmener avec moi ; il étoit bien fait et fort adroit; il sa voit cent jolies choses, et entre autres il avoit fait une arquebuse à vent, avec laquelle j*ai souvent tué des oiseaux ; cela étoit curieux. Il se trouva dans la suite que ce Forestier étoit un garçon de qualité, neveu du baron de Briouse, près de Gondé-sur-Noircau en Basse-Normandie, lequel s'étoit débauché et avoit quitté cet oncle, son tuteur, dont il étoit fort maltraité. Il s' étoit marié en Hollande, et, las sans doute de sa femme, il voulut venir avec moi. Je sus ton histoire et lui donnai congé après m*avoir servi six mois. Je n*ai pu savoir sa fin ; mais on Ta vu, quelques années après m'avoir quitté, dans les troupes en bon ordre; je ne Tai pu rencontrer depuis.
Nos amis donc de la Haye nous accompagnèrent jusques à la barque de Dclft, et M. de Sandouville jusques à Botterdam, où nous nous séparâmes : c*étoit un parent d'une bonté et d*an mérite le plus engageant du monde ; il étoit d'une humeur assez gaie, quoiqu'il parût sérieux et même trop austère pour des jeunes gens. Il avoit eu pour moi beaucoup de com* plaisance; et comme il étoit fort considéré, il m'avoit introduit dans toutes les bonnes compagnies de la Haye et de Maastricht. Si la fortune avoit rendu justice à son mérite, il l'eût poussée loin; mais elle lui fut toujours contraire : il ne put jamais obtenir la compagnie de mon oncle, après en avoir été vingt-trois
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ans enseigne et lieutenant; elle subsista sur pied quatre ans après la mort du capitaine, et sous son nom : et comme elle étoit payée sur le comptoir de la province de Hollande, cette province ne voulant pas remplir les charges vacantes, la compagnie fut cassée, et M. de Sandouville réduit à chercher parti. Il étoit, comme j*ai dit, en très bonne estime; il fut appelé à la cour de Cassel par Madame la Landgrave de Hesse. U eut rhonneur d'être gouverneur de M. son fils; et ayant quitté cette cour, il fut donné pour sous-gouverneur à Son Altesse Monseigneur le prince d*Orange, de présent régnant. Il avoit eu rhonneur d'être page du père, et il donna ses soins au fils avec un attachement extrême; mais son bonheur ne fut pas de longue durée : Ton ôta au jeune prince toutes ses créatures, et son sous-gouverneur comme les autres. Mais il ne fut pas longtemps sans emploi : il fut appelé pour être auprès du jeune prince palatin, fils de M. TElecteur : il y resta quelque temps au bout duquel il revint en Hollande, qui étoit son centre. Là il traita d'une compagnie, laquelle il posséda peu : il mourut à Middelbourg, ayant laissé une mémoire de lui qui subsiste encore auprès de Son Altesse, qui en parle souvent avec plaisir. Je dois au souvenir -de toutes les marques d'amitié que j'en ai reçues ce petit abrégé de ses aventures.
Et pour reprendre le fil de mon discours, nous nous séparâmes tous à Rotterdam. M. Le Fébure prit sa route et moi la mienne : je m'embarquai avec mes gens et mes chevaux pour la Zélande ; je ne fis que coucher à Middelbourg, je montai mes chevaux *et vins à Flcssingue ; et comme il y avoit longtemps que je n'avois monté à cheval, celui que je montois étant d'une grande gaieté^ je voulus lui ôter de son feu ; mais, s'étant défendu et le voulant chûtier, je fus désarçonné n'ayant qu'une selle à l'anglaise ; je pensai être tué ; il me marcha sur la jambe dont la marque m'a toujours resté. On reprit mon cheval, et ayant remonté dessus j'arrivai à Fiessingue, d'où, ayant passé
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dans rîle de Casan, et pense périr en passant par deux de mes chevaux qui étoicat dans une barque avec moi, j'arrivai à Bruges. Puis je continuai ma route jusques à Calais, ayant passé par Nienport et évité Ostende, de peur d'être reconnu, et que ranlgré mon passe-port ils ne me fissent quelque élu» cane. Je passai par Graveliues, dont le gouverneur, qui étoit Espagnol et se nommoit don Antonio Pimentes, me voulut confisquer mes chevaux sous prétexte qu'ils étoient tous de mérae couleur et qu'il étoit défendu de laisser passer dos chevaux de carrosse; mais Tayaut été trouver et lui représenter que je û'étois point un marchand et qu'il devoit lui être indifférent i'ils étoient pareils ou non, puisqu'ils servoient à me porter et mes gens, après a\'oir vu mon passe-port il me laissa aller et me fit civilité : il me donna un tambour pour me conduire jusques à Cakis. Ainsi je fus quitte de cette petite alarme pour quelques pistoles que je donnai au secrétaire de ce gouverneur, dont il me remercia fort honnêtement. Arrivant dans ma patrie et débarrassé de la crainte de l'Espagnol , je me consolai de la pluie dont j'avois été accablé depuis que j'étois parti de Zélande* Je fus saluer M, le comte de Chavant dont je fus très bien reçu ; il voulut savoir l'histoire de notre prison d'Ostende, dont il rit de tout son cœur, quand il sut que nous en avions baillé h garder au\ Espagnols et que nous étions sortis saus rançon. 11 convint que si nous avions été connus, la succession couroit grand risque.
Aprt»s m'étre reposé quelques jours à Calais et eu Thonneur de manger à la table du gouverneur, comme je me préparois à lui aller dire adieu, je fus averti que le sieur tîargan me vouloit faire payer quelque droit pour mes chevaux. Je fus me plaindre à M. de Chavant qui Tenvoya quérir : d lui ordonna de ne me rien demander. Je pris donc congé et me moquai de Gargan : lui nous ayant régalés en passant à cause de Lalie, se Youloit rembourser de ses fraisa mon retour. Je partis donc et j'arrivai à Dieppe, ayant eu toujours la pluie sur le
26 L^AUTBim REJOINT i'aRM^E.
dos; je ne tooIus point coucher au PoUet (1) ; nous mont&meB par une corde dans la ville. Je fus reçu de M. de La Heuze dans sa maison et régalé; je lui avois ramené son fils en bonne santé; il m'aToit été d*un grand secours dans mon voyage, et cela a lié une amitié entre nous qui a duré jusqu'à ce jour. J'envoyai du PoUet mes chevaux à Arques, chez Madame de Tibermont, ma tante, pour éviter encore quelque nouvelle chicane pour les prétentions de Gargan ; je m'y rendis aussi, et j'y fus embrassé de la bonne manière. J'étois tendrement aimé de toute la famille, et quelque pressentiment que j'y se<* rois plus qu'un neveu m'en a toujours fait regarder avec beau* coup de distinction. Je trouvai M. de Sandouville, auquel je dis des nouvelles de M. son fils, et lui à moi, de notre régi* ment et de M. de Royville, son aîné, dont j'étois lieutenant» Je lui dis le dessein que j'avois d'aller en diligence rejoindre l'armée, ce qu'il approuva.
Après avoir repris un peu haleine à Arques, j'arrivai an Bostaquet ; je trouvai toute la famille en bonne santé et bien aise de me retenir. Je me reposai quelque temps, et ma mère prit soin de recevoir l'argent que j'avois apporté. MM. Le Fébure se trouvèrent à Bonen avec nous, où nous reçûmes leê sommes que nous avions envoyées par lettres de change. Notre argent augmenta de beaucoup, et nous le partageâmes selon la coutume de Hollande. Elle ne contentoit pas le ministre du Havre, dont la mère n'avoit que demi-main. H consulta les avocats, qui vouloient que le partage se fit selon la coutume de France. Cependant cela ne se fit point, et il est mort dans le dessein de nous faire querelle là-dessus : ce que son frère de Miville exécuta après la mort de ma tante, sa mère, mais en vain. lia perdu son procès contre moi peu de temps après le partage.
Comme je me préparois à aller joindre l'armée, je reçus une
(1) Faubourg de Dieppe.
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sommation par un huissier do La Chaisne d'aller recevoir de Madame Philippe, fille de M. d'Hoquinquan, une somme de jingt mille livres qu'elle devoit à mon oncle, à cause de la vente qu'il lui avoit faite de la part de la terre de Gourselle (1) qui étoit à lui et à moi. H falloit se rendre à Paris pour cela; la diminution de l'argent faisoit presser la chose : nous nous y rendîmes en famille, et MM. Le Fébure pareillement. Ce fut lors que nous consultâmes à notre tour, car comme ces deniers provenoicnt de la vente de cette terre qui, étant du bien d'Eli» labeth Bemon, raisonnablement Marthe Dumont, qui n'en étoit pas fille, n'y devoit rien avoir. Cependant la coutume de Paris décida en sa faveur; elle partagea avec nous, et ainsi eut lieu de se consoler de la coutume de Hollande^ puisqu'elle partageoit avec nous un bien où elle n'auroit jamais cru devoir rien avoir.
Les partages faits, je donnai rendez-vous à mon équipage; je joignis l'armée prête d'entrer dans ses quartiers. Mouzon et Sidnte-Menchould furent les conquêtes de cette campagne; notre régiment eut pour son département Reims en Champagne. Il étoit fort faible; les pluies continuelles de l'automne avoient presque ruiné toutes les troupes, et notre régiment étoit en si méchant état que, peu de temps après, M. le maréchal de Fabert ayant eu ordre de marcher du côté de Liège, ft peine put-on fournir un escadron, de trois qu'ils faisoient d'ordinaire. Cette course, qui n'aboutit qu'à brûler et piller quelques bourgs près de Liège, ne laissa pas d'être très importune, étant faite dans le fort de l'hiver.
L'été se fit le sacre du roi, après quoi on se prépara pour la campagne. M. de Boy ville, suivant la promesse qu'il m'avoit faite, me remit sa compagnie ; et moi je lui cédai quelques deniers qu'il avoit reçus pour moi de mon quartier d'hiver. Il avoit joué gros jeu contre le chevalier de Montchevreuil,
(I) Saos doute Gourselle, dans Télectioa de Gaen; aigoordliui CourseuUe»nr-IIer, arrondissement de Caen^ canton de CreuiUy.
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qui lui gagna dix mille livres; cela Tavoit incommodé* Je m*ap|)Iiquai avec soin à remettre ma corapag^nie en état, M. de Belméiiil étoit cor net le ^ et je lui avois donné ma lîentenaiice ; flfl mais M. de Lon^iievillc laissa réformer ou plutôt casser ses ^i régiments, auxquels on coutestoit toujours le rang de prince* Il avoit du chagrin môme du chevalier de Montchevreuil» qui avoit joué et perdu l'argent du régiment : il avoit été, les deux campagnes précédentes, très lienrenx et en étoit en très gros gain; mais la cliance tourna et lui fit perdre tout son argent et son crédit dans le moîide. Nous lui attribuâmes ea partie notre disgrâce; il en eut tin sensible déplaisir; il étoit fort de mes amis; j'avoîs remis la compagnie en bon état et avois résolu de m'attaclier au service.
Ce contre-temps fit rompre toutes mes mesures et obligea ma mère à me presser de songer au mariage; elle m'en avoit sollicité bien des fois, j'étois seul de ma famille, j'aimois le sexe; cela lui donnoit de l'inquiétude que je ne fisse quelque folie de jeunesse. Enfin elle m*ol>ligea à penser a Mademoiselle de La Rive, dont le mariage étoit considérable, M. de Lintot, mon oncle, eu qui j'avois toute confiance, m'y engagea fortement. Il avoit, outre mon intérêt, ses vues : il étoit tuteur de Mademoiselle de Bertreville, petite-fille de M. d'Eric, dont le fils, BL de Saint-Aubin, avoit épousé la cousine germaine de cette demoiselle. Ainsi il prétendoit par cette alliance le mettre dans ses intérêts, et par ce moyen faire réussir le mariage qu'U vouîoit faire de son aîné avec sa pupille. Je lui donnai donc mon consentement pour faire ce qu'il jugeroit à propos : il vouloit que je préférasse toujours Targent comptant aux mariages d'héritières ou autres filles de qualité oii Ton m'avoit voulu engager, et entre autres riiéritière de M. de La Taucelle, à présent Madame de Iloissi, et Mademoiselle de Dangcau, dont M. Hébert, notre ministre, avoit mis la chose en élat de réussir, s'il y eût eu de l'argent comptant autant que j*en demandois.
AVEC ttAÛEMQLSELLE MAHTHn DE LA l\IVE.
Enfin le ciel» qui ordonne de tontes choses, avoit résoin que j'époiiseroïs Marthe de La Rive, après hien des propositions et des difficultés surmontées. Le mariage se lit le mois de juin 1657, veille de la Saint-Pierre; nous fûmes mariés ti Qiicvilly, par Maxiniilicn de L'Angle, avec consentement de toutes les parties. M- de La Eive donnoit cinquante mille livres à sa fille, qui me donna lu tiers de cette somme. Ma sœur s*étoit mariée nu mois devant moi avec M. d'iiéroiideville, et j'avoisété obligé de prendre de M. de Sainte-Colombe, pour m^icquittcr de salégitime,de Fargcrit eu rente. Je racqnittai de mon don mobile la somme que j 'a vois prise, et le reste fut consumé en frais de noces : j'y fis de grosses dépenses, j'étois jeune, j'avois du bien raisonnablement, point de dettes, j'étois libéral et ne me souciant que très peu d'argent.
Après être mariés nous ne séjournâmes que très peu à Rouen; nous y étions une trop grande troupe pour y faire un lonfç séjour. M* de La Ttive, qui ue prétendoit pas faire les frais des noces de sa fUIe, s'y trouva engagé : il nous traita magnifiquement et tous mes proches qui s'y rencontrèrent. Il y eut des pleurs répandus de la part de ma jeune épouse, lorsqu'il lui fallut abandonner sa ville et ses amies; Mesdames d'Anviray, Duport et Dugraud, qui l^imoient extrémemeut, me vouloieut engager û y prendre maison^ ce que je ne voulus pas promettre pour ne les pas tromper. IVous qiuttàmes donc Rouen et nous arrivâmes au Bostaquet, où Mesdames de Lintot et de Tibermont et leurs familles nous attcndoient et firent rhonneur de la maison. Nous fumes reçus au bruit de la mons(iuetcrie» tant de mes habitants que des villages circon- Yoisins qui, pour me faire honneur, s'y étoient joints. Kons trouvâmes bonne chère et bonne compagnie; je lis de mon mieux pour accoutumer la nouvelle mariée, et pour régaler mes amis qui tous me vinrcot voir, M. de Sandouville et de Roy ville et leurs familles me firent visite le lendemain de mon arrivée. Le beau-père, qui étoit accoutumé à vivre sans bruit,
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étoit sarpris de ce grand coiicours de monde et de tout cet équipage de cblens et de cheyaux ; j'avois meute pour me consoler de ma cassation; cependant il partit fort content et Madame de La mye» son épouse, belle-mère de la mienne, mais qui Taimoit comme sa fille propre : ils se louèrent F un et Tautre de toute ma famille et parurent très contents de m'ayoir pour leur gendre.
Ce ne furent pendant quelques semaines que yisites conti-* nuelles; après quoi il fallut mener ma sœur à son ménage; la saison étoit belle, et tout engageoit à la promenade. Nous obligeâmes M. de Lintot à être de la partie et ma tante de Montgefroy, sœur de ma mère; nous prîmes la route de Basse-Normandie par Jumiéges ; nous marchions à deux carrosses, plusieurs cheyaux de main et bien des laquais à li« yrées neuves. Cela sentoit les nouyeaux mariés et donnoit de la curiosité aux lieux par lesquels nous passions; nous cherchions tous les plaisirs qui se pouyoient trouycr pendant notre chemin. Enfin nous arriy&mes à Héroudeyille, paroisse d'Ëcardonyille en Bessin (1), où M. de La Londe et Madame sa femme, sœur de M. de Sandouyille, nous reçurent ayec de grandes marques de joie et nous régalèrent très bien. Tout le yoisinage nous yint yoir et réjouir les nouvelles mariées; nous donnâmes huit ou dix jours de repos aux équipages , pendant lesquels on n'oublia rien pour se diyertir. Tout ce pays étoit rempli de quantité de noblesse, parents et amis de mon beau-frère; plusieurs nous firent festin; nous fûmes chasser dans la forêt de Neuilly, ayec les chiens de MM. de La Bamée et de La Houssaye, qui étoient les plus beaux que j'eusse jamais y us : aussi voulus-je en ayoir de la race. Après nous être fort diyertis, nous laissâmes ma sœur dans sa nou- Telle famille ; ce ne fut pas sans bien des larmes répandues
(i) Hérondevillc, élection deCaen; aujourd'hui Hérouville, canton de Caen, à peu de distance de Bayeux.
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la
de la
mère et de la fille ; après quoi chacun se sépara.
Nous achevâmes notre voyage heureusement : ainsi je re- Tins an Bostaquet. Là nous goûtions les plaisirs du repos et ceux que donne la jeunesse dans cet état. Mademoiselle de La Bive, sœur aînée de mon épouse, fille de mérite mais infirme et de santé très lang^uissante, n'avoit point vu le uouyean ménage de sa sœur. Je la fus quérir pour lui tenir compagnie; elle Taimoit uniquement. L'ainée n*a\oit point eu de chagrin de voir marier sa cadette devant elle : aussi n'y avoit^elle pas de pcnciiant, son corps n*étoit pas propre à cette fatigue. La réunion des deux sceurs, les nouvelJes qn^elles avoicnt toutes les semaines de leur famille, donnoient une gaieté extrême à ma jeune épouse. J'avois toute la complaisance que je devois pour elle; et bien que Tamour n'eut pas eu de part au commencement de cet hymen, mille qualités engageantes que je trouvois en sa personne et en sou humeur me donnèrent toute la véritable tendresse qu il faut pour se rendre heureux les uns et les autres dans cet état souvent rempli de dégoûts et de chagrins; nous étions contents Tuu de l'autre, ma mère Fétoit de la belle-fille à qui elle faisoit mille caresses, et la belle-fille laimoit et la respectoit comme sa mère. MM. de Saint-Victor, de Maisons, du Quesne, mes voisins, ètoîent comme moi nouveaux mariés et avoient de jolies femmes et de mérite. M. d'ilarcan ville, mon parent et camarade d'académie et de guerre, s'étoit marié quelques mois devant moi; et comme nous vivions dans une parfaite amitié, j'avois été de ies noces où nous nous étions extrêmement divertis. Nous faisions souvent tous des parties de plaisir, de chasse, de repas et de danse. Maisons et moi faisions de chiens ensemble et vivions parfaitement bien de cette manière : jamais on ne pouvoit mener une vie plus douce et plus divertissante à la campagne que la nôtre, M. et Bladamc de Picon étoient de nos plaiairs souvent; quoique vieux mariés, ils étoient fort
3^ l'alteur achètb
compte; il ne se passoit point d'année que je ne fusse père, et mon épouse toujours languissante. Cela la rendit chagrine, et quelque petite mésintelligence entre ma mère et elle troubla très fort mon repos : cependant je les conciliai le mieux que je pus, afin que cela ne vint pas à une rupture ouTerte. Dans ce temps le sieur de Bautot (l), mon voisin, qui possédoit la terre de La Fontelaye, dont celle du Bostaquet avoit longtemps relevé par parage, comme étant les deux un plein fief de chevalier ou de haubert, dont les partages mal ûûts avoient toujours causé des procès avec mes prédécessenis et les possesseurs de cette terre qui avoit souvent changé de main et étoit pour lors entre les mains du sieur de Bautot, de la famille des seigneurs dont le grand-père, marchand de Sonea, avoit été anobli par le roi Henri lY. Son fils avoit continaé le commerce longtemps, et devenu riche tant par son père que par son industrie, avoit acheté cette terre de La Fontelaye du sieur de Melière-le-Cloustier, d'auprès de Falaise, qm en étoit rhéritier à cause de sa mère qui s'appeloit de Baotot en son nom, bonne et ancienne maison, et avec lesquels bous avions partagé les deux terres. Le fils dudit sieur de Bautot, moins bon ménager que son père, et plus rempli d'ambiticm, avoit embelli cette terre, sur laquelle cependant il avoit fût bâtir une fort jolie maison et fait tous les b&timents pour lesquels il avoit dépensé de très grosses sommes ; ce lieu étant désert et n'y ayant que les ruines d'un vieux ch&tean qui seloq les apparences avoit été démoli par le duc de Normandie lors de la rébellion de Guillaume Crespin, son connétable, lequel possédoit cette terre comme il se voit encore par la fieffé {sic) qu'il fit de ce fief de La Fontelaye, eu 13M, t PUlippe du Mesnil qui l' avoit cédé au Seigneur d'Yvetot, dont nous est venue la terre de Bostaquet par le mariage de Perre-
(1) Gabriel de Bautot, scig^neur de La Fontelaye et Vibœuf, et on partie de La Fontaine et llesièrcs, reçut en 1576 Taveu de Geffroy, ot$cuycr, sieur de ] quet. (De La GalissonniOrc, Recherches sur la noblesse ^eXc, Ms.)
LA TERRE DE LA FONTELAYE
DOt-Damont, écayer, avec Marguerite Dabin, fille de M. Maistre Bobert Dabin, écuyer, conseiller en rEcliiquicr de iXorniandie, et de Demoiselle Jehenne d'Yvetot, devenue héritière desdites terres.
Ledit sicyr de Bautot, dis-je, ayoit fort enjolivé cette terre 4opt la situation est charmante, et acquis la terre deYibœuf du bfiron de Bgly . Ces dépenses et acquisitions Tavoient mis dans la nécessité de vendre; ma mère qui avoit ressenti, vu et su les peines que mes pères et elle avoient eues à soutenir les procès que les possesseurs de cette terre avoient faits à notre owson, crut que ce nous étoit le souverain bien de nous défaire de ce voisin fâcheux, et d'empêcher que quelque officier de justice ne s*y vint camper. Ces raisons lui firent ménager Tachât que j'en fis mal à propos et contre mes sentiments, le mois d'août 1660, par soixante et douze mille sept cents livres. Je baillai mon fief de Yibœuf en échange de celui de La Fontelaye pour éviter le troisième. Cette somme, exorbitante pour on gentilhomme qui n'avoit point d'argent, me fit aussitôt repentir d'un marché si imprudent, mais cependant que ma Vière et mes amis m'avoient conseillé. M. de La Rive ni sa fiUe ne s'y opposèrent point; au contraire il signa nu contrat et me fit bailler deux mille livres par M. Bouxel, son beaufrère, pour payer le vin. J'entrai en possession de cette terre à la Saint-Michel ensuivant; elle étoit dans un foit grand désordre, tous les bâtiments de la basse-cour assez mal, les étangs qoi sont en grand nombre remplis. Ce fut lors qu'il fallut songer tout de bon à renoncer à la chasse et aux plaisirs inutiles, et s'en faire de la nécessité de tout réparer. Je me défis de mes chiens, je me donnai absolument à ces ouvrages : le blé devenu dans une cherté excessive me donnait le moyen de trouver des ouvriers en quantité; l'argent rouloit dans Rouen eu abondance, et j'en trouvai en rente tant que j'en eus affaires pour racquitter les rentes du sieur de Bautot dont je m'étois charge. 11 n'avoit touché (|ue le vin de toute cette
ZFZt&^ i^aant : h bci&c Â£: tiOLiPtr 'ôt ji'swlî èlUit «■ fort
ri.jç£»£â:a et li di&siesy^£r Ç12 jyt f^: ictïÂiCM^ a noijutter
fj F»4s«é£s dim^ fe tmpi^ p<ctc po; k o:4::rxi qn* /iwits fût
m\A ^'At sms&tct. Le çi» d iActLuî>i>a q»^ kws jl^Iobs les SK^ poisr k< nsîTEiÇ. casse par k:^ aadrîaâ dc»&«:^ âe iimilir, jcôLî XB rezret •^■t je >lt ils ^:^"Li 4ïo*£ d"Aïo*r eCc fcneê de ^en^irt cette te?re *^ ùiaoîî soa znad iùisr. ne fiisait mimire qoe^se scr^hâe. Cep^ùi&t je lu readni cette jo&tiire quj je k troonî tnss dro^t ^c p^irote. et bcv^ lipidqiies tenears qu'il TCMxIoît retcBîr poor Ie> &&Mc^er a ses iefe de ViMeaf par qoeiqnes aTcsx ml eJLpLq&c:^. je M'ai pift^ ea lies de mt plaindre de lui dans toole t& sa:te d« cette aicqi&iàtioB que f ai pogéedée tianquilleiBeiit de sa part.
J*aToê espirff^ Tendre ue petite terre que f an>iâ à Saiat- Antoine de la Forest ,1] et qni m'etoit ven&c de la à<iecesâÙMi de Eea X. de Bostaqaet . mon oaefe . et poreilkment celle de Tentes, poor en onpIoTer le prix aux rentes qœ j'aToîs prses antant qa'il anroit pa s'étendre. J> reu;»bs. maLs nn pen tard: je Tendis celle de Saint-Antoine an àieor de Ruel, de ladite paroisBe. et quelque temps apn:s ceUe de Ventes anx rdi* penses nrsolineà de Dieppe. J*en nicqaittai des rentes et es ks stipulations nécessaires comme il ae Toit par les émargements des contrats et des quittances que j^ai laissées cher moi 2 : mais comme il s'étoit éeooié du temps, il avait écba des arrérages; ks frais des réparations aToient été très grands: nn orage arrivé la nuit de U Teilk de laSaint-MartiB
! PRS 2*:{btK.
'3: Pirmi lcs papû!n «iâ Li tomillâ Best;i4ai>t. oubliés Jaas on znniat de b tflRne Ja mand oom. aoosavoas ea ed^c r?uurqiiiî un»* pièce màoitêe : « Vents da âfif ie V.:ai(S par ûeditseor d^ Bostaqu tC <ull nùx^ttses usdioes ds Dùff^y le 3 oûvembre 1««2. •
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d*été de l'année 1661 m'avoit fait un tort très considérable; rélangdc lîourdciinville creva par Tabondance des avalaces; il étoit fort f^rand et à la tête de la vallée : ce grand poids d'eau accabla celui dii moidin de la Fontelaye, rompit une grande longueur de chausséCj pensa emporter le moulin et gâta absolument tous mes prés, dont la récolte ne valut rien même plus d^nne année. Les eaux pensèrent emporter Téglise, et sans rextréme vigilance du sieur Baudry, pour lors curé de ma paroisse, il y eût eu un désordre terrible* Cet accident imprévu m'incommoda, il fallut sans remise le réparer : le motUin étott de bon revenu, je Taffermois sept cents livres par an; je n*y perdis point de temps, et moyennant douze ou quinze cents pieds de grés que j'avois tout prêts au Bostaquet où j'avois vonlu bâtir, je remis le moulin en état.
Ces dépenses extraordinaires et celles de ma maison dont je n'avois pu interdire Fabord, me firent connoître que je de* viendrois mal h mon aise; et regrettant le temps passé, je cherchois à mon tour à me défaire de cette terre qui, ayant causé en partie la ruine de Bantot, faisoit la mienne évidente. Cependant il n'y avoit point de moyen ^ les années alloient de pis en pis, et ma famille augmentoit à mesure qu'elles s'écouloient, et les forces de mon épouse diminnoient toujours; enfin le ciel, qui avoit résolu notre séparation après neuf années de mariage, la retira d'une manière la plus surprenante pour moi qui fut jamais et dont je pensai mourir de douleur. Quelque temps auparavant cette perte, j'avois fait un voyage de Paris, député de notre Église de IJndebeuf, pour la défendre contre les poursuites de la marquise de La Tour» de la maison de l'Hospital, et veuve du gouverneur d'Arras. Cette dame d'une bonté extrême, mais très bigote, croyait faire un sacrifice à Dieu en faisant démolir notre temple qui étoit dans sa paroisse. Elle intenta action contre le ministre et anciens au conseil, lesquels me prièrent de me charger de leur défense. Je fus donc h Paris où j'eus Thonneur do saluer 3f< de
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Turenne, auprès duquel j'avois mis page M. de Montgefroy, cadet de Lin tôt. Je lui demandai sa protection dans cette affaire : il me reuvoya à Madame sa femme, ne se mêlant point des affaires de religion. Cette pieuse et très illustre dame s'y employa avec chaleur et me fit Thonneur de venir solliciter mes juges, mol, dans son carrosse avec elle. L'intérêt qu'elle prenoit à mes peines, me consoloit de tout ; et si M. de Rttvigny, notre député général, eût pris les choses comme elle, j'aurois été content; mais je n'en tirai que des paroles et peu d'aide. Il paraissoit zélé et bien intentionné d'ailleurs ; il étoit d'un grand mérite et fort honnête homme, mais il étoit dévoué à la cour et avoit plus soin de sa fortune et de sa conservation que de l'intérêt des Eglises. Je n'en fus donc en nulle manière assisté. Je vis souvent la marquise de La Tour qui, quoique partie dans ce procès, me faisoit mille caresses. J'étois au désespoir d'avoir lieu de lui être opposé, lui ayant et ma mère à H. son mari et à clic des obligations très grandes pour les témoignages d'une sincère amitié que nous en avions toujours reçus. Cependant j'avois en main un intérêt trop précieux pour avoir aucune complaisance pour elle sur ce chàpitre^ et elle ne l'a jamais trouvé mauvais. Ainsi nous nous faisions la guerre de bonne foi : nous avions pour rapporteur M. Poucet, conseiller d'Etat, le plus envenimé de tous contre nous et du plus difficile accès. Son frère, pendu à Flessingue par ordre de Messieurs les Etats, pour s'être trouvé dans son vaisseau deux commissions, l'une de France et l'autre de Portugal, contre lequel la Hollande avoit guerre, le firent traiter de pirate et passer par la main du bourreau. Cette catastrophe ne rendit pas le sieur Poncet ami des huguenots. Aussi peut-on dire que dans la suite des temps toutes les Eglises éprouvèrent sa méchante volonté. Enfin voyant que mes soins et mes peines étoient inutiles, et que, le procès tirant en longueur, je faisois des frais en vain , je priai notre consistoire de consentir à mon retour, ce que m'ayant ac-
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cordé, je me reposai sur la parole du sieur des Galinièrcs, airocat de toutes les Eglises, qui m'assura d'un soin très exact de cette affaire et d'une précaution pareille contre la surprise. Cependant, soit qu'il eût trop d'affaires sur les bras, ou qu'a ne pût s'opposer au torrent, j'eus le chagrin d'apprendre en Basse-Normandie^ chez ma sœur où j'étois allé ensuite de mon retour, que notre temple étoit condamné à être démoli, ce qui fat exécuté pendant mon absence (1). Je ressentis un Tiolent déplaisir de cette injustice, et je me repentis d'avoir quitté la poursuite de cette affaire ; mais la suite a justifié que tontes les précautions étoient inutUes, que notre perte éloit jurée. Nous fûmes les premiers qui en ressentirent les effets ; mais toutes les Eglises ont éprouvé chacune à son tour le dire de M. de Yertamont, un de nos juges, qui m'assuroit que nous ne devions point avoir de crainte d'une Saint-Barthélémy, ni d^effusion de sang, mais que le roi nous rendroit l'exercice de notre religion si difficile, que nous serions contraints de rentrer dans l'Eglise romaine, dont nous nous étions séparés trop l^rement. Le bon homme a bien prophétisé en partie; mais il n*a pas prévu, ou ne l'a pas voulu dire, que non-seulement on nous feroit de grandes difficultés sur tous nos temples et nos privilèges, mais enfin qu'on les démoliroit tous, qu'on révoqueroit TEdit de Nantes, sur lequel ils étoient fondés, et que, pour comble, après nous avoir promis de nous laisser yirre en repos jusqu'à ce qu'il eût plu à Dieu nous illuminer, on nous exposcroit à la rage des dragons et à tout ce que la persécution peut inventer de plus terrible, hors la mort, pour nous bire abjurer notre sainte religion.
Enfin Dieu ayant permis que nous fussions les premiers dans notre province à servir d'exemple, je crus pouvoir réparer cette perte eu faisant prêcher chez moi, en rassemblant le
(I) L'églisft de Lindebœuf fut aussi interdite au conseil le Î3 d'avril 1665, et la démolition du temple ordonnée, parce (ju'il étoit bâti dans la seigneurie d'un catholique. » (Elle Benoit, Histoire de CEdit de Nantes, t. IV, p. 17.)
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troupeau qui étoit épars; j*en fus prié instamment : Texercice s'étoit fait autrefois au Bostaquet, j*y faisois toujours baptiser mes enfants et prêcher de temps en temps. J^avois de plus La Fontelaye qui, me rendant possesseur des deux moitiés du fief de haubert, me rendoient en dioit de recueillir Tarche dans ma maison. Mais, pour réussir dans un dessein si pieux, je voulus, premier que rien entreprendre, consulter le consistoire de Bouen , ce qu*ajant approuvé et fortifié des avis de MM. de Granchamp et de Basnage, avocats fameux, je me préparai à faire en justice les déclarations auxquelles TEdit de Nantes nous engageoit dans Tart. 7*(1), et pour cet effet pressé même de mon épouse qui, étant fort grosse, avoit peur que je fusse absent d'elle lors de ses couches, je me rendis à Longueville où je passai ma déclaration par-devant M. Bon* temps, bailli de ce lieu, que j*élisois La Fontelaye pour mon principal domicile, et que mon intention étoit d'y faire pré* cher. Gomme il étoit fort de mes amis, il m'accorda acte de madite déclaration, avec le consentement du procureur fiscal du lieu. Fort content de ce petit succès, je me rendis à Arques , chez Madame de Tibermont, pour ensuite le lende* main aller à Dieppe faire pareille déclaration par-devant M. d'Hibouville-Galie , qui étoit lieutenant général pour lors
(1) Cet article était ainsi conçu : « Nous avons aussi permis à tous seigneurs, gentilshommes et autres personnes^ tant régnicoles qu*autres, faisant profession de la religion prétendue réformée^ ayant en notre royaume et pays de notre obéissance haute justice ou plein fief de haubert, comme en Normandie, soit en propriété ou usufruit, ou par moitié, ou pour la troisième partie, avoir en telle de leurs maisons desdites hautes justices, ou fiefs susdits, qu'ils seront tenus nommer devant à nos baillifs et sénéchaux, chacun en son détroit, pour le principal domicile, l'exercice de ladite religion tant qu'ils y seront résidents; et en leur absence, leurs femmes, ou bien leur famille, ou partie d'icelle. Et encorcs que le droit de justice ou plein fief de haubert soit controversé, néanmoins l'exercice de ladite religion y pourra être fait, pourvu que les susdits soient en possession actuelle de ladite haute justice, encorcs que notre procureur général soit partie. Nous leur permettons aussi avoir ledit exercice en leurs autres maisons de haute justice ou flefs susdits de haubert, tant qu'ils y seront présents et non autrement, le tout tant pour eux, leur famille, sujets, qu'autres qui y voudront aller. »
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et le jugû compéteut. Je fus reçu à mon ordinaire de tonte la famille avec bien de la joie; elle voulut être de la partie de Dieppe, la saison étoit belle j les chemins aisés; on m'obligea à laisser mes chevaux à la maison et de me mellrc dans le carrosse avec la mère et les trois filles toutes fort belles, et Tahiùe sur toutes pour linjuclle je conservois une inclinatioD très forte, et elle pour moi, qui ensuite a produit notre hymen» Cette jeunesse qui n'atmolt qu'à rire m'avoit donné une gaieté extraordinaire, et j'étois dans cette disposition lorsque nous arrivâmes aux portes de lu ville; mais, hélas! ma joie fut bientôt changée en de mortelles alarmes : un valet vêtu de mes couleurs paraît à mes yeux, et m' ayant mis un billet de ma mère ès-mains qui, ne contenant que peu de lignes^ m'apprenoit le triste état de mon épouse qui étoit eu travail d'enfant, quoiqu'elle ne fût pas en terme. Je me séparai en diligence de cette bonne compagnie, et ayant priii le bidet de M. de Tibermont, qui, fort jeune pour lors, faroit préféré au carrosse , je vins en toute diligence à Arques prendre mes chevaux, et sans perdre un moment, je poussai à toutes jambes chez moi; maïs toute ma diligence fut vaine, je trouvai cette pauvre femme morte. Je Tavois laissée le jour de mon départ dans une santé aussi parfaite qu'elle le pouvoit être en cet état. Elle étoit fort gaie, et comme jamais elle ne me laissoit monter à cheval sans tirer parole de moi |)our le jour de mon retour, je lui fis â pareille demande réponse, que peut-être me reverroit-elle le lendemain, ou toujours que ce seroit à la vallée de Josuphat; nous nous sépanbncs en riant; mais, ô Dieu t je ne dis que trop vrai. Elle avoit passé la journée avec plaisir, et s'étoit trouvée avec ma mère et M* Baudry-, notre curé, à faire lier du blé devant la porte de La Fontelaye; elle aroit reçu des fruits de Rouen et des nouvelles de sa famille; tout ce qui venoit de ce lieu natal lui sembloit de meilleur poùt, et les fruits de La Fontelaye et du Bostaquet, qui étoient en abondance *et très l>ons, ne la contentoient point;
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aussi sa sœur prenoit-elle le soin de lui en envoyer toutes les semaines, et de tout ce qu'il y a voit de nouveau. Soit donc qu'elle eût trop mangé de ces fruits qu'elle reçut à la campagne, ou par quelque autre accident inconnu, elle se cou* cha sans avoir voulu souper, fort tranquillement et sans se plaindre; elle dormit môme d'un profond sommeil. Mais à son réveil elle fut prise de coliques violentes; lors ayant fait éveiller ma mère, on courut aux sages-femmes et aux chirurgiens ; elle fut assistée de trois et du sieur d'Aval, chirui^en de Basqueville, habile homme dans son art, honnête et pieux; mais tous les remèdes devenant inutiles et l'expérience des trois sages-femmes à bout, ils conçurent qu'il étoit temps de lui parler du ciel. M. d'Aval fit l'ofBce de ministre, et ma mère et lui la consolèrent jusques à sa fin. Elle mourut dans d'extrêmes douleurs, mais toujours fort résignée à la volonté de Dieu, entre les mains duquel elle remit son àme sur les quatre heures du matin, pour aller jouir de la félicité qui est préparée là-haut à ceux qui l'aiment. Elle ne put accoucher: ainsi la mère et l'enfant expirèrent en même temps. J'arrivai à neuf heures à La Fontelaye, n'ayant tardé qu'une heure à venir d'Arqués où il y a cinq lieues; mais j'appris, par mon jardinier venu au-devant de moi, la perte de ma femme. Si jamais on peut être et surpris et afSigé dans l'excès, je le fus; je pleurai abondamment et ressentis cette afOiction violemment. Ma mère avoit eu soin d'envoyer avertir Madame de La Bive de l'état de sa fille ; elle l'assistoit dans toutes ses couches, et elle ne manqua pas à se rendre à La Fontelaye ; elle nous trouva dans ce déplorable état, auquel elle prit une part très forte. Il fallut donner ordre aux funérailles; on pria et toute ma famille et mes amis qui m'accompagnèrent avec très grand cortège de carrosses, de cavaliers et un concours de peuple extraordinaire jusques h Roy ville où nous la fîmes enterrer dans le sépulcre de M. de Boy ville, où il voulut bien me donner place, n'en ayant plus à Lindebeuf , Madame de
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LaToar m'ayant même refusé d'y enterrer une de mes petites filles qui étoit morte au berceau. Je fus complimenté de tous mes amis, et chacun chcrchoit à me consoler. Le sieur de Saint- Estienne, de la maison de Bimon-Yermanoir, mon parent et ami intime, ne me qnittoit point, et cherchoit, par son humeur enjouée et par ses bonnes rencontres, à adoucir cette plaie; mais elle étoit et trop nouyelle et trop profonde pour un si faible remède.
Oatre la perte de mon épouse, pour laquelle j'avois beaucoup de tendresse, je prévoyois que je perdrois Tamitié, ou toujours Tappui dont je me pouvois flatter du côté de son père, tant qu'elle auroit vécu. Et ce ne fut pas sans raison que j'envisageois cela, car peu de temps après, étant allé à Bouen pour le voir et la famille pour nous consoler les uns et les autres, je me logeai à mon ordinaire chez mon beau-père, en ayant été prié par Madame et Mademoiselle de La BiTe. Le petit homme me fit une querelle d'Allemand, et comme si f eusse été coupable de la mort de sa fille, il me dit qu*il ne Touloit plus avoir d'affaire avec moi; que, morte sa fille, il disoit adieu mon gendre, et qu'il me demandoit que j'eusse à racquitter le sieur Bouxel, son beau-frère, des deux mille livres qu'il m'avoit fait donner par lui, comme j'ai dit ci-dessus. Ledit sieur Bouxel étoit présent à tout ce dialogue qui se fit à table. Ce procédé, auquel je ne m'attendois pas, me mit dans une colère extrême, et m'engagea à dire cent choses dures à ce bonhomme, de qui, au lieu de recevoir de la consolation, je me scntois outragé. Je sortis de chez lui, et m*en plaignis à tous ses amis et à la famille qui le blAma. Cependant j*avois l'intérêt de mes enfants à ménager auprès de lui; Je savois qu'il avoit fait testament en leur faveur, par lequel il donnoit vingt-cinq mille livres à mes quatre filles; je ne voulois pas par mon emportement être cause qu'il révoquât ses bonnes volontés, et que ces innocents ne souffrissent de nos démêlés. Je cherchai donc en diligence de Targent pour
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me tirer de cette dette dont il étoit garant ; et en ayant trouvé chez une dame nommée Anbourg, j'en pris et payai en présence dudit sieur de La Rive, ce que je devois à son beaufrère. Ainsi je me séparai de lui peu content, mais très fort de Madame et de Mademoiselle de La Bive qui n'avoient pas ap« prouvé ce contre-temps.
Je me rendis chez moi où tout renouveloit le souvenir de ma perte. Ces petits enfants, au nombre de cinq, sans mère, si jeunes, me faisoient grande pitié. J'étois jeune, chargé de cette famille, peu propre aux petits soins que Ton en doit avoir. Je me mis en peine de trouver quelque personne d'esprit qui pût servir à leur éducation et me soulager de cet embarras. Je pris pour cet effet un nommé Gournay, de Dieppe, et la dame Ferment du même lieu, lesquels s'y donnèrent entièrement; ma mère a voit soin de ma maison : ainsi tontes choses rouloient à Tordinaire.
Dans ce temps Tévêque de Munster faisoit la guerre à Messieurs les Etats; le roi de France, leur allié, leur envoya ses mousquetaires et plusieurs régiments. Comme je me trouvois sans femme, j'avois envie de venir offrir mes services à on Etat pour lequel ma famille avoit donné des preuves de zèle et de courage, et acquis de l'honneur. J'avois cela extrêmement à cœur; mais lorsque ma mère eut connoissance de mon dessein, elle fit tons ses efforts pour m'en détourner; elle fit agir tous mes amis qui, ne l'approuvant pas, me firent désister de cette pensée. Mais j'ai toujours eu regret de n'avoir pas rendu cette preuve de mon zèle à une république qui me reçoit si bien et qui me sert de véritable patrie. Je me rendis donc aux conseils de ma mère et de mes proches, et me fis un plaisir et un amusement de ma petite famille. Je voyois et j'étois vu de beaucoup de monde, et comme il n'y a pas de retour à la mort et que l'affliction opiniâtre est bl&mable, le temps et la raison me consolèrent.
Après une année expirée d'un veuvage fort régulièrement
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oDsërvé, je sentis que Mademoiselle de Tibermont avoil toujours dans mon cœur une grande part; elle eloit belle et bien faite; ramilie que mon c-pouse avoit eue pour elle étoit parfaite et si grande, qu'elle m'avoît souvent prié qu'en cas que Dieu disposât d'elle comme sa santé lui ftiisoît craindre, elle me prioit de n'en point épouser d^autre, persuadée qu'elle aimeroit ses enfants et qu^elle en auroit soin. Moi, de mon côté, je m'étois senti depuis presque sa naissance une inclination plus forte que je n'avois jamais eue pour aucune parente. ^Vinsi il ne fut pas diiSeile d'alltinicr dans mon cœur un feu qui couvoil depuis si longtemps sous les cendres de la raison et du devoir* Je crus pouvoir Faimcr sans crime et jeter les yeux sur elle pour me consoler. Je me sentis pourtant combattu do divers sentiments : la grande jeunesse de Mademoiselle de Tibermont, qui sans doute ajouteroit beaucoup d'enfants au grand nombre que j*en a vois déjùj me faisoit quitter cette pensée* Je doutois très fort que, quelque amitié qu'elle eût pour moi, qu'elle voulut dans le plus beau de ses jours se charger de ce fardeau. Je prévoyois robstacle qu^y apporterait Madame sa mère, laquelle, quoiqu'elle m'aimât très tendrement j étoit prévenue de Tavcrsion que feu M, de Tibermont a voit pour ces mariages de cousins germains, lesquels il n'estimoit pas heureux, et qui lui avoient fait refuser à M. de Rames, son neveu, sa fille dont il étoit éperdùment amoureui, et qu'il maria depuis à M. du MesnU Yicquemarc* Toutes ces raisons, et la nécessité de mes affaires f]ui requéroient que je cherchasse de l'argent pour payer mes dettes de La Fontelaye, me combattirent longtemps; mais enfin l'amour, je Tavoue, l'emporta par-dessus toutes ces considérations. Je Taimai éperdùment et mis toute ma félicité à la possêdefi et avec sou consentement, je mis tout en usage pour obtenir celui de Madame de Tibermont* Je la trouvai armée des raisons de sou mari; cependant elle avoit pour moi et bien de l'amitié et de la considéra Lion. Enfin par mes assidui-
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tés et mes prières, je la résolus à prendre Tavis des parents paternels de ses enfants, dont X. de Bautot étoit le principal, comme ayant épousé la fille aînée de M. de Tibermont, et leur tnteor consolaire, si bien qn'ajant en son appn^tion par nne lettre qu'elle m'enToja de Ini, et qae j^ai gardée comme on trésor, poisqne cela me fit donner le sien, je me la rendis faTorable. Ce fat alors qne Mademoiselle de Tibermont et miM, assurés de passer nos joors ensemble, noos eûmes nne joie parfaite; nous ne songeâmes pins qu*à conclure promptement une chose qui foisoit notre félidté.
J'aTois cependant des mesures à garder ayec la famille de La Rive; je ne Toulois pas rompre aTec elle, et j'aTois pris des mesures de bienséance aTec elle que je Toulois toujours garder. Je lui aTois de robUgation à cause du testament que H. de La BÎTe aToit fait en fiiTenr de ses petites-fiUes. Il avoit eu une Tiolente maladie causée par une rétention d'urine, il en pensa mourir; il fut sondé et rendit une quantité d'eau surprenante; mais cette opération violente lui affecta k cenrean et lui fit perdre la mémoire. Il guérit après bien des jour» d^une fièvre cruelle ; mais avec un oubli presque de tentes choses, et une indifférence pour ses intérêts auxquels il avoît été si fort attaché, qui fit connaître qn*il étoit incapable de 8*en mèier dorénavant. Ainsi toutes les affaires de la maison tombèrent entre les mains de Madame de La Bive. J^ m'étois rendu SoH assidu anprès de lui pendant sa maladie, et il m*en avoit su bon gré et toute la famille. Je lui fis civilité, premier que de me marier, et à tous. Ils me donnèrent lenr api^robatkm et le bcmhomme bien des bénédictions. Ainsi nous con^ dûmes notre mariage. On fit tous les honneurs que Fou pat à Arques à ma maîtresse. M. de fiassent, le gouverneur, fit faire plusieurs décharges du canon du chAteau : à notre départ, les habitants sous les armes nous conduisirent jusques au pied de fa moBtagne au bruit des tambours et de la mousqueteiie, «t les plus considérables nous escortèrent à cheval jusques i
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Basque ville où les Imbitants, par ordre de M. le marquis de Basqucville» uoos reçuroiit sous les armes et firent force déeiuirges taat eD entrant qu en sorlant du bour^ où nous nous mariâmes.)!. Vauqueliu, ministre de Dieppe, que nous avions amené avec nous pour cet effet, nous donna la bénédiction nuptiale. Là nous trouvâmes tonte ma fanidle; ceux de Lintot et de Fébure j étoient, et tous ensemble nous arrivâmes à La Fontclayc au bruit de k mousqueterie de mes babitants : et comme c étoit le lundi gras, et que dans notre troupe y avoit force jeunesse et de belle humeur, et entre autres Madame d Ëspîne BlanviUe, d'Arqués, parente à cause de son mari de la jeune mariée et son amie intime, on passa le temps fort agréablement ; il vint plusieurs troupes de masques ; ainsi an passa le lundi et le mardi gras avec tous les plaisirs que la fiaison et une occasion paredle peut inspirer, quand surtout le& parties sont aussi contentes qu'elles étoient. Le mercredi des cendres, chacun se sépara, et tous en général parurent contents de moi*
Me voilà donc pour la seconde fois marié, très content de posséder une |)ersoune que j'aimois si tendrement, et dont j*étois sûr de lamitié et des soins pour mes enfants et de sa eomplaisauce pour ma mère. Aussi je peux dire à sa louange que jamais dans tout le temps que nous avons été ensemble elle ne t'est reLnehée des soins qu'elle devoit avoir pour mes enfants, qui ruimèreut comme leur mère propre. Ce que j'ttTois prévu ne manqua pas d'arriver; mon épouse, devenue grosse aussitôt que mariée, accoucha d'une fille au bout des neuf mois : elle pensa mourir dans ce leups, mais Tliabileté d on médecin nommé Prévost» qiiûiqiie un peu fou, la tira d'âlTaire, les sages-femmes qui Tassistoient n'y counaissant plus rien. Si ma douleur avoit été extrême de la voir expost^e dans un si grand périls ma joie le fut dans resicès de Fen voir tiréCj et eu peu dejouiiâ elle lut remise de cette rude épreuv*.
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Sa petite fille la cousola de ce mal; rien n'étoit plus beau que cette enfant.
Dans cette première année de notre mariage nous entrâmes dans une suite de deuils d'où je crus que nous ne sortirions jamais. Le jour d'après de nos noces nous reçûmes les nouyelles de la mort de Madame de Boisle, ma tante ; il fallut donc prendre le triste habit. Je l'avois toujours très fort considérée et aimée, nous étions presque de même âge, et cela m'avoit donné pour elle plus d'attachement y ayant entre noas une liaison très étroite. Je la regrettai beaucoup, elle laissoit une grande famille très jeune entre les mains d'un mari fort brave homme et fort plein de mérite et de piété, mais d*unc petite capacité pour le soin que cela requéroit, et encore moins pour débrouiller des affaires de conséquence dont il étoit chargé et qui enfin Font fait mourir de chagrin et ruiné sa maison. Peu de temps après, le fils aine de M. de La Bive, frère de feue ma femme, mourut. Mademoiselle de La Bive Taimoit très fort, quoique, sans offenser sa mémoire, il fût moins honnête homme et moins bien fait qu'il ne falloit poor avoir pour lui tout l'attachement qu'elle avoit; mais elle étoit très bonne personne, et c'étoit son frère. Sa mauvaise conduite avec son père, les dépenses extraordinaires qu'il avoit faites, l'a voient rendu l'objet de la haine de ce père si bon ménager; et tant qu'il avoit été en vigueur, il ne l' avoit point voulu voir. U y avoit longtemps que cela duroit : ni les prières des sœurs, ni les miennes n'avoient pu obtenir sa grâce ni obliger M. de La Bive à racquitter les dettes de ce fils mauvais ménager; mais lorsque les choses furent en l'état quej*ai dit ci-dessus, alors Mademoiselle de La Bive et son frère me prièrent d'obtenir de Madame leur belle-mère qu'elle racquittût ses dettes : ce qu'elle m'accorda fort honnêtement. Lors je travaillai à le tirer des mains de Madame de Baffetot qui le tenoit obligé et par corps. Je composai pour lui avec elle à des conditions assez avantageuses, et elle fut remboursée : la
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sœur elle frère eurent le soin du reste. Lorsque j'avoià proposé de faire ces racquits, j'avois cru que l'on slipulcroit dans les quittances que cet argent étoit pour décharger le bien de M, de La Bive de ce qui appartenoit h ses premiers enfants à cause de leur mère, Aune de La Licur; mais bien loin de cela, oo les lit comme par une avance de succession que M. de La Rive encore \ivant faisoit à son fils : ce qui a été cause que j'ai touché après sa mort douze mille livres du bien de leur grand' mère. Ce pauvre garçon ne jouit pas longtemps du plaisir d'être sans dettes, ni de Tespérance de se voir bientôt héritier d'un grand bien : la mort finit ses maux et ses joies ; il étoit fort usé de débauches, et n'auroit traîné qu'une vie languissante. Peu de mois après» le père, qui ne s'étoit jamais bien remis de sa grande maladie, mourut : ainsi ce n'étoicnt que deuils continuels dans ma famille. Ces morts me donnèrent beaucoup d'occupation , celle du père surtout- Il me fallut trouver à tout, tant pour rendre service à la veuve que pour les intérêts de ma belle-sœur, dont nous arbitrâmes le mariage par quatre-vingt-dix-neuf mille livresj que pour ceux de mes enfants, dont j etois tuteur. Le testament fait en faveur de mes quatre filles se trouva conforme à ce que Ton m'en avoit dit, La donation étoit de vingt-quatre mille livres avec quelques sommes que j'avois reçues pour quelques mauvaises dettes qu'il m*avoit données pour elles: cela Tournisaoit 25,000 livres* Le présent étoit honnête, et mille livres qu'il me donuoit pour le deud servirent à me consoler de ces pertes, auxquelles, quoique je me fusse intéressé, ne me touchèrent point comme ccOc que nous fîmes de M. de Tibermont, mon beau-frérc, quelque temps après mon mariage. J'avois persuadé Madame sa mère de le mettre k Facadémie à Paris : il étoit très bien fait, il avoit des dispositions naturelles au bien, autant qu'il en faut pour faire un très accompli cavalier; il ne lui manquoit que de l'éducation, il avoit été nourri eu fils unique et trop tendrement. Cependant^ se
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Toyant grand, il Touloit sortir de dessous Taile de cette bonne mère, qui ne pouvoit envisager cette séparation sans une peine fort grande : cependant, à ma sollicitation et aux prières de son fils, elle consentit à ce dessein. Mais comme les dépenses sont grandes et qu'elle se trouvoit Lors d'état de fiiire les frais, je lui donnai deux mille livres, des six que j*a« vois touchées et qu'elle avoit prises du sieur Dnbusc, procureur du roi au magasin au sel de Dieppe, et dont j'étois preneur avec elle. Cette somme donna lieu à exécuter ce voyage: il entra donc à l'académie de M. de Foubert, à Paris, proche Tabbaye de Saint-Germain (1). Il fut une année entière dans
(1) Salomon de Foubert, « écuyer du roy, tenant académie royale au fanbourg Saiut-Germain. » C'est ainsi que nous le trouvons désigné dans l'aeCe d'inhumation de sa ûlle Mario de Foubert, enterrée au cimetière de la rue dei Saints-Pères, le 16 mars 1668. Sa femme y est nommée Madeleine Ghane- Tière. Simon Cocquet, sieur de Marsilly, ami, figure comme témoin. Salomon de Foubert avait peut-être succédé à « Jean Osmont, sieur de Yaulz, escuyer de ia grande écurie du roy, tenant académie royale au faubourg Saint-Germain, » dont la veuve, Charlotte Baudouyn, décédée à l'âge d'environ quatre-vingts ans, fut inhumée au même cimetière le %0 décembre 1668. Elle était fille de « noble homme messire Pierre Baudouyn, avocat au parlement, et de Catherine Lejay, » et avait été mariée audit Jean Osmont, au temple de Charenton, le 19 janvier 16S4. Nous voyons figurer comme témoins à son enterrement Gédéon de Serm, écuyer, sieur de Montant, neveu de la défunte; Gédéon de Serres, sieur duPrftdel, fils du précédent, et Gédéon du Pré Le Jay, sieur de Qucrdaniel, ami.
On voit que ces académies étaient tenues par des hommes de qualité. Plus loiii, l'auteur de ces Mémoires parle encore de l'académie de M. de Vandeuil, lieatfr> nant des gardes du roi et parent de sa troisième femme. Mademoiselle de Grotménil.
Le marquis d'Ausson (François de Jaucourt), « cadet de Villamoal, » donlett ▼a trouver le nom plus loin), a laissé un journal manuscrit, conservé aux archives de l'Etat à la Haye, et il y donne quelques détails sur son séjour à Ta»* demie de Foubert. « J'entray, dit-il^ à l'académie de Foubert et de Roquefort. M. de Saint- Fort, le principal associé, étoit déjà mort; les deux autres se aéi»rèrent peu de temps après, et je restai auprès de Foubert; j'eus pour maîtres d'armes Lasalle etMorin; pour la danse, les Mayeux ; pour la pique et le mouaq[tMly Beaufort, que j'ai vu depuis, dans les troupes, ingénieur et capitaine d'infanterie; pour voltiger, un nommé Jolly, qui monlroit aussi à la grande écurie; pour ki mathématiques, un M. Charuel. Voici les noms des camarades dont je me souviens : trois que j'avois connus au collège, La Musse, Chanibert et Goudraodi trois amis de mérite et qui m'aimoient sincèrement; lesdcux premiers mourqreot à l'académie et le troisième à son retour d'Italie ; l'ambition l'auroit perdu, elle étoit extrême en ce garçon ; on ne pouToit pas voir un homme plus adroit m
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ce lieu où les soins de récujer, très habile homme et admîrablemeiit bien moulé et fourni de tous les maîtres uôccssaires, et les dispositions de Facûdémislc Tavoient rendu le charme de son maître et radmiratiou de tous ceux qui le voyoiont travailler, II étoit d'une taille avantageuse; et quoique un peu bruD^ il (itoit beau à peindre : il avoit lu tète admirable, et Ton doutoit souvent si ses cheveux étoient naturels; ils étoieot noirs comme jais et en très grande abondance, bouclés naturelle ment. 11 sa voit se mettre très bien et a voit grand soin de sa personne. Avec toutes ces qualités du corps, il joignoit une douceur d'esprit et des manières si Iionnèles et si engageantes que Ton ne pouvoitse défendre de Faimer; et en effet il rétoit de tous ceux qui le connaissoient et de tous ses camarades. Toutes ces belles qualités ne le garantirent point de la mort : il fut pris d'une lièvre qui d'abord ne parut pas de conséquence, mais qui, s'étant augmentée, alarma M. et Madame de Foubert. Ils en donnent avb h Madame de Tibermont quij ne se trouvant pas en état de faire ce voyage, pour être mal disposée, elle m'envoya faire part de son chagrin, et me prier d'aller voir en quel état étoit ce cher Dis. Je l'aimois de tout mon cœur, tant pour lui-même que pour sa sœur, mon épouse* qui consentit à mon départ. Je le Ils avec une précipitation extrême. Dans ce temps la peste étoit violente h Bouen, et Dieppe commenroit à en être infecté (I) : on logeoit aux hôtelleries, sur la route de Paris, fort difficilement
l«s exercices, do meilleure mine» qaoiqall fût louche an peu ; il avoit d'ail- Jiiimde resprii, du courage iofiniraent el beaucoup de savoir digàî Tibermont el lit>cil€riet, deoi Û]n uniqaeSj qui moururent aossl à racadémie; les dcui Goéûégaild|doni Tud étoit le plus droit cavalier de Paris* »
Oq â vu ptus haut {pa;^e 7, note) qu'il 7 avait encore en 1690 une académidde Roqnefort, dans la rue t\c ITniversilé,
(1) On Ut dans Farin i «r L'an 1G6S^ la peste prit «\ Rouenj dans la rue dei Charr«lie0| chez un Upît^ier^ par des laines venues de Picardie; elle dura tout rété, m&is lo bon ordre qu on y apporta Qt qu'elle ne causa pas de grands désordm* £U« pQsia ensuite à Dieppe^ où elle lïi beaucoup pins de ravages. »
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sans billet de santé des lieux où vous partiez ; mon prompt départ ne m^ayoit pas permis de prendre ces précautions. Je montai donc à cheval sur les quatre heures diaprés midi, et je m'en allai avec toute la diligence possible à Fleury, où Thôte s'avisa de me demander un billet de santé. J*en avois fait un; quoique j'eusse oublié à le dater, il s'en contenta. Après avoir reposé quelques heures, je remontai à cheval, et ayant fait viser mon billet à Saint-Clair, j'arrivai à Escouis où je pris la poste. J'arrivai à Magny à huit heures; et comme je voulus faire voir mon billet au juge et le viser, il me refusa pour n'être pas imprimé : cela me mit en une très grosse colère, et je dis cent choses rudes à ce juge mal obligeaut; mais m'étant souvenu que j'avois un ancien camarade et ami auprès de la ville, à quelques lieues, et m'étant informé à des personnes qui venoicnt à la foire de la Saint-Michel qui se tient ce jour à Magny, si M. de Fremeinville étoit chez lui, ils m'en assurèrent. Lors ayant pris la poste, je poussai chez lui où je le trouvai en bonne compagnie. Quoiqu il y eût un très longtemps que nous ne nous fussions vus, qui étoit depuis notre académie de Paris, il me reconnut d'abord et mol lui : ce fat mille caresses et embrassades et une joie extrême de nous revoir après une si longue absence; l'état où il me voyoit en courrier, tout couvert de sueur et de poussière^ lui donna de l'inquiétude et de la curiosité de savoir le sujet de mon voyage. Je lui dis le besoin que j'avois de lui pour me faciliter le passage de Pontoise. Lors m' ayant fait saluer Madame sa femme, fille du gouverneur de Meulan, et reçu bien des civilités d'elle et de toutes les dames qui étoient venues les voir, je tirai de lui un billet comme je partois de sa maison; et comme il étoit fort connu à Pontoise, ayant remercié mon ami, je repris la poste et passai sans difficulté. J'arrivai à quatre heures à Paris, à l'académie, où je trouvai mon beau-frère violemment attaqué : cependant, ayant encore la connaissance entière, il me reçut avec des transports de joie très
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grands^ et craignant de lui faire redoubler la fièvre, je le fis le moins parler que je pus. On en avoit eu tout le soin possible, on lui avoit fait les remèdes généraux; mais comme cela n*avoit rien produit, je résolus de faire une consultation des plus fameux médecins : ils turent avertis pour le lendemain au matin. Je passai une partie de la nuit auprès du malade, mais comme j'étois fort fatigué, je fus obligé de m'aller coucher. Je m'étois fait retenir une chambre auprès de l*académie; je revins de bon matin, je trouvai mon malade dans le délire et qui avoit passé une cruelle nuit. Les médecins se rendirent h l'heure dite; ils le trouvèrent, après avoir conféré longtemps, dans un très grand péril : la fièvre étoit devenue putride et d*une violence cruelle; ce transport au cerveau les fit mal augurer du succès. Cependant je les priai de mettre tout en usage pour sauver ce cher fils à sa mère et un frère que j'aimois si fort; mais tous leurs soins et leurs remèdes furent inutile». Après trois jours des plus terribles redoublements accompagnés d*uu dégorgement de bile, il se trouva à la mort. Les médecins le voyoient deux fois par jour» et le chirurgien ni moi ne le quittions point. M* Drelincourt» si propre k la consolation des malades, Tassistoit dans ce terrible combat : il avoit des intervalles où il donnoît des marques d'une grande résignation aux volontés de Dieu; enfin, après avoir bien combattu et agonisé vingt-quatre heures de la manière du monde la plus pitojable, qui me perçoit le cœur et de M. et Madame Foubert comme de tous ses camarades, il expira. Je ressentis cette perte avec une douleur qui faisoit pitié; je mYtois trouvé seul de parent auprès de ce pauvre garçon, j'avois été spectateur de toutes ses peines : cela m'afoit rendu et plus teudre pour lui et plus sensible à radietion. Je Taimois très fort et je sa vois quel effet produiroit dans le cœur de sa mère cette triste nouvelle. Enfin j après avoir donné à Tamitié et à toutes ces tristes réflexions bien des plaintes sincères mais inutiles, nous lui rendîmes les der-
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niers devoirs, et on Tenterra fort honorablement au cimetière ordinaire de Paris (1).
Ne pouvant plus rester dans ce lieu si triste pour moi, après avoir fait faire inventaire de ses hardes, je pris congé de M. et de Madame de Foubert dont j'avois été très content, tant par les soins qu*ils avoient pris du malade que par les marques d'amitié et d'honnêteté que j'en avois reçues. J'avoift eu tout lieu de me louer de ses camarades, qui s'y étolent Intéressés comme s'il avoit été leur frère, entre autres M. le marquis de Tenac, de Bordeaux, M. d*Au8Son, cadet de Vilarnout, et de M. du Manai, fils du gouverneur d'Orange. Je leur dis adieu à tous, et montai à cheval. Les miens m'avoient suivi à Paris; je fis beaucoup de diligence pour revenir; et n'ayant pas voulu passer par Rouen, je vins à Fontaine-le- Bourg, où je fus contraint de coucher, mon cheval n'en pouvant plus. Je croyois qu'il étoit fatigué du chemin; mais le lendemain, ayant remonté dessus, je le trouvai fourbu; je
(1) Voici l'acte d'inhumation que nous avons relevé sur le registre de sépultures du cimetière protestant de la rue des Saints-Pères : <c Aujourd*hu7, 5* d'octobre 1668, a été enterré le corps de deffunt messire Charles Le Cauchois, sd* gneur de Tibermont, décédé le 4* dudit mois, fils de feu raessire David Lo Cauchois, chevalier, seigneur de Tibermont, et de dame Marie de la Haye, auquel enterrement ont assisté messire Isaac Dumont, sieur du Bostaquet, beau-frôredu deffunt, et Salomon de Foubert, écuyer du roy, ami, qui ont dit que ledit defifunt, lors de son décès, étoit âgé de vingt ans ou environ. Et ont signé :
(c J. Dumont Bostaqust. De Fodbeit. »
Dans un passage de son Journal manuscrit, déjà cité, le marquis d'Autsmiy parlant de la famille de Tibcrmont, rappelle le souvenir de son ancien camarade: a On nous fit marcher, dit-il, en Normandie, pour prendre les quartiers d*hi?er; le mien fut à Lindebeuf, terre appartenant au marquis de la Tour... Noos eOf trames dans nos quartiers le 1*' de février 1675, dont il fallut repartir le 5* d'»vril, pour joindre le roi à Mons. Je passai à Paris presque tout ce temps-là ; en y allant, je vis le marquis de Crevant, à sa terre dTvetot. Dans le voisinago M mon quartier, j'avois M. de Rouville (Royville?), de l'Etang, de Bostaquet, qoi alloient au prêche à Bacqueville ; de catholiques, un M. d'Embleville, conseiller au parlement, son fils, M. de Tocqucville. Plus loin de là, près d'Arqués, je vli Madame et Mademoiselle do Tibermont, où je me souviens qu'on me ût coudier en des draps de une hollande parfumés, à cause que le fils avoit été mou camar rade d'académie, dont la mémoire étoit chère à cette pauvre mère. »
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Tabandonnai à mon valet, et pris une cavale qu*il montoit qui étoit infatigable, et je m*en vins au galop à la Fontelaye, où mon arrivée causa bien des larmes. Mon épouse avoit une véritable amitié pour ce frère, et, bien qu'elle en devînt héritière en partie, elle en étoit touchée au vif; mais rien ne fut égal à Textrôme afQiction de Madame de Tibermont. Nous nous rendîmes, sa fille et moi, à Arques, pour mêler nos larmes avec les siennes. Je lui avois fait annoncer cette triste nouvelle par M. Vauquelin, ministre de Dieppe, à qui je Favois mandée de Paris. Je la trouvai pénétrée d'une douleur si violente, qui se ifenouvela à ma vue, que je crus qu'elle expircroit en m'embrassant. Je la consolai de mon mieux, et tous ses amis y apportèrent leurs soins. Outre la perte qu'elle faisoit de ce cher fils qui lui étoit unique, elle cnvisageoit le changement que cela apporteroit et à la tranquillité de sa vie et à son établis^ sèment. Elle jouissoit de tout le bien de ses enfants comme leur tutrice depuis longtemps ; elle n'avoit jamais prévu la mort précipitée de ce fils, et n'avoit pas pris toutes les précautions d'une tutrice fort exacte. Ces réflexions augmentoient son chagrin. Cependant, après avoir donné à son juste ressentiment un torrent de larmes et de regrets, il fallut penser à ses intérêts.
Si cette mort nous avoit accablés de tristesse, elle ne fit pas le même effet sur l'esprit de M3I. de Pimont et Dumesnil, sortis des deux filles du premier mariage de M. de Tibermont, Mesdames de Bautot et Dumesnil. Ces deux messieurs, devenus héritiers avec nous par cette mort, ne manquèrent pas à Tenir à Arques. Ils dévoient un compliment à cette affligée mère; ils lui firent, et parlèrent aussitôt de leurs prétentions. Ce procédé renouvela la douleur de Madame de Tibermont; mais comme je Tavois préparée à tous ces événements, elle s*arma de patience. Ils demandèrent aussitôt à voir les comptes qu'elle avoit rendus à son fils. Aussitôt que je fus marié avec sa fiUe, on lui conseilla de les rendre, premier que de l'en*
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^oyer à racadémie. Elle présenta la requête devant le jugé d'Arqués, qui nomma pour arbitres les sieurs MoUart et Seyant, Tun pour la mère et Tautre pour le fils. Elle faisoit difficalté de leur montrer, mais je leur persuadai pour leur marquer qu'elle ne craiguoit rien. Ils les firent eopier, et nous y travaillâmes quelques jours avec bien de rattachement; mais, premier que de nous séparer, je leur fis signer un écrit de consentement pour les jouissances qui se montoieot à trois mille cinq cents livres de rente, dont ils se sont totijours r6^| pentis et m'ont su très mccliant gré; mais comme je iravoi^^ que les intérêts de Madame de Tibermont en vue, et que je lesavois plus grands qu'eux dans cette succession [moi] qui le signois aussi, je les laissai gronder, ensuite de quoi chacun se sépara. Nous ne fûmes pas longtemps sans recevoir des nouvelles de ces messieurs. Ils liront donner assignation à Mademoiselle de Tibermont, cadette de mon épouse, pour apporter lots de cette succession. Nous les limes de concert, aidés par M. Mollart, qui, ayant été dans les affaires de cette maison, a^oit une connoissancc parfaite de tout le bien. Il étoit fort bien intentionné et fort éclairé. Les lots furent présentés, dans lesquels ils trouvèrent que nous leur demandions qu'ils eussent à rapporter les sommes que leurs mères avoient eues en mariage, lesquelles étoient considérables. Madame de Bautot avoit eu 21,000 livres, et Madame Dumcsnil 30,000 livres, sans les lits» linges et habits qui étoient de valeur considérable. Cela ne manqua pas à produire un procès de conséquence entre nous; ils blâmèrent les lots^ ils refusèrent de rapporter, prétendant être bien fondés en ce que la coutume dit que le mort saisit le vif, que M. de Tibermont le fils avoit succédé à son père, que c* étoit la part ù la succcssioa du fils qu'ils demandoient et non à celle du père. Ces raisons avoient quelque chose de plausible, et môme, en pareil cas, j*avois été de ce sentiment pour les intérêts de M. de Roy ville, prétendant partager la succession du sieur
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Prémin, son beau-frère, avec ses belles-sœurs, sans être obligé de rapporter ce qiill a^oit reçu en se mariant. Il y aYoit eu procès an Parlement de Rouen; j*avois sollicité pour lui tous mes amis, et les trouvai assez disposés à décider en sa faveur; et la chose parut si problématique, qu'au jui^ement les voix furent partagées entre les juges; et comme M. de Boyvilk ni ses parties n'avoient point fait lever le partage, il ne s'étoit point donné d'arrêt définitif; si bien que» trouvant mes intéressés opposés à ce que j^avois cru juste autrefois, je consultai BL Basnage, dont Familié et la capacité m'étoient connues. Il m\iinioit très fort et s*intéressoit à mes affaires sincèrement ; il étoit, sans contredit, des plus habiles de la Cour.Mnsi, lorsque je fus appuyé de son avis, je ne doutai pas un momeut du succès, La question fut décidée en première instauee en notre faveur au siège d'Arqués, et nos parties condamnées à rapporter, dont ils appelèrent au Parlement. Ils ne faisoieut pas de cas de la sentence du juge subal* terne, ils avoient des avis pour eux, et le sieur Dumesnil se faisoit très fort de son crédit. Sa demeure et ses procès continuels à Rouen avec ce qu il y a voit de parents qui uvoient beaucoup d'amis, le faisoit triompher d'avance. îSous nous rendîmes tous à Rouen pour faire tous nos efforts pour faire confirmer par la Cour ce quMrques avoil jugé.*» Madome de Tîbcrmonty amena sa fille, et moi mon épouse; et lors nous cherchâmes tous les moyens possibles pour faire valoir notre droit, lequel parut si clair aux juges lorsque M. Basnage, avec son éloquence ordinaire^ Teut fait paraître dans tout son jour, que messieurs du Parlement donnèrent tous d'une voix, cet arrêt qui sert de loi snr cette matière, et confirmèrent la sentence d'Arqués avec amende et dépens. Nos parties furent cruellement mortifiées; ils avoient ouï M- le président Bigot (1), notre parent commun avec Pimont, dire hautement.
U charge de premier présideat au parlameol de Rouen étant restée t&-
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en sortant, qu'il falloit mettre Tappellation an néant. H n*a* voit pas voulu dire son avis au jugement, étant récusable en qualité de parent; mais il le dit si haut, que tous les juges Tauroient ouï. Il m'avoit assuré que la chose tourneroit comme elle fit, et cela appuyé sur ce que le mariage de mon épouse n'étoit pas payé ni ma belle-sœur mariée. Si nos parties eurent du chagrin, nous eûmes toute la joie que peut apporter le gain d'un procès de conséquence. Nous fûmes très bien servis dans cette affaire par nos amis. J' a vois obtenu des lettres de faveur de M. de Turenne pour M. Pellot, qui étoit premier président (1); M. de Varengeville, mon parent et ami de tout temps et mon voisin, m'en avoit en\oyé de Paris pour ses amis; j'avois M. dlmbleville, conseiller, qui me donnoit tous les siens; si bien que la chose se trouvant juste d* elle-même, cela alla comme il falloit pour nous. Nos parties avoient pour leur avocat le sieur Canon, mais il ne fit que du bruit contre M. Basnage, sans nul effet : il en pensa crever de dépit. Nous fîmes nos efforts pour marquer notre recon* naissance à M. Basnage de ses soins; mais lorsque je lui fis apporter un bassin d'argent et quelques autres petits présents pour Madame son épouse et sa fille, il me querella fortement et refusa le tout, disant ne m'avoir jamais servi par intérêt, mais par pure inclination ; si bien que, joignant la générosité à l'amitié, il nous combla d'obligations que je lui ai toujours eues, l'ayant trouvé le même en toute rencontre.
Notre arrêt levé et nos juges étant remerciés, nous partîmes de Rouen très contents et de Madame de La Rive, qui nous logea et défraya tout le temps que nous fûmes. Quelque
cante de 1663 à 1670, messire Alexandre Bigrot, seigneur de Monville, Tavait exercée par commission de 1666 à 1670. » (Parin, Hist. de la ville de Rouen,]
(1) « Messire Claude Pellot, chevalier, sieur du Port-David des Défends, Lyon* DOIS, fut reçu premier président au parlement de Rouen, le 14 avril 1670. Il avoit été conseiller au parlement de Rouen, ensuite maître des requêtes et intendant du Dauphiné, Poitou, Limousin et Guyenne ; il étoit allié par sa femme à M. Colbert, ministre. U mourut à Paris le 3 août 1683. » (Farin, Hist, de la ville de Rouen,)
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t€iDps après, nos aoiis nous obligèrent à nommer des arbitres pour mettre rarnH en exécution : nous y consentîmes en prenant JOI. D amont et de Basnage pour nous, et nos parties les sieurs Se vaut et Caiii^ avocats nu siège d'Arqués. Ils donnèrent sentence et nous donnèrent, k ma belIe-sœur et à moi, pour nous rendre ègaui auxdits sieurs de Pimont et Dumesnil, tout le bien qui ètoit de la succession dans Arques, avec la maison qui est grande et belle, une ferme assise h Romesnil et les deux tiers de liibœuf, et le tout jusqu'après la mort de Madame de Tibermont, qui Jouissoit du reste du bien conformément ou billet que nous lui avions signé. A peine Mademoiselle de Tiberraoïit» etoit-elle devenue héritière que Madame de Liutot, veuve de feu mon oncle, femme d'esprit et de mérite, avoit eu pensée pour elle et Tavolt regardée comme un parti avantageux pour M* de Montgefroi, son cadet : elle ne vouloit pas borner la fortune de sou aîné à ce qu'elle pouvoit avoir. Les deux frères étoient très bien faits, et le cadet surtout qui étoit le cavalier le plus beau et le plut accompli que Ton put voir. Il a\oit été nourri page de BI. de Turenne, dont il avoit l'iionneur d'être aimé. Il lui avoit fait donner la cornette du marquis de Genlis; et on vojoit clairement que s'il vouloit s'atfacUer au service^ il îroit loin avec cet appui. Madame de TJntot donc me communiqua sa pensée et me pria de lui servir : je rhonorois infioîmeut, tant pour son mérite que pour élre la veme d'un oncle que j\avois regardé comme mon père; j'aimois ces cousins germains uniquement, f étois leur tuteur consulaire : ainsi il ne me fallut pas de gollicilation pour me porter à parler en sa fnveur. J'avois commencé cet ouvrage lorsque Madame de Lintot fut prise d'une molndie violente qui l'emporta. C'étoit une dame d*uue grande piété, et d'un esprit pénétrant et très habile : elle avoit pris un soin extrême de ses enfants et de leur bien, embrouillé par la tutelle de Mademoiselle deBcrlreville, dont leur père avoit été tuteur; elle avoit mis la maison eu très
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bon état ; ses enfants firent une perte extrême, et nons la regrettâmes tous. M. de Montgefroi étoit revenu de Tannée, il avoit levé une compagnie de cavalerie qui, par la paix ensuite de la campagne de Lille, avoit été cassée comme les autres. Il ne s'en étoit rien fallu que je n*y eusse été pris dans mon cn\1e de rentrer dans le service. M. Asset, secrétaire de M. de Turenne, m'avoit fait ofTrir par M. de Montgefroi une commission pareille à la sienne ou de me faire traiter d*une compagnie dans le régiment de Boudes. J'avois donné tout pouvoir audit sieur Asset pour le dernier; mais comme ce traité traîna en longueur, je ne donnai pas mon argent, et la paix s* étant faite, j'eusse eu le même sort que mon parent, dont je me fusse bien mordu les doigts. Lui donc de retour, les deux frères me prièrent de continuer ma négociation auprès de Madame de Tibermont pour Mademoiselle sa filie. L'aîné promettoit de faire tous les avantages qu'il pourroit k son frère, le regardant comme son héritier et n* ayant nul penchant au mariage. La chose me plaisoit extrêmement, et malgré le peu de disposition que j'avois trouvée dans l'esprit de ma bcUe-mère de consentir à ce mariage, tant pour ne pas trouver ce cadet assez riche que pour être son neveu, j'avois surmonté toutes ces di£Scultés et mis les choses en état de réussir : mais le ciel avoit ordonné le contraire; M. de Liutot, entre temps, étoit tombé malade d'une manière surprenante et inconnue aux médecins et aux chirurgiens. Comme il étoit fort bon homme de cheval, il ne mauquoit que très peu à y monter tous les matins : il avoit de fort jolis chevaux et un entre les autres qu'il vouloit dresser. La selle à piquer lui blessa le bas de T échine, il s'y forma un abcès, il n'en fit point de cas d'abord ni celui qui le traitoit : cela ne l'empêcha pas d'agir, et comme il avoit des affaires de conséquence pour le tiers et danger (1) de ses bois qui, étant en grand nombre, lui
(i) Danger, vieux mot françads qui âgnifle teigneurte. C'était un droit que le roi potiédait ea Normandie sur les biens de ses vassaux, et en vertu duquel U
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faisoîcut uii chagrin extrême, il étoit obligé d*étre soavcnt en campagne à la suite de Fintendaiit* L'exercice violent aigrît sa plaie et la rendit incnrable* Il vint à Rouen où toutes les connaissances de ce qu'il y a voit d'habiles gens échooèrent sur lui ; pas un médecin ne connut les effets de cet abcès, les chirurgiens prirent le contre-pied, de manière qu*ils confessèrent après sa mort leur ignorance. Je m'étois rendu auprès de lui sur cette triste nouvelle; j'y trouvai MM. de Laporte, ministre de Lintot, de Montgefroi et Dumont. Il me témoigna une joie extrême de me voir, et moi une douleur sensible du déplorable état où je le trouvai. Il connaissoît très bien que le temps de son délogement étoit près; il s'y disposa d'une manière la plus chrétienne et la plus édifiante du monde* Son mal n'étoit pas douloureux, et hors les temps auxquels on k pansoit^ il ne souffroit point; il nous parloil de la mort en philosophe chrétien, et marquoit une joie extrême d'aller à Dieu, qui le délivToit de cette vie dans une grande jeunesse où il avoit moins de compte à rendre; tous les agréments qu'il y pouvoit avoir ne lui donuoieut aucun regret de la quitter. Quelques-nns de nos parents et amis catholiques-romains lui voulurent parler de religion, et entre les autres M. de Bailly, habile homme et fort subtil ; mais aux uns et aux autres il rendit raison de sa foi en des termes si forts et qui marquo'ent très clairement que son Ame étoit pénétrée des choses qu il disoit* que personne ne lui parla plus de religion . Eufln la gangrène ayant gagné les parties nobles, il rendit l'esprit entre mes mains sans aucun effort, même il parut sourire en expirant.
Cette mort d'un parent que j'aimois si chèrement me donna une véritable douleur^ mais nous édifia tous d'une sorte que nous ne pouvions assez admirer, la grâce de Dieu opérant si
prélevait 1a tiers et le dLuème sur le produit des bots. Voir Etudes mr h eondiiion de ia classe agricole et Vétat de t agriculture en Normandie au moyen âge, par Léopold DoUsliï.
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visiblement en lui. M, de La Toute avoua n'avoir jamais vn
mourir personne de cet à^c avec tant de confiance et une si grande résignation qui nous fit dire que si les anges pouvoient mourir, ils ne le pourroient pas faire d'une manière plus consolante» Les ignorants qui Tavoient traité firent Tonverture du corps, et trouvèrent, mais trop tard, qu'ils n'y avoieut rien connu. Nous le fîmes mettre dans un carrosse et le porter â Lintot dans le sépulcre de ses pères. Madame de TO>ermont^ avec ma mère et ma belle-sœur, s'y trouvèrent et regrettèrent extrêmement ce clicf de leur maison.
M» de xHontgefrui, devenu aîné, commença dH ce voyage tk faire connaître à Mademoiselle de Tibermont qnll changeoit de sentiment, et que sa nouvelle succession lui feroit prendre d*autrcs vues. Comme j'avois cette affaire fort a cœur, je m'en aperçus en peu de temps, et en effet, ses larmes étant essujées et se trouvant eliez moi, le voulant faire parler juste, je vis, tant par ses délais que par les discours de M. Du-'j raontj notre parent commun, mais en qui il avoit beaucoup del créance, qu'il changeoit de route. Je rompis avec lui sans en demander a vis à ma belle-sœur, qui m* en ivut très bon gré; elle se cousolaaiscmeutdecette infidélité. Tout le monde le blâma, et la suite a fait connaître que Dieu n'avoit pas eu à gré sott changement. Il se maria quelque temps après à une demoiselle près de Falaise, héritière et fort aimable, avec laquelle il n'eut point d'enfants, et peu de joie de son bien qui ne lui donna que des procès et des affaires, et qui n'étoit d'ailleurs pas si considérable que celui de Mademoiselle de Tibermont^ laquelle ne de voit rien ui eo beauté, ni en qualité, à Mademoiselle Dubois, qui fut Madame de Lintot, et de présent Madame de Boshubcrt, réfugiée à Rotterdam (I).
J*eus, dans cette continuation de deuils et de chagrins, la
(1) On lit en marge (tans la itianuacrU ; tu Elle époasa en troisième? noce le baron d'Aleis; «oot retournés «a Fraaec et fealrés dam son bien de Mootyal et Lintot, n
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donlcur de perdre un fils que j'avois de mon épouse, lequel Jladame de TibcrmoîU ùlevoit avec un très grand .soin. Il se norarnoit Charles, comme le sien; et ce petit garçon, qui avoit cinq ans, aidoit à la consoler. Cêioit nu joli enfant» maïs Bien le prit a lui. Cola renouvela les douleurs de cette mùvQ affligée, et qui ne lit que languir depuis k mort de son fils* Les chagrins continuels que lui donuoient nos cohéritiers, qui Tavoient obligée à rendre ses comptes do nouveau, un tuteur en Koruiandie ne pouvant pas les rendre à son pupille en sûreté qu*un an après sa majorité, ni même transiger avec lui» elle n avoit pas attendu ce temps, M. de Tiberniont n'étant pas dgé, et nayant pas même fait signer aux expéditions qu'elle avoit faites avec lui, M. de Brucdalle, leur tuteur consulaire. Tous ces défauts de formalité mol observée, rcndoient ses comptes défectueux et sujets à révision. Il lui manquoit bien des quittances et bien des pièces pour la justifleation du compte, elle se voyoit dans de très grands embarras. Je la servois de toute ma puissance; et comme j'avois un pareil intérêt que les sieurs de Pimont et l>umesnil dans Fe^amen de ces comptes, je les traversois autant que je pouvoîs pour faire tirer les choses en longueur et la laisser jouir tranquillement du bien que nous lui avions délégué. J'y réussissois; mais tous les voyages qu'il failoit faire me donuoient bien de la peine et me causoient bien des frais. Mais, enfin, Madame de Tibermont ne pouvoit éviter de voir le désordre que lui causoit son peu de précaution dans une affaire aussi épineuse qu'une tutelle. Mais quoi! on se flatte toujours, et que les enfauts en useront bien et que Dieu les conservera* Cependant les suites font voir souvent le contraire, et cette digne mère trouva la fin de son repos et de son bonheur dans la mort de son fils. Cette violente affliction avoit altéré extrêmement sa santé, ce chaos d'affaires la rendoit de jour en jour plus sensible. Enfin Dieu, louché de ses larmes, abrégea ses ennuis en la retirant àlui» Elle fut prise d'un gros rhume qui lui dura quelque
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temps avec une violence terrible, et de coliques très douloureuses qui reinportèrcrit. Mou épouse^su iilic et oioi y étions présents, et nous ressentîmes les uns et les autres toute la douleur que la mort d'une mère la plus tendre peut causer à des enflants qui ravoicnt aimée et honorre iufiuiineut. M. du Boncheraj e, accordé pour lors à ma belle-sœur, arriva peu de temps après sa mort, et rendit avec nous les derniers de* voirs à Madame de Tibermont,que nous fîmes mettre au cimetière de DieppCi où reposoit feu M. son mari.
Après que ses deux filles eurent donné à la nature et au devoir ce qu'une perte aussi touchante raériloit, il fallut donner ordre aux affaires. Nos cohéritiers, à cette nouvelle, ne s endormirent pas; il s*agissoit de partager le bien dont Madame deTibermont jouissoil, qui étoit de conséquence. Je savois Tétat de ses affaires, et Favantage que son contrat de mariage lui donnoit sur le reste de cette succession. PourI donc faire les choses sûrement, je fis renoncer ses filles à sa succession, etjc le fis moi-même. Cette démarche ne leur plut i pas, et ils ue doutèrent point que nous ne nous fissions forts de ce traité de mariage que M. de Tibermont avoit rendu le plus avantageux qu'il avoit pu ^ Madame son épouse, et cela avec bien de la Justice; car, quoiqu'il fût de qualité, ayant beaucoup de bien et fort honnête homme, la grande différcucc d*îlge qui étoit entre eux raéritoit bien qu il récompensât largement le sacrifice qu'une aussi belle personne qu étoit son épouse lui faisoit (1), Et, dans le Yrai, il y a eu peu de personnes aussi belles qu'elle dans son temps; elle joiguoit à la beauté du corps la douceur de Tesprit, les charmes de la voix, et Thumeur du monde la plus gaie et la
(1) David Le Cauchois, sipur rte TilwrinonL, Fontaoce, Sainl-Quentin etBosti-^ choiïime, avait épousé on pirmièrcs noct's Mademoiselle Lefpbvrc, lUle du seignmr de Longueil, U se remaria en secondes noces, le lî novembre 1648^ à Marie dr^ la Haye^ fiil^* de mcssire Isaac, chevalier, sieur de LiElotcl de Françoise de ThiboLitot. (De ta GalissonnièrCj Recherches, etc. Manuscrit à la BiblioUièquo * de Boueo.)
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plus complaisante. Toutes ces belles qualités, jointes à une naissance illustre, tant par sa maison que par ses alliances, la maison de La Haye Lintot étant sans contredit des meilleures de la province et des plus alliées dans Tépée et dans la robe; toutes ces raisons, dis-je, avoient engagé ce vieillard amoureux à tous les avantages qu'il lui faisoit; aussi n'eut-il pas lieu de s'en repentir, sa conduite ayant été avec lui l'exemple des femmes sages et prudentes. Elle a vécu, tout le temps de son mariage, avec une complaisance extrême pour lui et toute remplie des marques d'une sincère amitié. Elle lui avoit * donné quatre enfants, trois filles et un fils, le mieux fait et les plus charmantes que l'on put voir. Et depuis la mort de son mari elle a vécu dans une viduité exemplaire, s'étant uniquement attachée à élever cette aimable famille avec toute la tendresse et l'application qu'elle a pu, sans que, quelques partis qui lui soient venus, elle ait voulu changer de condition. Sa beauté et sou bien lui en ont attiré plusieurs, mais en vain; elle auroit cru faire une infidélité à la mémoire de son époux, qui lui a été, tant qu'elle a vécu, dans une extrême vénération. On ne lui peut imputer de défaut qu'un peu trop de facilité à dépenser le bien dont elle devoit être meilleure économe. Mais quoi, elle étoit honorable et extrêmement vue de tout le monde, et il lui étoit difiicile d'amasser des trésors. Elle comptoit sur la vie de son fils, qui, sans doute, ne lui auroit jamais fait d'affaires pour les fautes de ses comptes, qu'elle a ressenties par sa mort, ayant été toujours harcelée de nos cohéritiers.
Après donc avoir pris nos précautions pour ne pas nous engager dans les affaires mal faites de Madame de Tibcrmont et £ait les inventaires, il fallut achever le mariage de ma belle-sœur avec ledit sieur du Bonchcraye, fils du sieur Le Yasseur, homme fort riche, mais dont la noblesse avoit été révoquée. Ce défaut de qualité avoit fait beaucoup de peine à la mère à y consentir; mais après sa mort, la fille lui tint parole
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et racheva. Nous la menâmes donc à Bréauté, vicomte de Montivillers, qui étoit la demeure dudit sieur Le Vasseur et de son fils, et ils reçurent la bénédiction nuptiale à Criquelot, des mains de M. Faune, qui en étoit ministre. Peu de temps après, ledit sieur du Roncheraye envoya enlever tous les meubles qui étoient dans la maison d'Arqués, lesquels Madame de Tibcrmont, pour les mettre en sûreté, avoit vendus à sa fille, et contre la parole que F un et Tautre nous a voient donnée de nous en faire part, mon épouse ni moi n'eu eûmes cpie très peu de chose, et ne voulant pas plaider pour cela, il fallut s'en consoler. iNos cohéritiers, impatients de ne rien jouir de cette succession, nous pressèrent d'apporter lots; ils furent faits, mais nos reprises ne les contentèrent point. M. du Roncheraye, comme ayant épousé la cadette, les présenta; ils les blâmèrent, et on se disposa à entrer en procès. Cependant nous avions peine à nous y résoudre les uns et les autres.
Dans ce temps-là je fus frappé du plus rude coup dont Dieu me pût accabler. Mou épouse, grosse pour la septième fois et jouissant d'une santé parfaite dans cet état, fut prise pour accoucher; on courut aux secours ordinaires, la sage-femme la délivra, et soit qu'elle l'eût blessée dans l'opération ou par quelque autre cause que nous n'avons jamais connue, dans le temps que je la croyois hors de péril et qu'elle me venoit d'assurer en riant qu'elle oublioit les maux que je lui causois, lesquels ne diminuoient en rien l'extrême amitié qu'elle avoit pour moi, m'étant retiré dans une chambre proche de la sienne pour me reposer, n'ayant pas dormi toute la nuit, à peine étois-je sur le lit que l'on me vint avertir que cette chère épouse me demaudoit. J'y courus; mais approchant d'elle, elle me dit d'une voix foible et languissante : « Adieu, mon cher mari, il n'y a plus de femme, »> et aussitôt ayant perdu la parole, elle fut prise de petites convulsions qui loi firent rendre l'âme entre mes bras. Quiconque a aimé avec la
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plus forte passion que ron puisse sentir, réfléchisse sur ce que je fis dans ce triste état ; j*aimois, si je Tosc dire, dans Fexcës cette digne et charmante épouse; une possession de dix à onze années ne lui ayant rien ôté de sa beauté, n'avoit point diminué mon amour. Son humeur douce, et d'une complaisance pour moi achevée, les ayoient fait couler avec une rapidité si extrême que le jour même qui précéda sa mort, nous nous étions protesté tendrement que nous ne nous étions pas aperçu de leur nombre.
Si la douleur d'une perte si sensible m'avoit pu mettre dans le même tombeau, j'aurois reçu la mort avec une joie sans pareille : je ne pouvois me séparer de cette chère femme que la mort n'avoit point rendue moins belle : ses yeux, les plus beaux que Ton pût voir, sembloient me regarder, et sa bouche, aussi vermeille que jamais, sembloit sourire. Enfin mes proches m'arrachèrent malgré moi de ce triste objet que la pâleur seule faisoit croire n'être plus vivant. Elle étoit d'une blancheur qui surprenoit et que jamais le grand air ne hàloit, ellel'avoit conservée jusqucs à sa fin. Cette beauté du corps, jointe à l'amitié constante et fidèle qu'elle m'a conservée avec tant de soin, m'avoient donné pour elle un attachement si fort que je ne croyois point survivre à cette rude secousse. Je m'abandonnai à ma douleur d'une manière à faire pitié. Six petits enfants qu'elle me laissoit pour gage de notre amitié, insensibles à leur perte qui me paraissoit extrême, augmentoient mon déplaisir. Je lui rendis les derniers devoirs et la fis porter au sépulcre de M. de Roy ville où j'avois fait mettre ma première femme, même son petit-fils qui étoit mort à Arques. Je fus accompagné de mes proches et de mes amis, qui joints à un infini nombre de peuple qui pleuroient ma perte, faisoient un cortège bien au-dessus des lois auxquelles les déclarations du roi nous astreiguoient.
Quiconque de ma famille qui lira ces mémoires, sera surpris d'une si grande et si longue continuation de deuils : mais à
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peine venois-je à respirer après ce coup fatal, que j'en reçus un encore très sensible, et qui, quoique bien au-dessous de celui que je venois de recevoir, comme il me trouvoit Tànie pénétrée de douleur, me toucha vivement. Ce fut la mort de M. de La Rive, aîné de M. de Lamberville. J'aimois ce beaufrère de tout mon cœur, j'étois assuré de son amitié; et, partout où il me Tavoit pu marquer, il m'en avoit donné des preuves sensibles. Il étoit plein de mérite, dune générosité et d'une grandeur d'âme au-dessus de sa naissance : il étoit libéral et magnifique, et faisoit les choses très bien ; il avoit l'esprit joli et bien tourné, assez de littérature pour un cavalier; bien pris dans sa taille, quoique un peu trop petit, beau de visage et se mettant parfaitement bien. Gomme il étoit riche, jeune et libéral, il avoit eu beaucoup de séducteurs de sa jeunesse : son trop de complaisance l' avoit fait donner un peu dans la débauche, et son corps ne se trouvant pas de force à y résister, il succomba : il devint mal sain, et, après avoir eu une grande hémorragie, il ne vécut guère. Je le fus voir quelques jours avant sa mort, et c'étoit la première fois que je sortois depuis mon malheur. Ce triste appareil dans lequel il me voyoit lui arracha des larmes, et moi de mon côté je fus sensiblement touché de l'état dans lequel je le trouvois ; et en effet à peine fus-je reparti, qu'étant à Lintot on me vint avertir qu'il se mouroit. Je courus à toute bride à Rouen, je le trouvai encore vivant; mais je trouvai le frère de Madame de La Rive mort par l'émotion que lui avoit causée son neveu mourant. La nuit dont on m'étoit venu m'avertir, il avoit pensé rendre l'àmc; et le pauvre M. Rouxel, qui l'aimoit chèrement en fut si touché qu'il en mourut subitement. Je le regrettai très fort, il étoit bon et honnête homme ; son neveu le suivit de près : car à peine avions-nous accompagné l'oncle au tombeau, qu'il fallut rendre cet oflSce à M. de La Rive.
Ces coups redoublés me rendoient de bronze, et, n'ayant plus de larmes à répandre, je laissai la mère et le frère en
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Terser abondamment. Il étoit tendrement aimé de cette bonne mère^ et les deux frères étoicnt extrêmement unis. Ainsi l'un et l'autre furent pénétrés d'une vive douleur, et la mère n'en a jamais consolé. Il donna à mes quatre filles, ses nièces, douze mille livres en mourant, c'est-à-dire qu'il ordonna qu'elles leur fussent données en se mariant pour le joindre au présent de leur grand-père, si bien que de cinquante mille livres en quoi consistoit mon premier mariage, il s'est trouvé monter à plus de cent mille livres, tant par les testaments faits par MM. de La Rive, père et fils, en faveur de mes filles, qu'en ce qu'il leur est revenu de leur oncle et tante, Daniel et Anne de La Rive.
Après cette mort, je revins chez moi résolu de vivre en célibat et ^e m'attacher fortement à élever cette grande et nombreuse famille, assisté à cela par ma mère et aidé par mes quatre filles du premier lit qui toutes étoient en état de m'aider. Elles avoient eu bien de l'amitié pour leur belle- mère qui les avoit tendrement aimées et élevées avec le même soin qo'elle faisoit les siens. Aussi en furent-elles fort touchées et m'étoient d'un g\*and secours dans mon ménage et auprès de ces pauvres petits enfants. L'ainée des filles ressembloit beaucoup à sa mère, et auroit été belle et bien faite, si Dieu lui eût donné des jours et de la santé : mais elle n'a pas fait sa course longue ni joui d'une santé parfaite. Je les aimois tous chèrement^ et celle-là sur toutes ; elle étoit fort enjouée et scrvoit à me consoler. Les grands avoient soin des petits. Je leur a vois départi leurs soins; ainsi toutes choses rouloient dans ma maison avec assez d'ordre. Comme je tardois peu chez moi, il étoit nécessaire de veiller à tout pendant mon absence. J'occupois et le Bostaquet et La Fontelaye en partie : ma mère avoit Yoiilu, il y avoit quelque temps, se séparer d^'avec nous, sans s'en plaindre cependant, mais pour être en son particulier et hors de ce grand nombre d'enfants. Elle jouissoitet de la maison et d'une partie de La Fontelaye, elle avoit ma seconde
FARTAGE DB LA SUCCESSION
fille à lui tenir compagnie; et mon aînée étoit la maîtresse de tout et, jointe à ses deux autres sœurs, faisoit aller mon ménage, et cela avec les conseils de ma mère qui s'y intéressoit toujours très fort.
Je m'étois fait élire tuteur des enfants de mon second mariage, comme je Tavois fait des premiers. Revêtu de cette qualité, on procéda à la choisie des lots du bien dont Madame de Tibermont jouissoit. Le sieur de Pimont, comme aîné, choisit le fief de Tibermont, assis à la paroisse d'Estran, et une ferme et quelque terre à Neufville ; le sieur du Mesnil prit la ferme de Launay^ assise dans la paroisse de Saint-Aubin-Ie- Caux près Arques^ et se chargea de cinq cent soixante et dix livres de rente envers M. du Roncheray e et moi, en qualité de tuteur, à qui resta pour non-choix la terre de Neufville, bien bâtie, avec un beau colombier. Le sieur de Pimont resta aussi chargé envers nous de quatre-vingts livres de rente. Nous nous trouvâmes très contents de nos lots ; et M. du Roncheraye et moi ne les partageâmes point : nous les avons baillés conjointement à un même fermier nommé Mustel. Hais ce n'étoit pas tout, il falloit faire exécuter ces choisies; nos parties ne convenoient pas de payer les charges de leurs lots : nous convînmes pour éviter procès de nous trouver tous quatre à Rouen pour compromettre de nos différents entre les mains de qui nous le jugerions à propos. Cela fut exécuté comme nous Favions proposé, et nous nommâmes de concert SIM. Sallet et Deshommets, conseillers à la cour, gens de probité et de capacité connues; nous les fûmes tous quatre prier, au sortir de Taudience, de nous donner la paix et de régler nos différends. Ce procédé franc, que j'accompagnai de très humbles prières, portant la parole pour tous, nous en fit recevoir fort obligeamment et les engagea à travailler à nos affaires avec application. Nous ne fîmes que deux voyages de Rouen pour cela, au bout desquels ils nous donnèrent jugement par lequel ils nous accordoient toutes les choses que nous demandions et les
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sommes dont les lots étoient chargés. Cette sentence, si fort opposée aux. sentiments de nos parties, les mit au désespoir : ils pestèrent contre les juges, mais cependant n'osèrent appeler, y ayant six cents livres de dédit à payer pour les appelants. Le sieur du Roncherayc et moi les poussâmes lors vivement; ils se retranchèrent dans Tcxamen des comptes où ilstâchoient de nous accrocher. M. de Lintot s'étoit fort engagé comme créancier perdant de Madame de Tibermont, nous faisions des voyages continuels de Dieppe. Dans ce temps, M. Dumont se maria avec Mademoiselle Chauvcl. Malgré mon deuil et mes chagrins, lui et M. de Lintot m'obligèrent d'être de ses noces. M. de Montulé, lieutenant des gardes de M. de Montausier, commandoit pour lors à Dieppe. Il étoit extrêmement de mes amis; il fallut le voir, et comme il aimoit la débauche, il nous en fit faire plusieurs. Il fut des noces, et comme gouverneur et comme notre ami : la régale fut poussée loin, et cette continuation lui coûta la vie. Il étoit fort enrhumé, et ensuite du dernier repas qu'il fit avec nous, qui fut un souper, il se mit au lit dont il ne se releva pas. M. de Lintot et moi nous sentîmes longtemps de ces excès : j'en pensai mourir, et M. de Lintot d'un tempérament moins vigoureux, en contracta une fièvre lente et une fluxion sur la poitrine dont il ne put guérir. Il languit quelque temps, premier que d'avoir la maladie qui remporta. Je regrettai fort M. de Montulé : il avoit beaucoup de mérite et étoit fort aisé à vivre. Je me faisois reproche d'a- Toir été cause en partie de sa mort, puisque ce fut moi qui Toulois retenir encore quelques jours à Dieppe, qui l'engageai à ce dernier souper. Dans le repas, il me pressa de me remarier et me fit quelques propositions. Je lui répondis en riant que si cette pensée m? venoit jamais, ce seroit pour sa veuve lorsqu'il seroit mort. Il me répondit en m'embrassant qu'il me la donnoit par testament de tout son cœur, étant le meilleur de ses amis. Cette mort qui s'ensuivit quelques jours après donna lieu cinq ou six mois après de dire dans le monde
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que j'allois épouser Madame de Montulé. Elle étoit encore jeune, assez riche et point d'enfants. Plusieurs de mes amis m*en firent compliment dont je me défendis comme d'une chose à laquelle je n'avois jamais pensé et que la différence des religions rendroit toujours impossible, outre que pour lors je ne croyois personne capable de me consoler de ma perle ni de la réparer. M. de Montulé ayoit succédé au gouvernement de Dieppe à M. de Montigny avec lequel j'ayois été très bien. Il étoit de père en fils ami de ma famille et de celle de Tibermont. Les biens considérables qu'elle possédoit lui rendoient nécessaire l'amitié du gouyerneur de Dieppe, et comme j'en possédois une partie comme tuteur de mes enfants, je me fis un grand plaisir de voir M. de Tierceville remplir la place de Montulé. Je le connaissois de vieux temps, il étoit ami intime des miens ; et en effet j'avois eu lieu d'être content de la manière obligeante avec laquelle il avoit vécu avec moi, jnsques à ce temps fatal où il s'est déclaré mon ennemi et a fait et dit ce qu'il a pu pour me rendre criminel à la cour. Les affaires continuelles que j'avois contre nos cohéritiers me menoient à Dieppe très souvent; nous ne pouvions les obligera exécuter notre sentence arbitrale. Il falloit les sommer devant les juges d'Arqués, dont ils ont essuyé toutes les condamnations et un arrêt du parlement qui les confirme toutes avec la sentence de Sallet et Deshommets qui a été la base sur laquelle ont été justement fondées toutes nos prétentions. Il y avoit toujours de grands intervalles entre nous, de poursuites, et ce n'étoit qu'à regret que je les faisois : je haissois naturellement les procès dont je n'avois jamais été persécuté avant la succession de M. de Tibermont, qui m'a coûté des frais infinis. Mes enfants trouvent toutes choses liquidées et peuvent posséder tranquillement les biens que mes peines et mes soins leur ont mis es mains.
Pendant toutes ces agitations et mon veuvage, il m'arriva le plus terrible accident dont Dieu pût visiter un homme. Le
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dernier jour d'août de Tannée 1673, le feu se prit au château de la Fontelaye d'une manière si terrible qu'il en fut consumé de fond en comble, sans y pouvoir apporter aucun remède. Cet accident fut causé de cette sorte : Une petite iille de douze à treize ans, fille d'une servante de ma mère, nommée Marie Berquier, avoit été mise auprès de la dernière de mes filles pour en avoir soin ; cette petite fille, se trouvant indisposée, prend sans le dire à personne de la chandelle et s'en va coucher. Elle s'endormit sans éteindre sa chandelle, qui mit le feu à son lit; elle ne s'apercevoit de rien, lorsqu'une autre servante ayant monté par hasard l'escalier, sentant de la fumée, entra dans la chambre de mes enfants où couchait cette petite malheureuse. La peur la fit crier au secours, et ces cris redoublés parvinrent jusques à moi qui étois dans la salle ; on venoit d'achever à souper, et Ton étoit occupé à desservir. La confusion des voix d'en bas faisoit qu'à peine entendoit-on crier cette fille. Cependant du moment que je l'eus ouïe, connaissant quelque chose d'extraordinaire dans ces cris, je courus en haut, et voulant entrer dans cette chambre, je la trouvai remplie de fumée. Alors considérant le péril où quatre de mes plus petits enfants étoient exposés, je me voulus jeter au travers de cette fumée pour les sauver, mais en vain; un refend de tapisserie qui partageoit la chambre et qui la séparoit de celle des servantes me rendit l'entrée impossible. La fumée m'empéchoit la respiration et ne me permettoit pas d'y rester longtemps; je fis par deux fois cette tentative pour y réussir, et j'étois résolu de périr dans les flammes ou de les sauver, lorsque leur gouvernante, fille de résolution et fort zélée pour mes intérêts , les délivra tous quatre de ce péril extrême et d'une mort assurée, s'ils n'eussent été promptement secourus : elle savoit parfaitement le passage pour entrer dans leur appartement; elle s'y jeta à corps perdu, et me dit en entrant qu'elle y mourroit ou qu'elle me es sauveroit, ce qu'elle exécuta avec beaucoup de bonheur
7^ DETAILS DE l'iNCEKDIE
et de courage en deux fois; me les donnant deux à deux, je les prenois de ses mains à la porte de la chambre et les donnois à d'autres. Les plus petits étoient encore au berceau, et ils les avoient contre cette tapisserie qui faisoit cette séparation. Enfin, Dieu ayant garanti ces quatre pauvres petites créatures d'un péril si évident, je lui en rendis grâces en mon cœur, et regardai avec constance toute la suite de ce déplorable embrasement. A peine mes enfants étoient hors de la chambre que tout y prit en feu : elle étoit pleine de lits et de meubles, les murailles tapissées et le plancher de haut peint; tout cela ne tarda guère à gagner le haut : les greniers où les fruits de garde avoient été, se trouvoient pleins de paille, et du linge de toute la maison que Ton devoit blanchir le lendemain. Il y avoit de plus un grand coffre plein des écritures de ma famille. Toutes ces matières combustibles embrasèrent le comble en un moment : je ne pouvois avoir de secours, Feau étoit éloignée; ce n étoient que cris et pleurs sans effet. Je donnois mes ordres de mon mieux; mais dans cette extrême confusion j'étois mal obéi : je fis enlever mes petits enfants hors de la maison, et on les transporta nus dans le village. Tout mon soin après fut de sauver mes papiers : j'avois fait faire une alcôve fort propre dans ma chambre, et j'avois de grandes armoires à la ruelle de mon lit , où mes habits étoient, et ce que j'avois de plus considérable, des titres de ma maison. Assisté de cette vigoureuse fille qui avoit sauvé mes enfants, nommée Marie Lubias, je les tirai du feu. ^ous travaillions à jeter quelques meubles par les fenêtres elle et moi, et chacun y travailloit : le feu avoit gagné la chambre de mes filles aînées ; la cadette sauva habilement toutes ses bardes, et sa sœur rien. Cependant que j'étois dans cette triste occupation, le feu prend à l'escalier: il étoit de menuiserie et fort beau. Ce fut lors que ne voulant pas m'exposer à sauter par les fenêtres ou être brùlé, j'abandonnai aux flammes tout le reste de mes meubles. Le monde venoit en foule pour me
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secourir, mais tous m'étoient inutiles. Il falloit voir cette désolation sans y pouvoir donner de remède : la nuit augmentoit rhorreur de ce spectacle , le feu consumoit le comble de la maison couvert d'ardoise et garni de plomb, partout où il avoit été nécessaire. Ce mélange en rendoit l'approche impossible, et nous voyions tout consumer, sans aucune espérance d'arrêter ces flammes. Il sembloit que le ciel voulût nous secourir ou qu il pleurât cette désolation : la pluie étoit abondante; mais au lieu d'éteindre, elle embrasoit le feu, et empéchoit l'assistance de ceux qui étoient venus à mon secours. Enfin, j'eus la douleur de voir tout dévorer à cet impitoyable élément, sans que rien pût s'y opposer.
Un de mes fernners fit dans cette rencontre une action déterminée : il voyoit à la lueur du feu de ma chambre les portraits de mes deux femmes et le mien ; il se fit aider à dresser une échelle contre les fenêtres, et y montant, il les sauva des flammes sans en avoir été endommagés. Quoique cela ne fût pas de valeur, je lui en sus bon gré, puisque cela me conservoit la mémoire de deux personnes que j'avois très tendrement aimées. Il s'appeloit Antoine Dubosc. Le sieur curé de Vibœuf et son vicaire voyant que le feu qui avoit consumé tout le haut, alloit gagner une alcôve qui étoit derrière la salle, laquelle étoit très propre, ils détachèrent eux-mêmes les plafonds et arrachèrent toute la menuiserie; mais le feu avoit déjà brûlé et gâté les peintures , et cela ne me fut de nulle utilité; mais ils me marquèrent par là leur zèle, et je leur en fus obligé.
Enfin il ne resta rien d'entier dans cette maison, qui avoit été bâtie par le père dudit sieur de Bautot, mon vendeur, le plus solidement qu'il lui avoit été possible : le fils y avoit apporté tous ses soins, et pour la rendre d'une grande beauté il y avoit fait travailler trois ans de suite un peintre hollandais qui n'avoit rien oublié de ce qu'il pouvoit faire, et moi il me sembloit y avoir mis la dernière main par ce que j'avois
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fait faire à ma chambre que j'avois fait peindre d*an bois veiné avec des ornements fort bien entendus. Le peintre ne faisoit que d'achever ses ouvrages et s'en devoit aller le lendemain que cet accident arriva. Le pauvre homme eut la douleur de voir toutes ses peines perdues et pleura mon malheur. Je fus extrêmement secouru du sieur de Gourné, précepteur de mes enfants, qui, monté sur le comble des écuries, empêcha qu'elles ne prissent en feu et ne gagnât tous mes bâtiments dont il ne fût pas réchappé un pied, étant couverts de paille. Mes granges étoient pleines et auroient augmenté de beaucoup ma perte : mais Dieu voulut me laisser du pain, après m'avoir mis nu. Je perdis généralement tous mes meubles, et le feu ne trouvant plus de quoi consumer enfin s'arrêta, et ne laissa que les murailles et une partie du plancher de la salle que l'on garantit de sa fureur. Rien n'étoit de plus pitoyable que de voir ce débris.
Lorsque le jour fut venu, cette terrible aventure parvint aussitôt aux oreilles de mes amis. M. de Bréteville-Imbleville, dont M. des Espinets, écuyer du roi, a épousé la fille, laquelle est ma parente et lui aussi, mais plus proche et fort mon ami, me vint voir et me plaindre, et m'offrir sa bourse. MM. de Saint-Victor et de Canrosle y accoururent et tous mes voisins. Madame de Saint- Laurent, de la maison d'Aspremont, mère du marquis de Normanville, mon parent et ami, dame d'un très grand mérite et fort riche, eut la bonté de venir prendre part à ma perte et m'offrir toute l'assistance dont j'aurois besoin dans cette triste conjoncture. L'état pitoyable où elle me trouva lui fit verser des larmes : mes quatre enfants qu'elle trouvoit nus lui faisoient grande pitié, et elle vouloit les emporter dans son carrosse chez elle. Je lui en rendis grâces et loi en marquai ma reconnaissance aussi fortement que ma douleur me le pouvoit permettre : son procédé généreux m'a touché si sensiblement que j'en conserverai la mémoire tant que je vivrai. Mais si j'avois reçu des marques de commisération
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de Madame de Saint-Laurent, j'en reçus de très sensibles de Famitié de Mademoiselle de Boyville, devenue Madame de Béquigny; elle étoit ma parente et fille du meilleur de mes amis, elle arriva le même jour de ce désordre et trouva encore Madame de Saint-Laurent au Bostaquet où j'étois pour lors, n^ayant pas voulu être plus longtemps spectateur de ce triste débris (1). Elle étoit accompagnée de Mademoiselle de Grosménil, sa belle-sœur : toutes deux furent pénétrées de douleur de voir le désordre dans lequel j*étois. Madame de Béquigny avoit donné le nom à une de mes petites filles, elle l'emporta noedans son carrosse; et elle et Mademoiselle de Grosménil en prirent tous les soins possibles. Cette action généreuse et charitable me resta imprimée dans la mémoire, et fortifia Testime et la considération que j'avois pour Mademoiselle de Grosménil, qui dans la suite produisit notre union. J'avois besoin de meubles, et j'acceptai Toffre que m'en fit Madame de Béquigny : elle m'en envoya autant qu'il m'en fallut; et joints à ce que ma mère en avoit, je me trouvai hors de la nécessité. Madame de la Bive, qui avoit passé chez moi deux jours devant cette désolation et vu avec plaisir les beautés de ma maison, vint plaindre mon malheur et m'offrir son assistance. Tous mes proches et mes amis y accoururent et me consolèrent infiniment par leurs offres obligeantes. Madame la marquise de la Tour et 3L le comte de Torcy son fils, souslieutenant des chevau - légers de la garde, m'envoyèrent offirir par le sieur du Chesnc, leur intendant, les meubles de leur château de Lindcbœuf et tout secours dans mon aflliction, et cela par des lettres fort remplies des marques de rbonneur qu'ils m'ont toujours fait de m'aimer. M. de Varengeville, qui pour lors étoit ambassadeur à Venise, du moment qo'il eut appris le triste état où le feu avoit mis la Fontelaye, qu'il ne pouvoit assez louer quand il me venoit voir, tant
(1) Le Bostaquet est à vingt minutes de la Fontelaye.
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pour la beauté de la situation que pour la propreté de la maison, m'en marqua sa douleur en des termes très obligeants et remplis des offres qu'il me pouvoit faire. Il m'a toujours aussi honoré de son amitié , et j'avois Thonneur de lui appartenir.
Enfin, si d'être plaint est un soulagement à nos maux, on ne peut l'être plus que je le fus; et en effet j'en ressentis une extrême consolation. Le feu avoit trouvé tant de quoi se nourrir, qu'il fut impossible de plusieurs jours de chercher dans le débris ce qui n'avoit pas été consumé. Enfin lorsque la violence de la chaleur diminuant donna moyen d'y travailler, je le fis faire avec toute l'exactitude possible : on retrouva plusieurs choses mais si gâtées que presque rien n'a jamais pu servir. Je fis une très grosse perte par cet embrasement, et fus obligé de racheter de toutes sortes de meubles qui me coûtèrent extrêmement; mais, comme ma vaisselle d'argent n'avoit pas été consumée, je m'en servis pour cela ; et sans avoir rien pris de mes amis, je me retrouvai meublé passablement. Je fus fort heureux dans ce désordre d'avoir de quoi me loger aUleurs : le Bostaquet que je n'avois quitté qu'à regret, bien qu'il fût bien moins logé que la Fontela} e, me consola de tout; et dès lors je pris résolution de ne le plus abandonner.
Cependant je ne pouvois voir le pitoyable état où ce lieu si plaisant étoit réduit : comme je le faisois valoir, j'avois chaque jour devant les yeux ces masures désolées, et ne pouvant y résister, je pris le dessein de rebâtir ce que le feu avoit détruit ; et pour cet effet je fis marché, présence de M. de Saint- Victor, avec un charpentier nommé L'Amant, habile homme de son métier; et moyennant mille livres que je lui promis et quelques autres accommodements, il entreprit de rédiGer {sic) le tout de ce qui dépendroit de lui dans un an. Le marché conclu au temps, il mit hache en bois, comme on dit, et trouvant sur mes terres de quoi choisir, il fit une très belle charpente, et me rendit la maison en état d'être couverte dans
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le terme à peu près dont nous étions convenus. Je fus très content de sa diligence mais surtout de la solidité de son ouvrage et de la propreté dont il étoit fait. Je fis visiter le tout par des experts, comme notre écrit le portoit ainsi; je me louai de lui, et lui de mon payement qui fut très exact. L'hiver nous fut fort favorable, il fut beau, et les ouvriers ne perdirent point presque de journées ; ce qui fut cause de la diligence avec laquelle le tout s'acheva.
Cette rude épreuve et les grandes occupations que tout ce fracas m'avoit données, me firent perdre ces cuisants souvenirs de la mort de mon épouse : le temps diminue les plus fortes et les plus violentes afflictions; et il ne falloit pas moins que ce coup de foudre, pour me faire connaître que je poûvois être sensible encore à quelque traverse. Je regardai tous ces coups redoublés comme un effet de la colère de Dieu contre moi : j'y fis toutes les réflexions dont la faiblesse humaine peut être capable, et me jetant entre les bras de sa divine providence, je tâchai à supporter constamment tous ces déplaû^irs. Je voyois de temps en temps Mademoiselle de Grosménil, elle étoit souvent à Roy ville : les dernières obligations que j'avois à Madame de Béquigny et à elle m'engageoient à plus d'assiduité que je n'avois eu. Cependant cela ne passoit point l'estime : je la regardois comme une fille d'esprit et de mérite et bien faite, et rien de plus. Je ne pensois point à me remettre dans un troisième hymen ; et quoique 31. de Vaux, notre ministre, eût, sans ma participation et de concert cependantavec ma mère, fait quelques propositions à 3Iadame la marquise d'Heucourt pour Mademoiselle de 3lGrtaigne sa fille, et qu'il en eût reçu des réponses â s'en contenter, je n'avois pas dessein de me remarier. Je donnois tous mes soins à élever cette petite troupe que j*aimois si tendrement, et je laissois conduire à ma mère et à mes filles aînées mon ménage.
Cependant, comme quelque temps avant que de retourner à la Fontelaye, j'avois marié mon aînée avec M. de Sainte-Foy,
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gentilhomme de mes voisins et allié, dont le père et la mère avoient été toujours très fort de mes amis, et que je n'avois plus cette fille que j'aimois tendrement et en qui j'avois toute créance, je n^étois pas aussi content des autres et n'y faisoîs pas un si grand fonds. J'avois eu peine à me résoudre à la marier, à cause du besoin que j'en ayois; mais comme je Taimois, je crus que mes intérêts ne me dévoient pas faire perdre l'occasion de la placer bien. M. de Lintotdonc me proposa ce parti qui étoit assez avantageux, à ma fille, ledit sieur de Sainte- Foy ayant du bien considérablement et dans mon voisinage. J'y donnai les mains et conclus la chose avec plaisir. Je lui donnai, pour demeurer quitte envers elle du bien de sa mère, la ferme que j'avois acquise de Fizet ; et madame de La Rive lui donna les neuf mille livres des donations portées par les testaments de MM. de La Rive père et fils, et môme quelque chose de plus. M. Basnage dressa le contrat de mariage, qui fut signé de toute la famille : Sainte-Foy y étoit fort aimé, son humeur enjouée et son art de plaire, quand il lui plaît, lui avoient donné un accès fort libre dans toutes nos maisons ; ainsi il n'eut pas de peine à devenir mon gendre. J'ai eu lieu d'être content de ce rencontre : il a de très bonnes qualités, sait mieux que personne faire son compte, et peu de gentilshommes vivent plus agréablement et plus à leurs aises que lui.
L'homme est naturellement inconstant en ses voies, dit TEcriture, et je l'ai aussi souvent éprouvé. Toute cette résolution que j'avois prise de garder le célibat et de ne travailler qu'à rebâtir mes ruines et vivre sans engagement, se trouva en peu de temps changée. Je crus que j'avois besoin d'une maîtresse absolue pour me soulager dans la conduite de cette grande famille et du ménage dont j'étois chargé. Je ne crus personne plus propre à me secourir que Mademoiselle de Grosménil pour laquelle j'avois conçu une haute estime : son esprit solide et pénétrant, soutenu de beaucoup de sagesse et de piété, me la faisoit souhaiter fortement. Elle n'étoit pas très
AVEC MADEilOISELLE DE GROSXÉNIL. 81
jeune, mais cependant assez pour augmenter le nombre de mes enfants qui n*étoit déjà que trop grand. Gela me faisoit tenir bride en main, et même la crainte qu*elle ne voulût pas s'exposer aux chagrins que la qualité de belle-mère entraine après soi : cependant malgré ces craintes et considérations je tentai Taventure, je lui fis ma déclaration, après lui en avoir fait parler par M. de Vaux qui m*assura qu^elle m'écouteroit favorablement. Gomme elle étoit sage et prudente, elle s'en remit au sentiment de M. son père dans la maison duquel elle retourna. Peu de jours après, ayant prismongendrc de Sainte- Foy avec moi, je fus àGrosménil où je fus reçu avec beaucoup de civilité de M. son père et de toute la famille. Je lui fis mon compliment et déclarai mou dessein, lui demandant son approbation. Il me la donna avec toutes les marques d'estime et de considération que Ton peut donner : j'en eus une joie et une reconnaissance extrêmes. Alors, avec Tagrément de la demoiselle et le consentement de tous, je fus à Rouen trouver M. d'Heusecourt, frère de M. de Grosménii duquel les avis étoient de grand poids dans la famille et dans Tesprit de ma maîtresse. Je le rencontrai eu chemin; et sur le compliment que je lui fis, lui ayant dit le sujet de mon voyage, je crus qu*ii me répondoit ambigùment et ne donuoit pas son approbation à Fagrément que j'avois de sou frère et de sa nièce. Je me séparai de lui chagrin ; et, ayant dit mon inquiétude à Sainte-Foy , je pris la résolution de m'en éclaircir. Le leudemain, et pour cet effet, j'écrivis à Mademoiselle de Grosménii, où lui ayant demandé avec tout Tempressement d'uu homme qui l*aimoit la vérité des sentiments de son oncle, et si cela n'apportoit pas de changement à mes espérances, elle dit mon inquiétude à M. de Grosméuil qui s'en étant expliqué avec H. son frère, il se trouva que j'avois mal expliqué moi-même sa réponse et que j'avois pri:^ l'alarme mal à propos. Lors, revenu de cette inquiétude, je voulus conclure la chose promptement. M. de Grosménii le fils étoit dans la province, et lui et
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M. de Béquigny, son frère, paraissoicut souhaiter fort obligeamment que je fusse leur allié.
Au jour donc que nous étions convenus, accompagné de mon gendre de Sainte-Foy seulement, je me rendis à Grosménil où nous signâmes le traité de mariage, présence de toute la famille et de M. et de Madame Le Breton, beau-père de M. le marquis d'Houdetot, colonel du régiment du duc de Bourgogne, lequel étoit cousin remué de germain de M. de Grosménil, et qui signèrent avec toute la famille audit traité de mariage, auquel ledit sieur d'Houdetot leur gendre a signé depuis, et nos parents de part et d'autre. Cette démarche essentielle faite me donna bien de la joie, et Mademoiselle de Grosménil en parut satisfaite : nous ne pensâmes plus qu'à achever ce qui étoit si bien commencé. M. de Grosménil le fils reprit la route de Picardie et s'en retourna à sa terre du Quesuel. Il me donna rendez- vous chez lui, où au bout de quelques semaines je le fus prendre, accompagné de M. de Béquigny son frère. JVons fûmes premier à Prouville, chez M. de Monthuc, frère de M. de Grosménil et oncle par conséquent de ma maîtresse. Il me reçut le plus obligeamment du monde, et lui et Madame son épouse me marquèrent une joie achevée de mon mariage prétendu. Je leur en avois écrit et leur apportois le traité, ils le signèrent avec plaisir. Ainsi très content de leurs civilités, je me rendis au Quesnel où M. et Madame de Grosménil nous attendoient. Si le mari me fit bien des honnêtetés, la femme ne m'en fit pas moins : je l'avois connue de jeunesse, elle est fille de M. de Roquigny-Miffant, qui avoit été élevée dans le village de Lintot, où demeuroit M. son père. Je ne Favois point vue depuis longtemps, je la trouvai belle et bien faite; ils étoieut nouveaux mariés et tout étoit très propre dans leur maison. La bonne chère que l'on m'y fit, jointe aux caresses que je recevois, et la beauté du lieu qui est grande me faisoient trouver ce séjour très agréable.
Mais j'avois quelque chose qui me touchoit plus fortement
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et m'obligeoit à un prompt retour : je priai donc M. de Grosménil de hâter mon départ et nous nous préparâmes à cela. Je fisreyenir mon fils aine qui étoit en garnison à DouUens; je Favois, il y avoit six mois, envoyé joindre M. de Prouville, fils aîné de M. de Monthuc, avec MM. de Crasville et d'Auge- ▼flle, fils de MM. de Crèvecœur et de Heusecourt, et nous nous en allâmes : nous passâmes par Amiens. Je trouvai la terre de Béqnigny charmante pour sa situation, elle est à une lieue de Montdidier; laVue est la plus belle que Ton puisse souhaiter, et nn peintre ne pourroit choisir un plus divertissant paysage : les bois, les prés, les vignobles, les campagnes y paraissent d'une manière enchantée ; et un gros château sur une croupe, qui commande sur le village de d'Avencour où il y a plusieurs ruines, ne fait pas un petit ornement à ce portrait que j*en fais imparfaitement. Sur cette terre est assise la légitime de ma maîtresse; et comme j'avois besoin d'argent pour les frais des noces elle m'en donnoit, et n'en ayant pas suffisamment, MM. ses frères en trouvèrent à Montdidier. Ils prirent donc pour elle deux mille livres des mains des sieurs de La Mor- Hère et Maillart, avocat fameux, et qui par sa piété et par sa constance a triomphé dans ces derniers temps des efforts de la persécution (1).
Avec cette somme je reviens à Grosménil revoir ma maîtresse et prendre jour pour la conclusion; nous ne le différâmes pas longtemps, les annonces s'étoient commencées pendant mon voyage, et du moment qu'elles furent achevées nous nous mariâmes au Bostaquet où Madame de Grosménil et Mesdemoiselles accompagnèrent l'accordée. M. de Vaux fit la cérémonie et nous donna la bénédiction : plusieurs de mes proches s*y trouvèrent; M. de Lintot, quoique languissant, fat de la fête qui se fit le lundi gras de Tannée 1679. Les
(1) L'avocat Maillard, de Montdidier, ainsi qu'un de ses fils, souffrirent courageusement pour leur foi; ils ne sortirent de prison qu'à la paix de Ryswick, {f^tre inédite de Maillard, ministre à Groningue, à Elie Benoit. Ms. Court, BUa, de Genève.)
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choses se passèrent avec bien du plaisir, mais cependant sans grand bruit, ne voulant pas faire de dépenses inutiles. Madame de Grosménil et sa troupe s* en retournèrent fort contents rendre compte à M. de Grosménil de rétablissement de sa fille, qu'il n'avoit pu conduire pour être demeuré des gouttes. Je n'eus pas de peine à accoutumer ma nouvelle épouse qui prit avec plaisir et le soin de mes enfants et la conduite de ma maison. Ma mère avoit agréé ce mariage^ et considéroit sa belle-fille qui avoit de son côté beaucoup de respect et d'égards pour elle : mes filles aînées lui rendoient ce qu'elles lui dévoient, et toutes choses prenoient le cours que je voulois pour vivre tranquillement les uns avec les autres.
Peu de temps après je mis mou fils à l'académie à Rouen, chez M. du Plessix, fort honnête homme et bon écujer. MM. de Prouville et d'Augeville, ses camarades de Doullens où ils avoient porté le mousquet ensemble, vinrent le joindre, n fut six mois à Rouen où je trouvai qu'il avoit fort profité : il suivit son écuyer à Gaen, lequel ne trou voit pas son compte à Rouen. Peu de temps après mou mariage je m'aperçus que mon épouse étoit grosse, et en cfiTet au bout de neuf mois elle mit au monde une fille, que M. de Grosménil nomma Judith- Julie avec Mademoiselle de Béquigny ma belle-sœur. Je tardois assez peu chez moi ; les affaires du bien de mes seconds enfants m'occupoient souvent, et à notre ordinaire nous voya* gions à Dieppe sans rien conclure avec nos parties. M. de Lintot tout mourant s'y traînoit, et avoit peine à se résoudre à perdre dix milles livres qui lui étoient dues. Il fallut cependant s'y résoudre et même à laisser la vie dans le plus beau de ses jours : il n'étoit pas d'une forte constitution; et la régale dans laquelle il donnoit par complaisance pour ses amis, et surtout celles que nous avions faites à Dieppe, lui avoient mis la poitrine en méchant état. Il mourut aux feuilles naissantes de l'année 1682, et avec lui la maison de Lintot qui faisoit toute notre joie : bien que j'eusse eu beaucoup de cha-
DERNIER DESCENDANT DU NOM
grin de son procédé avec Mademoiselle de Tibermont ma bellesœur, je n^ayois pu me résoudre à rompre aTec lui; il étoit mon germain, très aimable de sa personne, et fils d*un père que j'aYois regardé comme le mien. J'avois aimé M. de Lintot mon oncle avec passion : il avoit eu pour moi une amitié très tendre et une complaisance extrême. J*étois de tous ses plaisirs, il aimoit extrêmement le monde et en voyoit beaucoup; et tant qu'il ayoit Técu, je ne faisois rien que par son avis. Il m*aToit marié, comme j'ai dit, avec Mademoiselle de La Rive; et peu de temps après, j'eus la douleur d^apprendre sa mort, sans avoir été le voir à cause de la petite vérole qui l'emporta. Madame de Lintot son épouse en fut en môme temps attaquée, et on lui cela la mort de ce cher mari : elle en réchappa heureusement pour sa famille qu'elle avoit élevée avec tant de soin. J'avois été dans toutes les affaires de la maison: le mérite des enfants m' avoit consolé de la mort du père; conune lui, ils étoient beaux et bien faits, et avoicnt extrêmement conservé les amis de leur père qui en avoit un très grand nombre, et en leur particulier acquis beaucoup. La mort de ce parent affligea ma mère dans l'excès; elle regardoit ce chef de sa famille avec beaucoup d'attachement. Bien qu'il n'eut pas d'enfants^ on se flattoit que sa grande jeunesse et celle de Madame son épouse lui donnerôient des successeurs; mais Dieu en disposa autrement, et a laissé tomber la maison entre les mains de M. de Montval notre parent, qui quelques années auparavant avoit épousé Mademoiselle de Lintot à qui j^ai donné le nom de Marie. Nous eûmes tous un fort grand déplaisir de cette mort, et on peut dire qu'il fut regretté de tous ceux qui le connaissoient. M. de Turenne, auprès de qui il avoit eu l'honneur d'être élevé et auprès de qui je l'avois mis, parut en être fâché quand il le sut. Il l'aimoit, et s'il avoit eu assez de santé pour pouvoir s'attacher au service, il l'auroit poussé loin.
Ma mère a vu mourir toute sa famille et celle de son frère.
ANCIENNETÉ ET ALLIANCES
à Bladame de Montval près, quoiqu'elle eût été fort nombreuse, si bien que présentement il ne reste du nom de La Haye que MM. Desmoulins et Dumont ; et il n'y a que M. Dumont qui ait des enfants. Us sont F un et Tautre réfugiés à Flessingue : leur sœur qui est fille hors d'âge d'avoir des enfants est en Angleterre (1). La maison de La Haye est de Basse-Normandie, très ancienne, et se voit dans l'histoire de cette province par M. Duchesne, tant à la conquête d'Angleterre sous le duc Guillaume, nommé le Conquérant, qu'à celle de la Terre-Sainte sous Godefroi de Bouillon ; elle est extrêmement alliée (2). La maison d'Estouteville lui donnoit celle de Longueville : elle l'est de Saint- Luc de Cessé, de ïournebu, de Martel, tant des comtes de Marennes et de Saint-Just, dont sont sortis les enfants de M. le comte de Marennes dont une fille a épousé le
(1) Depuis morte en Hollande, à Rotterdam, en 1689. {Note en marge du manuscnt.)
(2) La terre de Lintot, à quelques lieues de Bolbec, était un plein fief de haubert avant 1541 ; rexercicc du culte réformé s'y faisait depuis 1596, il fut interdit en 1681. M. de Lintot et son voisin M. de Beuzcvillette, s'étant alors prévalus de l'article 7 de l'Edit de Nantes pour solliciter l'autorisation de faire le culte chez eux, leur demande fut appuyée auprès du marquis de Château neuf par l'intendant de Rouen, Leblanc, dans les termes et par les motifs suivants qui nous paraissent assez caractéristiques : a Les sieurs de Lintot et Bcuzevillette demandent de faire chez eux l'exercice de la religion prétendue réformée, suivant Tarticle 7 de l'Edit; comme ils ne sont qu'à trois quarts de lieue l'un de l'autre^ il suffira de l'accorder à l'un des deux; il est absolument nécessaire d'y pourvoir incessamment, afin que les huguenots ne désertent du bourg de Bolbec et d'une partie du pays de Caux, beaucoup de familles s'étant retirées depuis que le prêche de prétendue possession de Lintot a été démoli ; les curés en connaissent la nécessité; je vous prie de me faire savoir votre intention, etc., etc. » [Minute d'une lettre de Vintendant Le Blanc à M, de Chateauneuf. Archives de la Seine-Inférieure,)
Le journal de M. de Bostaquet nous apprend qu'en 1682,1a seigneurie de Lintot passa à M. de Montval qui avait épousé l'héritière des Lintot, et dont le nom de famille était Le Maçon ; il parait que cette branche des Lintot resta aseï long^mps attachée au protestantisme, car en 1740, à la mort de Charles LeMicon, seigneur et patron de Lintot, on crut nécessaire de placer ses fils au couvent des Nouveaux-Catholiques de Rouen, et ses filles aux Nouvelles-Catholiques ; les premiers ne tardèrent pas à abjurer^ mais une des filles, Marie-Madeleine-Désirée, ne fut mise en liberté, par ordre du roi, qu'en 1750, après un séjour de dix années au couvent, ce qui fait présumer qu'elle resta protestante. (Archives de iû Seine-Inférieure. Liasses sur la maison des Nouvelles-Catholiques.)
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marquis de Joigny, et une petite fille sortie de la belle Madame de Bourdet, et depuis Madame de Beauvais a épousé M. le comte de Soissons. Des enfants du baron de Saiut-Just sont sortis M. Martel (1], et Mesdemoiselles ses sœurs, dont deux sont réfugiées avec lui en Hollande avec Mademoiselle de La Taillée, fille de la sœur aînée dudit sieur Martel, prisonnière en France dans un couvent, pour la religion. De la branche de Marennes il n*y a point de garçons, et de celle de Saint-Just. un seulement, plein de mérite et de piété, mais héritier de la méchante taille de son grand-pcre comme une de ses sœurs fort sages et spirituelles, et assez belles ; et c'est ce qui reste de la branche aînée de Basqueville. La maison de Lintot étoit fort près parente de celle de Mareuucs, à cause de Garponville-Puchot, dont deux sœurs avoicnt entré dans Fane et dans Tautre. Elle Tétoit aussi des comtes de Fontaines Martes, cadets de celle de Basqueville, à cause de Glaire. Bref, comme j*ai dit ailleurs, il y a peu de gens de qualité dans la proYince dont elle n'ait été alliée tant dans Fépée que dans la robe où les maisons de Bigot et de Puchot ont tant de crédit, et qui ne pouvant connaître de nos affaires à cause de la parenté nous ont toujours très bien servis. De la maison du président Bigot est sorti M. de Monvilie qui est conseiller au parlement de Paris. MM. du Plessis-Saint-Picrre et des AUeurs sont de la maison de Puchot et cadets de celle de Garponville : ils sont conseillers au parlement de Boucn, et tous fort riches. La fille de ce nom qui a entré (sic) dans la maison de Lintot étoit Geneviève Puchot, mère d'Isaac de La Haye, chevalier seigneur de Lintot, mon grand-père et mon parrain, qui m'a nommé comme lui. Les sœurs dudit seigneur de Lintot sont entrées dans les maisons qui ensuivent : c'est à savoir l'aînée dans la maison de La Barre, dont est sorti le président de La Barre, et plusieurs filles dont les unes sont entrées dans
(1) Mort en Irlande, en 1690. (Soie du manuscrit.)
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les maisoDS du Moucel-Gouys et du seigneur de Bailly, qui toutes ont produit force branches. Les cadets du président de La Barre étoient MM. de Liste-Benart et de La Chapelle dont M. du Verdun est sorti et demeure à Varvennes, près du Bostaquet. Il a des sœurs, lesquelles se sont mariées et ont eu plusieurs enfants. La seconde des sœurs de mondit grand-père entra dans la maison de Graindor-Petiville, dont sont sortis MM. de Briançon, du Dourgay du nom de l'Anglois, et MM. de Montval, à présent seigneur de Lintot, du nom de Maçon. La troisième, entra dans celle de La Mare-Bro, dont les filles ont entré dans celle de Poigneur Limely et dans celle de Sandouville. Depuis, et de tous les fils et filles de cette maison, il étoit sorti tant d^cnfants que Charles de La Haye, chevalier seigneur de la Jurie, lieutenant d'artillerie, frère dudit Isaac, comptoit de son vivant jusques à quatre-vingt-dix, tant neveux que petits neveux : aussi a-t-il vécu jusques à quatrevingt-sept ans dans une santé parfaite. Il n'a point laissé d'enfants; le nombre de ses héritiers étoit infini, lesquels tous cependant n'ont eu rien à sa succession, n'y ayant eu que ceux qui ont été compris dans son testament qui en aient eu quelque chose. J'y ai perdu trois mille livres pour les avoir garantis à Madame d'Hérondeville ma sœur, à laquelle ma mère les donnoit par son traité de mariage, comme étant portés par le testament dudit sieur de la Jurie mon grandoncle. J'en répondis sur la parole que M. de Lintot mon onde me donna, qu'il avoit vu cette donation faite à ma mère; mais ledit sieur de La Jurie la révoqua, et la donna au frère aîné desdits sieurs des Moulins et Dumont que l'on nommoit le Borgne La Haye, qui avoit été un très brave homme, mais mauvais ménager, et qui pour lors étoit en nécessité. Il fallut m'en consoler et payer cette somme qui ne laissa pas de m'incommoder, ne m'y attendant pas.
Peu de temps après la mort de M. de Lintot, j*eus la douleur de perdre ma fille aînée, sortie de Anne Le Cauchois mon épouse.
DANS UN V0TA6B A POXHERBVAL
Cette fille, qui étoit fort belle, avoit \écu jusques à sept ou huit ans avec beaucoup de santé, au bout desquels elle fut prise d* une fluxion dans un voyage que nous fîmes à Pommereval. J'avois fait le mariage de M. de Pommereval, parent de mon épouse, avec Mademoiselle d'Anglesqueville, sœur de M. d'Héberville, du nom de Toustain, conseiller au parlement de Rouen et qui a épousé la petite-fille du maréchal de la Ferté-Imbaut : elle étoit veuve de M. Baudry du Buse, mon voisin, et ma parenté; je rhonorois infiniment, aussi est-elle d'un grand mérite et très bien faite. M. de Pommereval étoit un cavalier très accompli, ayant bien de la qualité et bien du bien : il porte le nom de Bourgois. Sladame de Tibermont, qui le considéroit très fort, me pria de travailler à cette union, comme étant fort propre Tun à l'autre. Je le fis avec plaisir, j'y réussis : mais sans y penser, je donnai un chagrin mortel (i un de mes amis particuliers nommé Duval d'Osmonville, capitaine dans le régiment de la Beine. Ce pauvre garçon aimoit Madame du Buse qui étoit sa parente; je m'en étois aperçu, et je me persuadois même qu'il n'en étoit pas haï. Je m'offris un jour à lui servir ou du moins à lui donner avis de ce qui se passeroit auprès d'elle, s'il y avoit quelque prétention. Tl m'en fit mystère : ce fut pourquoi j'entrepris sans scrupule ce mariage. Mais du moment que Duval le sut, il quitta sa garnison et s'exposa à être pris des ennemis. Il vint désespéré marquer sa douleur à Madame du Buse : mais, comme il avoit un grand respect pour clic, il n'osa faire éclater son chagrin. Il me vient voir aussitôt, et n'osant se plaindre non plus de moi auquel il ne s'étoit pas voulu déclarer, il conserva dans son cœur le regret de n'avoir pu posséder cette dame; et la vie ne lui étant plus qu'en charge, poussé de gloire et d'envie de faire parler de lui, il fit tous ses efforts pour faire joindre sa compagnie au corps, et en effet il y réussit. Mais il n'y fut pas longtemps: il fut tué à la bataille de Saint-Omer, percé de plusieurs coups, après avoir fait des actions d*éclat. Je lui avois prédit sa mort,
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et il m'avoit voulu donner son équipage en cas qu'il fût tué. Je croyois bien le joindre, M. le marquis de Beauron m* ayant assuré d'une commission pour faire une compagnie de cavalerie, des deniers qu'on avoit levés sur la noblesse pour les exempter de Farrière-ban dans notre province. J'avois retenu déjà plusieurs cavaliers, mondit sieur de Beauron en avoit promis aussi à MM. de Saanne, Jacquelon et Pleinesère, son cousin ; mais ni les uns ni les autres nous n'eûmes rien. 11 ne s'en lit qu'une de tous ces deniers, qui fut donnée au cadet deSaint- Saens, de présent en Danemark, frère du feu marquis de ce nom et de MM. de Reneville et chevalier de Saint-Saens, lieutenant des gardes du corps du roi de France, lesquels sont mes parents. Ladite compagnie fut taillée en pièces : ainsi je ne servis point; mais comme on craignoit dans nos côtes la descente de la flotte de MM. les Etats, on fit des compagnies de gentilshommes par bailliage, et je fus nommé pour commander en troisième avec MM. du Castelier et de Roy ville la compagnie des gentilshommes du bailliage de Longueville. Nous montâmes plusieurs fois la garde à Dieppe, où M. le marquis de Beauron tenoit grosse table : nous nous y divertîmes très bien; et n'ayant point d'ennemis à combattre, nous ne fîmes point d'autres exploits que faire bonne chère.
Pour revenir à cette fille que je perdis, nommée Marie, elle fut, dis-je, prise à ce voyage de Pommereval d'une grosse fluxion dont jamais elle ne se put défaire absolument. Sa mère et moi l'aimions très fort, aussi étoit-elle fort jolie. Après la mort de sa mère, j'en avois eu un soin extrême; mais je ne pus empêcher que la fluxion n'attaquât la poitrine mal disposée d'elle-même, si bien qu'elle l'emporta dans le temps que j'étois à Dieppe à travailler aux affaires de leur bien avec nos cohéritiers. J'en eus un extrême chagrin, et doublement de l'avoir trouvée morte. Cependant il s'en fallut consoler; je la fis porter au cimetière de fioy ville où reposent sa mère el sou frère.
l'auteur marie sa seconde fille. 9i
Je mariai dans ce temps ma seconde fille, Catherine, à Jacques Miffant, écuyer, sieur de Reinfre\ille, fils de M. d'Hiberyille et de Madame de la Joserie. M. Basnage dressa pareillement le contrat de mariage, et je lui donnai deux cents livres de rente à prendre sur une ferme assise à la Fontelaye, et M. de La Rive Lambcrville, son oncle, lui a payé comme à mafiUc de Sainte-Foy les neuf mille livres portées par les testaments susdits. Ainsi ma vie étoit toujours un mélange de chagrins et de joies. Cependant dans tous états, Tenvie de me défaire de la terre de la Fontelaye me tenoit toujours. Je Tavois rebâtie, et même j'avois pensé, contre ma résolution de ne la jamais habiter, y retourner, ayant donné à ferme la terre du Bostaquct à un fermier fort riche nommé Goulé : mais, comme il étoit fort ivrogne, il fut tué dans un cabaret de Lindebœuf par un nommé Le Boutciller, fermier du président de Vernouillet, lequel d*un soufflet le renversa mort à ses pieds. Cette mort extraordinaire me fit croire que Dieu ne vouloit pas que j'y retournasse, me retenant attaché au Bostaquet. Je résolus absolument d'en traiter avec M. de Lamberville, mon beaufrère. Sladame de La Rive, après la mort de son mari, m'avoit donné quarante mille livres en rente au denier vingt, dont j*avois racquitté des deniers que j'avois pris à un plus gros intérêt pour mon acquisition de cette terre. Je lavois souvent offerte à Madame de La Rive dans le temps de sa beauté ; mais je n^avais pu résoudre ni la mère ni les enfants à s'en accommoder. Enfin ledit sieur de Lamberville, voyant que je ne le payois point des arrérages de sa rente, il me fit proposer de Tacheter, ce que je reçus avec joie et traitai avec lui par soixante mille livres et cinq cents écus de vin, parce aussi que je me churgeois du troisième, premier que de passer le contrat. Je fus à Paris voir M. le comte de Torcy, de qui la terre relève à cause de Lindebœuf : je voulois être assuré ce que je payerois de troisième , premier que de traiter ; mais j'eus tout lieu de ne pas me repentir de mes peines. Je ne trouvai point en
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arrivant à Paris M. de Torcy, il étoit de quartier à Versailles : je fus reçu de Madame la marquise de La Tour, sa mère, avec toutes les honnêtetés et caresses dont elle m*a toujours été fort libérale. Elle me présenta à Madame sa belle-fille, héritière de feu M. le duc de Teytry, laquelle pareillement me reçut avec beaucoup de civilité. Je n'avois pas encore eu Thonneur de la voir, je la trouvai belle et très bien faite, et beaucoup d'esprit; je leur parlai à Tune et à l'autre du sujet de mon voyage, et elles m'assurèrent que j'aurois lieu d'être content de la composition que me feroitM. le marquis de Torcy. J'allai donc sans différer le trouver à Versailles où il me fit mille caresses, et me donna sa parole qu'il en useroit d'une manière avec moi que j'aurois tout lieu de m'en louer. Après donc avoir vu des beautés de ce lieu enchanté ce qu'un si peu de séjour me le pouvoit permettre, et vu manger le roi, je pris congé de M. de Torcy et dis adieu à M. des Espines, écuycr du roi, qui m'avoit accompagné partout et donné des marques d'amitié bien tendres et bien sincères. Je vis toutes les magnificences des écuries et de la sellerie où tout répondoit à la grandeur de ce grand monarque.
Ce qui m'avoit fait déterminer à prendre cette forte résolution de vendre la terre de la Fontelaye, étoit la conduite de mon fils aîné, duquel je n'étois pas content. Je Tavois élevé avec grand soin et je n'avoisrien épargné pour son éducation: je Tavois mis dans diverses pensions et fourni de précepteurs, lorsque les maladies auxquelles il était fort sujet m'obligeoient à le retirer. Son génie peu propre à l'étude ne lui avoit pas permis de profiter des soins de ses maîtres : il avoit mieux réussi aux exercices du corps, et M. du Plessix l'avait rendu assez adroit. Mais se voyant presque en âge de jouir de son bien que, quoique assez considérable, il croyoit beaucoup plus grand, poussé par de méchants conseils et par gens qui vouloient profiter de sa jeunesse, il voulut secouer le joug paternel et, ne voulant plus d'académie, il me refusa d'entrer à
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Paris dans celle de M. de Yandeuil, parent de mon épouse et très bon écuyer. Je me faisois un fort grand plaisir de Ty mettre : outre le mérite de Técuyer, j'envisageois Tappui qu'il pouvoit aToir de M. de Yandeuil, lieutenant des gardes du corps du roi, homme d'un grand mérite et très bien à la cour, et cousin germain du premier et par conséquent aussi parent de mon épouse. Mais quoi que je lui pusse dire, U ne me voulut jamais donner cette satisfaction : bien loin de cela, il me fit demander son partage, avant même qu'il eût atteint sa vingtième année; et M. Basnage me conseillant de faire ce que je ne pouvois empêcher tôt ou tard, régla ce que je lui devois donner et en dressa l'écrit que signèrent aussi avec nous ses parents maternels. U en parut d'abord très content, mais il s'en repentit aussitôt et, ne voulant pas être chargé de terres, si jeune, il me fit prier de les reprendre et de lui donner pension : ce que je lui accordai et lui donuai cinq cents livres par an, lui défrayé dans ma maison, deux chevaux et un valet. Cependant, ce traitement avantageux pour lui, il n'en put longtemps être satisfait : son esprit volage et porté à la dépense lui faisoit trouver sa pension trop petite pour subvenir à tout ce qu'il faisoit mal à propos. Ses intéressés conseillers le vouloient maître absolu de son bien et de sa personne et prêt à se relever de l'accord fait entre nous.
Pour me tirer cette épine du pied, et Tabandonnant à sa conduite, je consentis, à la prière de M. d'Imbleville, conseiller au parlement de Rouen, mon voisin, et de M. Bontems, bailli de Longueville, tous deux très fort de mes amis et très habiles gens, je consentis, dis-je, à faire une transaction avec lui, laquelle ils cimentèrent le mieux qu'ils purent. Pour la rendre ferme et hors de l'atteinte du relèvement, ils la signèrent avec nous; ce que je fis faire aussi à plusieurs des électeurs à sa tutelle, et à Madame et M. de La Rive Lamberville, sou oncle. Il ne fut pas sitôt en possession des terres que je lui quittai, qu'il songea à se marier ; et devenu amoureux de la
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fille de M. Chauvel, de Dieppe, avocat au parlement de Bouen, laquelle fort jolie Favoit channé, il ne me laissa aucun repos que je n'eusse consenti à ce mariage. Je n'y trouvois accommodement, peu de bien, point de qualité : quinze mille livres que le père promettoit à sa fille n'étoient pas une somme pour empêcher la Fontelaye de sortir de mes mains. Aussi dès lors je résolus de la vendre pour me donner du repos, ne l'ayant gardée si longtemps que dans l'espérance de le pouvoir marier à ma fantaisie, c'est-à-dire avantageusement. Il a voit de la qualité, du bien et n'étoit pas mal fait. La succession de son oncle, qui lui peut venir, n'eût pas été sans considération : je lui eusse fait des avances avantageuses ; mais rien ne le put faire changer de dessein, ni sa grande jeunesse qu'on lui représentoit, ni sou peu d'expérience du monde, lequel il n'avoit point encore vu et où je voulois qu'il entrât en se mettant dans le service, si le temps devenoit propre en France ; et en attendant voyager en Hollande où je voulois l'envoyer pour connaître M. de Torcé, le meilleur parent du monde, le plus généreux et le plus propre à faire un honnête homme tant par ses conseils que par ses exemples : mais enfin n'y ayant pu rien gagner, je fus conseillé et persuadé de consentir à ce mariage. La religion étoit aux abois; tous les temples démolis ou fermés dans notre province nous obligèrent, M. Chauvel et moi, à mener nos jeunes gens se marier à Charenton, où M. Mesnart leur donna la bénédiction nuptiale (1). Nous étions logés à la place Dauphine; et M. de Monthuc, oncle de mon épouse et allié de M. Chauvel à cause de Madame sa femme qui est de cette famille, se trouvant à Paris, honora la fête de sa présence.
(1) Nous extrayons cet acte des registres du temple de Charenton : « GejoardTiuy 16« juin 1685, a esté bénit le mariage d'entre Isaac Dumont, escuyer, seigneur de la Fontelaye, fils de Isaac Dumont, seigneur du Bosiaquay et de la Fontelaye, et de feu Marie de la Rive, ses père et mère d'une part, et Ester Chtiivel, fille de David Chauvel, avocat en parlement, et de damoiselle Anne Bandry, ses père et mère d'autre part. Et a déclaré ledit espoux estre âgé de yingt-deaz
CÉLÉBRÉ AU TEMPLE DR CHARENTON
Mon gendre de Sainte-Foy seul étoit avec nous de ma famille; sa belle humeur d*ordinaire contribua à la joie de la fête.
J*aTois à mon retour de Paris, du voyage où la parole de M. le marquis de Torcy me permettoit de traiter en assurance avec M. de Lamberville, conclu mon marché, et à ce voyage ici j'avois payé le troisième de cette vente ; je reçus l'effet de la parole qu'il m'avoit donnée, et me redonnant la moitié de ses droits, j'en fus quitte pour 100 pistoles, et ainsi me restant 500 écus d'or des 2,500 livres que mon beau-frère me donnoit pour l'acquitter de ce troisième, je revins fort content de mon généreux marquis, duquel toute notre jeune troape reçut mille civilités. On passa par Versailles pour lui en faire voir les beautés. Madame Chauvel, mère de la nouvelle mariée, mais qui paraissoit aussi jeune et aussi belle que sa fille, ne vouloit pas retourner en province sans avoir vu ce charmant séjour. M. le marquis de Torcy, se trouvant encore de quartier, leur fit toutes les honnêtetés qu'il put et les promena dans les jardins et leur fit voir souper et dîner le roi. MM. des Espines, Técuyer et l'abbé, nous avoicnttenu bonne compagnie. Aiusi toute la troupe partit de Yersailles charmée de la beauté des lieux et de la magnificence des appartements, et très contente de ces messieurs. Je la laissai prendre sa route par Mantes pour son retour, et moi je revins à Paris, d'où je partis aussitôt et rejoignis nos nouveaux mariés à Rouen. Je les gardai quelque temps chez moi; après quoi ils entrèrent dans leur ménage.
On ne peut exprimer le repos d'esprit que je goùtois de me voir déchargé de ce pesant fardeau de la dette de M. de Lam-
ans, et ladite cspouse de ^ingrt-un ans. A la célébration duquel mariage ont assistéy de la part de Tespoux ledit seigneur du Bostaquay, son père^ et Louis le Danois^ escuyer, seigneur de Sainle-Foy, beau-frère dudit espoux; et de la part de l'espouse, ledit sieur Chauvel^ son père^ et ladite dame sa mère^ et David Chauve!, frère de ladite espouse. Et ont tous signé :
« IsAAc DuMOXT. Ester Chauvel, J. Dumomt-Bostaquet. Chauvel. Louis Le Danois Sainte-Fot Bauldey-Ciiauvel. Damd Chauvel. »
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berville. Il me restoit quelques dettes encore à la Yérité, mais toutes au denier quatorze, si bien que me voyant pour 8 ou 10,000 livres de meubles, je ne me mettois pas en peine de les racquitter en faisant inventaire et baillant à ferme le Bostaquet, à quoi je travaillois de tout mon pouvoir. Mais, hélas! rhomme propose et Dieu dispose; npus ne songions qu'à affermer notre habitation lorsque nous devions prendre des mesures plus prudentes ; et semblables aux premiers habitants de la terre, on bàtissoit et Ton se manoit sans voir les nues prêtes à crever pour inonder la terre que nous habitions : toutes les provinces du royaume étoient la plupart exposées à la persécution des dragons. La Normandie seule en avoit été jusqu'alors exempte : elle gémissoit seulement comme les autres sous la révocation de TËdit de Nantes, qui parla destruction du temple de Charenton, avoit fermé jusqu'au dernier lieu d'exercice; et nous nous flattions mal à propos que l'on exempteroit cette riche province de troupes, et que nous jouirions du contenu de cette déclaration dans la tranquillité qu'elle nous promettoit. Mais nos espérances furent vaines, et nous expérimentâmes à notre tour l'infidélité des promesses que l'on nous avoit faites.
Peu de temps avant que les troupes nous tombassent sur les bras, 41 s'étoit élevé un bruit de leur marche dont ayant voulu m' éclairer je fus à Galleville, chez M. de Varengeville, où je savois M. de Marillac, notre intendant, instrument delà persécution et auteur des dragons. Je le manquai d'une heure et le trouvai parti ; mais M. de Varengeville m'assura fortement savoir de lui qu'il n'en viendroit point, et que pour preuve du contraire, il étoit allé dans ses terres en Picardie. J'avoue que je le crus et ne me persuadai jamais que je fusse trompé par l'homme du monde qui m' avoit paru le plus sincère et plus de mes amis. Mais cependant il ne laissa pas de m'assurer que nous serions contraints d'embrasser la religion romaine, le roi l'ayant absolument résolu, et qu'il étoit au désespoir de
RBUNIOIf DB GENTILSHOMMES PROTESTANTS A ROUEN. 97
n'avoir pu me persuader de le faire il y ayoit longtemps 4M>iiime il me le conseilloit, et qu'il m'eût fait trouver des avantages du côté de la cour dont j'aurois eu lieu d'être content; qu'il n'avoit jamais rien demandé au père La Chaise, lequel il aaroit employé pour moi avec eiBcace et qu'il en auroit fait sa cour. Je le remerciai à mon ordinaire de ses bons souhaits, et le laissai dans son lit, demeuré des gouttes.
Content de ces bonnes nouvelles, je revins chez moi en faire part à ma famille et à plusieurs de mes amis qui s'y trouvèrent. Nous fîmes partie d'aller voir la foire du Pardon, à Bouen; nous nous y trouvâmes au jour nommé, et presque toute la noblesse du pays s'y rencontra, et particulièrement de la religion. Les marquis d'Heucourt et d'Orbec y étoient, MM. de Courtonne d'Heusecourt, Saint-Mars, de l'Estaug, Béquigny, Sainte- Foy , et une quantité d'autres aussi. Il se fit plusieurs conférences avec les marquis, pour prendre des mesures sur le bruit qui couroit plus fort que jamais de la marche du régiment des cuirassiers pour venir à Bouen. Chacun envisageoit cela comme sa perte assurée ; mais tous parurent fort résolus à tout souffrir plutôt que d'abandonner la religion. Les marquis d'Heucourt et d'Orbec paraissoient inébranlables et dévoient servir à tous d'appui par leur eiemple; mais l'expérience a fait connaître le contraire. Nous nous séparâmes tous dans une étrange consternation, prévoyant l'orage qui nous alloit accabler.
Le lendemain de mon retour, la plupart des gentilshommes de notre Eglise s'assemblèrent chez moi pour me demander conseil dans cette fatale conjoncture, chacun se trouvant combattu de divers mouvements. Je leur dis à tous ma pensée, et leur prédis ce qu'il nous arriveroit, si nous ne l'exécutions pas. Mon sentiment donc étoit de quitter le royaume sans balancer un moment, abandonnant nos familles et nos biens aux soins de la divine Providence; que nous ne les pouvions garantir de la persécution, en nous exposant nous-mêmes à y suc-
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comber, comme infailliblement cela arriveroit à la plupart de nous et peut-être & tous ; que j'étois prêt de monter à cheval pour cet effet ; que j'avois de Targent sufiSsamment pour passer en Hollande et y subsister en attendant que Dieu y eût pourvu ; que je m'offrois de le partager avec ceux qui auroient besoin de la troupe; que nous devions faire bourse commune, et que sans doute nous passerions aisément et serions bien reçus, Dieu bénissant toujours ceux qui se confient en lui.
Chacun approuva et loua ma proposition; mais aucun ne me voulut suivre, non pas même mon fils aîné, qui cependant paraissoit rempli de bons et pieux desseins. Ma famille, composée de plusieurs femmes et filles, se trouva alarmée à cette nouvelle, et crut que si je les abandonnois, elles étoient perdues; et ma femme fort grosse me pria avec larmes de ne la point laisser, ou du moins d'en conférer avec M. de Grosménil, son père^ et M. son oncle d'Heusecourt.
Entre temps, nous apprîmes de toutes parts que le marquis de Beaupré-Ghoiseul, à la tête du régiment des cuirassiers, étoit entré dans Bouen Fépée à la main, comme dans une ville de conquête, que la terreur y étoit extrême, et que chacun couroit en foule chez M. de Marillac, intendant, signer son abjuration, et que M. de Lambervillc, mon beau-frère, emporté du torrent, avoit signé comme les autres (1). Cette aflb^ense
(1) On lit dans les registres secrets du parlement de Rouen : « [^ 20 octobr» 1685, jour remarquable, sur les huit heures du soir, arriva un courrier qui apportoit redit de révocation de celui de Nantes ; il fut enregistré le lendemain, et la chambre ayant tenu une audience extraordinaire, elle diflféra l'enregistrement jusqu'à la SaintrMartin, et résolut qu'il seroit exécuté par provision. »
A la rentrée du parlement, le rapporteur de la chambre des vacations rendait compte en ces termes de l'exécution de l'édit révocatoire :
« Cette déclaration, qui révoquoit tous les privilèges de ceux de la religion P. R., n'eût pas encore été assez puissante pour les faire rentrer dans le sein de TEglise, si le roi ne se fût servi des mêmes voies dont l'empereur Honorius se servit autrefois contre les donatistes, leur ayant envoyé des troupes pour les rtduire. En effet, cinq jours après arrivèrent dans cette ville douze compagnies de cuirassiers du roi, et vingt-quatre compagnies des régiments Royal et Royal-Etranger longèrent la côte de la mer dans le pays de Caux, pour exécuter les ordres
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nooTelle noas donna une extrême douleur de Yoir le feu 8i près de nous, ne doutant pas qu'il ne parvint jusqu'à nous. Mon gendre de Sainte-Foy arriva chez moi pour me dire que toQt Rouen avoit succombé, même mon beau-frère, qui quelques jours auparavant Favoit exhorté d'une manière très chrétienne et très ferme à tout endurer pour la religion.
Nous voulûmes voir nous-mêmes cette désolation, et nous nous rendîmes pour cet e£fet dans les faubourgs de Rouen où» ayant mis pied à terre, nous allâmes voir M. de Lamberville que nous trouvâmes outré de douleur de sa signature : il en versa des larmes devant nous, et cependant exténua sa faute le pins qu'il put, sur les choses de peu de conséquence, di- 80it-il, qu'il avoit signées. Nous n'en voulûmes pas voir davantage ; nous pleurâmes les uns et les autres la perte de nos libertés et de notre sainte religion. Rouen paraissoit une ville prise d'assaut; le cuirassier armé couroit les rues d'un air fier et insolent. La tristesse ctoit peinte sur le visage des
de Sa Majesté^ dont le sieur marquis de Cboiseul-Beaupré^ maréchal de camp et armées du roi^ avoit été chargé. Après plusieurs conférences que nous eûmes^ il tai arrêté que Bl. le marquis do Beuvron^ qui avoit un ordre de se rendre dans cette Tille, feroit assembler le lendemain^ dans VMieX commun^ tous les chefs de fiuniUe de la religrion P. R.^ et qu'il leur déclareroit les intentions de Sa Ms^esté, et après leur avoir ordonné de délibérer sur ce qu'ils avoicnt à faire^ il leur donna deux heures pour se déterminer et apporter leurs résolutions.
m Plusieurs passèrent leur déclaration quMls vouloient rentrer dans le bon chemiD et d'autres demeurèrent fermes et opiniâtres dans cette fausse religion, ce qui obligea de loger chez eux ses troupes, qui ne respiroient que d'être employées pour le service de notre monarque.
m Gela fit. Messieurs, un très bon effet, car, en quatre jours, cinq cents familles firent abjuration, et Ton renvoya dix de ces compagnies dans les quartiers aux enwons de cette ville, croyant que le reste de ces religionnaires suivroient le bon exemple qui leur avoit été donné par les anciens d'entre eux.
« Hais, au contraire, les troupes parties, plus de conversions, un endurcissement non pareil appuyé sur Téloignement de M. le marquis de Beuvron,deM. de Marillac et du sieur de Beaupré, qui avoit reçu Tordre d'aller à Dieppe, où Tarcheréquc étoit allé, afin de persuader ses vassaux de satisfaire à leur devoir et à la volonté de leur souverain. La veille du départ de ces Messieurs, l'on rappela une compagnie, afin de réveiller les assoupis et les préparer pour leur retour. VoUà, MesÉMors, ce qui s'est passé pendant la cessation du parlement. »
100 TERREUR RiPAHBUl
habitants; et ce remuement continuel des troupes qui changeoîent de maison, du moment qu'elles en avoient contraint les hôtes à signer, faisant croire que la ville en étoit remplie» et inspirant un air de terreur que Ton voyoit régner dans cette grande et riche ville, faisoit une pitié extrême (1).
Enfin ne pouvant plus voir tous ces objets de douleur, nous reprîmes le chemin du faubourg où M. du Roncheraye me vint joindre, accompagné de la femme de chambre de ma bellesœur, laquelle Favoit élevée : elle fondoit en larmes, et son maître et elle, entrant dans notre chambre en cet état, nous en arrachèrent.
Cette désertion générale de cette ville si zélée nous foisoit connaître la faiblesse de Thomme, quand Dieu Tabandonne à ses propres mouvements, et nous fit craindre que nous ne succombassions à notre tour à cette rude tentation. Lors, ayant su£Bsamment pleuré sur cette ville et sur nous-mêmes, nous la quittâmes et vînmes à Grosménil faire un récit fidèle de cette tragédie. Toute la famille fut pénétrée de douleur et parut résolue à tout souffrir pour maintenir la pureté du service de Dieu au milieu d'elle où il s' étoit conservé le dernier. Et, eo effet, l'Eglise quis'y assembloitavoitjoui, quelque temps après toutes les autres, des douces consolations de M. Gardel, sod pasteur^ jeune homme d'une grande piété et de beaucoup de mérite, et dont le père et la sœur ont comme lui donné des preuves de leur foi : lui, en ayant continué à prêcher après It déclaration qui le défendoit, sans crainte des supplices dont elle foudroyoit ceux qui y contreviendroient; ce qu'il a bit avec beaucoup de fermeté, jusques à ce qu'il ait été contraint de quitter le royaume avec tous les ministres en général (2) ; et
(i) On trouve le récit détaillé de ces tristes événements dans VHittoîrt d» parlement de Normandie de M. A. Floquet, tome VI.
(S) Paul Cardel^ sieur Du Noyer^ fils de Tavocat Jean Gardel^ de Rouen, pasa en Angleterre^ puis en Hollande^ mais ne put oublier ses frères persécatét pour leur foi; malgré les défenses du roi^ il rentra en France en 1688; il fat vM à Parii pendant qu'il donnait les consolations de TEvangile à une femme
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son père et sa fiimille, ayant souffert les prisons et les couvents avec une constance inébranlable, et qui les a rendus di* gnes de jouir de la grâce que Dieu a accordée aux confesseurs de son nom, en recevant la liberté de la main de leurs persécuteurs, et de venir dans ces heureuses provinces goûter le repos de Tàme que Ton y possède si tranquillement et être participants de la charité et libéralité de TEtat et du plus généreux prince du monde.
Je me sentois poussé toujours du même désir de m'arracher à cette rude épreuve en quittant le royaume, et venant en Hollande où je savois que mon nom n'étoit pas inconnu du prince, et où j'étois sûr de trouver un ami fidèle en la personne de M.-<leTorcé, mon parent. Je proposai mon dessein à mon beau-père et à sou frère. Madame de Grosménil présente ; et tous en général s'y opposèrent et me représentèrent vivement le tort que j'aurois d'abandonner ma grande et nombreuse famille dans cette dure extrémité. J'avoue ma faiblesse : je me rendis à leurs conseils, et d'autant plus que nous nous flattions encore que la noblesse seroit exempte de logement des troupes. Entre temps, elles se disposoient à marcher à Dieppe, mais M. le marquis de Beuvron, lieutenant de roi de la province, avec Monseigneur Tarchevôquc de Rouen à qui la ville appartient eu propre, avoient voulu faire une tentative, et tâcher par leurs exhortations à réduire ses habitants à obéir volontairement aux volontés du roi et prévenir la rigueur des troupes. Pour cet effet tous deux s*y étoient rendus, l'archevêque y étoit fort aimé. Ce prélat, de la maison de Mcdavy et frère du maréchal de Grancé, étoit bon homme, il n*approuvoit pas cette cruelle manière de convertir et si opposée à l'esprit du christianisme. Son intérêt même, auquel chacun est sensible, etles gens d'Eglise surtous, s'y trouvoitmêléet Tobligeoit
et mis à la Bastille le 2 mars 1689; il fut envoyé aux Iles Sainte-Marguerite le IS avril de cette même année^ et Ton n'entendit plus jamais parler de lui. (Voir It Bulletin de la Soc. de VHist. du Protest, français, t. X.)
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à foire les derniers efforts pour attirer par la doacenr ce peuple zélé poar sa religion. M. le marqnis de Beiiyron, de Fancienne maison d'Harcourt, avoit Tintérét général de tonte retendue de son gonvemement ; et son humeur douce et généreuse ne sonffi*oit qu'avec une extrême répugnance que Ton forcftt les consciences des peuples à embrasser une religion pour laquelle ils ayoient de Thorreur, au lieu de les conyaincre par de bonnes et solides raisons de Tinjustice de leur prévention contre elle.
M. de Beuvron, qui m' avoit toujours marqué beancoup d*amitié, avoit chargé 3ÏM. d'Imbîeville et de Verdun de m'exhorter de sa part à prévenir Forage qui tomberoit sur moi si je m'opiniâtrois, et qu'il me prioit de l'aller joindre à Dieppe. Ces Messieurs s'acquittèrent de leur commission; et M. d'Imbleville, avec beaucoup d'éloquence, me voulut foire connaître que si Ton ne me pouvoit pas ramener de l'amour que j'avois pour ma religion, en mefoisant connaître la vérité de l'Eglise romaine, que du moins je devois céder au temps, et toujours aller recevoir de M. de Beuvron les avis charitables qu'il me vouloit donner et les preuves de la considération qu'il avoit pour moi. 3ïon parent, M. de Verdun, exagéra les conséquences de mon opiniâtreté aussi fortement qu'il put; et tous deux me prièrent de dire à 31. de Beuvron qu'ils s'étoient acquittés de leur commission. Je les remerciai de leurs conseils, et leur fis connaître ma répugnance à les suivre et même à foire ce voyage.
En effet je ne me pressai point, et ne le fis qu'après une forte réitération de H. d'Imbleville qui avoit été rendre compte à M. de Beuvron du sermon qu'il m' avoit fait. Il l'avoit chargé de me presser de le venir joindre à Dieppe où les troupes étoient prêtes à entrer, leurs exhortations étant inutiles. Je crus que je ne pouvois refuser cette preuve de mon respect à un homme à qui j'avois eu toute ma vie beaucoup d'obligation, et dont je devois attendre de la protection. Je m'y rendis donc
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avec mon fils, et M. de TEstang voulut être de la partie. J'en fus reçu ayec toutes les marques de tendresse et de considération possibles : il me pria de lui accorder d'amitié ce que je serois contraint de faire par force ; qu'il m'auroit une obligation extrême de lui éviter le chagrin de me contraindre d'obéir aux volontés du roi qui se faisoit un point capital de réunir tous ses sujets dans une même religion, et qu'il sauroit très mauvais gré à sa noblesse de résister seule à sa volonté, lorsque tous les peuples lui obéissoient avec tant de facilité. M. de Beuvron me pressa par toutes sortes de raisons à obéir. Il me jDatta, par les avantages que je pourrois obtenir du roi, qu estant chef d'une grande famille et parent de toutes celles du pays de Caux, du moins à la plupart, je donuerois un exemple que chacun se f eroit plaisir d'imiter et qui me scroit avantageux du côté du ciel et de la terre; que la religion que l'on nous Touloit faire embrasser étoit bonne, et qu'il l'avoit examinée dans ces derniers temps, ce qu'il n'avoit pas fait par le passé, s'en étant toujours rapporté à ses conducteurs.
Je lui rendis très humbles grâces des marques qu'il me donnoit de l'honneur de sa bienveillance, que je les recevois avec beaucoup de respect et de reconnaissance, et que j'étois au désespoir de trouver quelque chose où je fusse contraint de m'opposer à ses sentiments et de lui refuser des preuves de la forte considération que j'avois pour lui; mais que j'étois si convaincu de la pureté de ma religion, et du peu de pureté de la sienne que j'avois étudiée depuis que j'avois l'âge de connaissance, et que j*aurois embrassée avec joie si j'y avois trouvé la sûreté de mon âme, les honneurs du monde y étant joints où mon cœur n'avoit jamais été insensible, étant né gentilhomme et ayant toujours vu l'obstacle que nous faisoit notre religion pour y parvenir : et qu'ainsi ne pouvant faire en conscience ce qu'il exigeoit de moi, je le priois de ne me point presser là-dessus davantage. Alors, ayant pris congé de lui, je le quittai peu content de mon refus, et m'assurant que ce seroit
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avec regret qu'il se verroit contraint de m'envoyer des troupes, et qu'il me prioit d'y réfléchir encore sérieusement.
A peine je fus de retour de mon voyage que je sus l'arrivée des troupes à Dieppe ; quelques compagnies du régiment Roy al- Etrauger avoient été logées à Arques, dans l'espérance d'être employées à ce bel ouvrage de la conversion des habitants de cette ville; mais elles eurent une mortification cruelle, lorsqu'elles reçurent ordre de déloger et de laisser en repos cette pauvre ville qu'elles avoient déjà dévorée des yeux. Mais si elle fut exempte de leur persécution, les cuirassiers leur firent connaître qu'ils ne s'entendoient pas moins bien que les plus cruelles troupes du royaume à tourmenter les gens. Le marquis de Beaupré, à la tête de quatre compagnies de ce régiment, y fit son entrée comme à Rouen, c'est-à-dire l'épée à la main. Les habitants ne s'ébranlèrent point et ne donnèrent d'abord aucune espérance de les pouvoir réduire facilement. MM. de Beuvron et l'archevêque, qui y étoient, logèrent chez M. Chauvel, beau-père de mon fils, le marquis de Beaupré et tout son équipage, et ensuite on logea chez tous les plus gros bourgeois les troupes.
Chacun paraissoit ferme, et l'insolence du cavalier ne les chagrinoit point : M. Chauvel étoit traité honnêtement de son commandant, et lui faisoit aussi de son côté la meilleure chère qu'il pouvoit. Mais lorsque le marquis de Beaupré vit qu'il perdoit son temps et qu'il ne se faisoit point de conversions, la plupart ayant les yeux fichés sur ledit sieur Chauvel, qui, outre qu'il étoit des plus considérables de la ville tant par son bien que par ses alliances et par sa bonne réputation d'homme de bien et zélé pour sa religion, ayant été même ancien de l'Eglise, chacun, dis-je, sembloit vouloir l'imiter, le commandant délogea de chez lui et en sa place y envoya trente cavaliers. Cette troupe entra dans sa cour le sabre haut, pour intimider le maître et la maîtresse de la maison ; et en eiTct ils n'y furent pas longtemps sans ébranler leur constance. Ils ne purent ré-
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sister à Finsolence de leurs hôtes ; et le mari, persuadé par ses amis catholiques de signer pour se défaire de cette méchante compagnie, le fit en pleurant entre les mains de Farchevéque. Alors, comme si toute la fermeté de cette yille eût été posée sar ledit sieur Ghauvel, du moment qu'il eut succombé, tout le monde courut en foule suivre son exemple, si bien qu'en peu de jours il s'en trouva peu qui n'eussent signé.
Mon ami Mollart, syndic de la \ille, ne manqua pas à me faire part de ces bonnes uouyelles; il souffroit impatiemment ma fermeté. M. de Beuvron le pressoit de me mander qu'il ne pouYoit plus se défendre de me loger. La terreur étoit grande dans ma famille où j'avois cependant mis les choses en état de tout souffrir : nous avions tiré et caché ce que nous avions pu de meubles. Enfin ne pouvant plus résister aux fortes et réitérées menaces de M. de JBcuvron, je me rendis à Dieppe accompagné de mon gendre de Sainte- Foy, qui ne me quittoit point depuis ces temps fâcheux, et de mon fils aîné. Kous passâmes chez M. de l'Estang, où mon beau-frère de Béquigny se trouva. Ils me parurent l'un et Tautre d'une grande fermeté, mais qui ne dura guère. Ils n'approuvoient pas mon voyage; mais comme j'y étois engagé de parole, je crus, trouvant encore M. de Beuvron à Dieppe, en tirer encore du temps. Ainsi partant de chez l'Estang devant le jour, où nous avions couché, nous allâmes à Dieppe. A une demi-lieue de la ville nous rencontrâmes Gamin, le ministre de jadis de Boissé, lequel, n^ayant pas voulu suivre les autres, s'étoit révolté (I). Il me complimenta et m'exhorta fortement à faire de bonne grâce ce que les autres faisoient de force, et que la religion romaine n'avoit pas tant d'horreurs que l'on nous avoit voulu faire croire. Je lui dis qu'il étoit donc bien malheureux de nous avoir trompés si longtemps, et ennuyé de sa harangue je le
(1) Cest-à-dire avait signé son abjuration.
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Là nous apprîmes de lui que M. de Beu\ron étoit parti de Dieppe, et que M. de Beaupré seul y commandoit les troupes. J'en eus un extrême chagrin, et nous résolûmes, en n'entrant pas dans la ville, de ne lui pas donner connaissance de notre arrivée. Je n'en étois pas connu, et je ne me voulois pas exposer à ses menaces. Je donnai avis, du faubourg où nous avions mis pied à terre, au sieur MoUart du lieu où j'étois. Il me vint trouver aussitôt, et m'engagea à entrer dans la ville pour manger un morceau, avec assurance que le marquis de Beaupré n'en sauroit rien. Il me dit avec douleur que M. de Beuvron, n'ayant pu rien gagner sur moi, avoit donné les ordres en partant d'envoyer vingt-cinq cavaliers chez moi; on l'avoit déjà fait chez MM. de Boissé et de Moutigny Menasge ; et que le lendemain au plus tard il seroicnt mes hôtes. Je fis bonne mine, quoique peu content de cette nouvelle.
Je ne pus être caché longtemps dans la ville ; j'y étois trop connu, et quelqu'un l'ayant dit au sieur de Lonchamp, avocat du roi, il en donua avis audit marquis de Beaupré, qui sans perdre temps m'envoya prier de l'aller voir. Ce compliment, qui se réitéra par deux fois, m'engagea à l'aller trouver. Ainsi, avec ledit sieur de Lonchamp et ledit sieur Mollart, nous nous acheminâmes comme gens que Ton menoit au supplice. Je fus très surpris, en allant, de voir dans la rue M. de Béquigny qui s'étoit si fort opposé à ce voyage : il me joignit, et comme il étoit connu de ce commandant nous y entrâmes ensemble. Je le trouvai avec M. de Tierceville, lequel lui ayant dit mon nom, il me reçut avec grande apparence de joie. Tierceville, spirituel autant que méchant, s'étendit sur mes louanges, et voulut foire connaître audit sieur de Beaupré que de ma conversion dépendoit celle de toute ma famille, et même do toute la noblesse du pays. Ces encens empoisonnés ne me firent nulle impression : mais j'avoue à ma honte, et avec une douleur extrême, dont je demanderai pardon à Dieu tant que je vivrai, que je ne pus résister à l'ordre qui fut donné en ma présence de loger
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▼ingt-cinq maîtres chez moi. La peur de voir tant de femmes et filles exposées à rinsolence du cavalier à qui tout étoit permis, me força de signer, entre les mains de ces deux hommes, aussi laids que des démons et aussi pleins de malice et de cruauté, que je promettois, en obéissant aux volontés du roi, d'embrasser la religion catholique en dedans Noël.
Le temps étoit encore long, et je me flattois que Dieu auroit pitié de nos misères, et que peut-être il y auroit du changement. Je tirai parole de ce commandant que Ton n'exigeroit rien de ma femme qui étoit fort grosse, de ma mère ni de mes enfants, qu'après qu'elle seroit relevée de ses couches. Mon fils suivit mon malheureux exemple, et Sainte-Foy voulut du temps pour conférer avec son épouse : ce qui ayant irrité le sieur de Beaupré, il le menaça de le mettre en prison, et à ma seule considération il en fut exempt. Tierceville courut chez l'archevêque lui faire part de ma prétendue conversion. Le bon homme en marqua une joie extrême, et m'envoya offrir par le sieur de Lonchamp de me venir trouver en quelque lieu que je voudrois i)our recevoir mon abjuration. Je rejetai cette offre avec indignation. Si je pouvois dépeindre au vif les sentiments de mon cœur, lorsque je fis réflexion sur cette criminelle signature, l'on verroit une triste peinture. Mon âme combattue entre la grandeur de sa faute et de sa faiblesse, et la crainte où elle avoit été de voir exposer sa famille qui lui étoit si chère, lui donnoient mille sortes de divers sentiments. Enfin ne pouvant plus rester à la présence de ces séducteurs, nous les quittâmes, confus comme des malfaiteurs. Mon beaufrère de Béquigny avoit joué ce même personnage dans une autre chambre, entre les mains de quelques officiers de ce régiment, de ses amis. Ainsi tous également chagrins et criminels, nous allâmes dans l'hôtellerie du Chariot où je logeois d^ordinaire.
A peine étois-je entré que le sieur de Boissé, mon ami et ancien camarade d'académie, me vint joindre et me faire part
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de son chagrin. On avoit enToyé chez lui et à Montigny one compagnie de mousquetaires, je veux dire de cuirassiers. Ces hôtes importuns mettoient sa patience à bout : je lui conseillai de tout sou£frir constamment, ou s'il ne le pouvoit, de signer; ce qu'il ayoit envie de faire, comme je le voyois bien. Et, en effet, il se déchargea promptement de ses persécuteurs. Mais le sieur de Montigny les souffrit plus longtemps : il étoit seul dans sa maison. Madame sa mère, femme d'esprit et prudente, avoit prévu l'orage et s'étoit retirée en Hollande avec ses quatre filles, et étoit à Rotterdam à la tête d'une société. Ainsi son fils, n'ayant point ce sexe à défendre de l'insulte du cuirassier, soutint par plusieurs jours ce que la rage de ces démons leur inspiroit. Mais enfin il succomba comme les autres, et ainsi signant les renvoya ailleurs.
A peine le jour fut venu que nous quittâmes Dieppe pour venir à Luncray trouver le sieur de Radiolcs, subdélégué de l'intendant. Il étoit là pour faire partir un lieutenant et vingtcinq maîtres pour me venir lutiner. Il ne s'acquittoit de cette charge qu'avec chagrin, il étoit de mes amis; il eut une joie extrême quand je lui montrai un ordre du contraire. Je le trouvai chez ma fille de Rcinfreville où il tâchoit de résoudre Mademoiselle d'Hiberville, sa belle-mère, son mari et elle à obéir : on ne leur demandoit point la signature du beau-père qui, demeuré depuis longtemps d'une maladie surprenante, se faisoit traiter comme un homme hors du monde. Je trouvai toute la troupe en pleurs, et les ayant recommandés à la garde de Dieu, je revins au Bostaquet retrouver ma famille qui étoit dans d'étranges alarmes : ma présence les rassura, et se voyant encore du temps pour penser à eux tous, ils perdirent la crainte des cuirassiers.
Cet embrasement devint général, et chacun à son tour signa, les uns quelques jours plus tôt, les autres plus tard. M. de Grosménil, mon beau-père, prêt à recevoir logement fut saisi de crainte, et prit la résolution de suivre le torrent et de signer.
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Sa famille en prit ralarme et Fabandonna : il étoit demeuré des gouttes depuis longtemps, et hors d'état d'agir, il envoya chez moi me demander consolation dans cette triste conjonctare; j'y courus et le trouvai seul, il me fit fort grande pitié. La femme avoit laissé le mari, les enfants le père, et les domestiques môme n'avoient pu se résoudre à se tenir auprès de lui, c'est-à-dire ceux qui étoient de la religion. Madame de Grosménil ne paraissoit point dans la maison, quoiqu'elle y fftt encore. Ma vue arracha des larmes de ce pauvre homme. Mademoiselle de Béquigny, sœur de ma femme, avoit pris la route de Picardie, d'où elle passa en Hollande ; les cadettes avoient gagné Bouen. Brossard, fils cadet, avoit également fui. Je ramenai la femme au mari et le fils au père, et remis quelque calme dans la maison ; et à la prière de M. de Grosménil je fus trouver le marquis de Beuvron pour arrêter le logement, et lui porter les gages de son obéissance. Ce marquis, à son ordinaire, me fit beaucoup de caresses et me marqua sa joie de ma signature, mais me reprocha de n'avoir pas fait à sa prière ce que j'avois accordé au sieur de Beaupré. Je me tirai de ce mauvais pas et de cette conversation le moins mal que je pus, en lui marquant cependant toujours mon extrême répugnance pour ce que j'avois été contraint de faire contre mes sentiments.
Je cherchai mes belles-sœurs inutilement, et je vins rendre compte à mon beau-père de mon voyage : il me remercia, et prit la résolution de tout faire pour acquérir le repos. Peu de jours après ses filles rentrèrent dans la maison, et passant d'une extrémité à l'autre, sont avec le temps devenues bonnes catholiques-romaines, moyennant 2,000 livres de pension que le roi de France leur donne. Ainsi ce qui avoit été la récompense des services du père est le fruit de leur conversion. Mademoiselle de Brossard, leur sœur, ne voulant point imiter rexemple des autres, se retira en Hollande, où après avoir été quelque temps avec Mademoiselle de Béquigny dans la so-
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ciété des dames françaises à la Haye, elle a été mise auprès de Madame la princesse de Tarente, où elle jouit de la joie de rame et de l'honneur de la bienveillance de cette grande princesse dont la piété et la générosité font toute sa consolation dans réloignement de sa patrie (1).
Toutes nos familles succombèrent chacune à leur tour, et si j'ose le dire à la honte de toutes, pas une n'a pu mériter par sa constance la récompense que Dieu a faite à ceux qui ont persévéré, qui jouissent de la liberté, et se sont attiré la gloire du ciel et les honneurs du monde. Ce triste état où mon âme étoit réduite, et cette désolation générale de l'Eglise ne me laissoit aucun repos, et me donnoit une indifférence extrême pour ce qui autrefois faisoit mon attachement. Je n'étois sensible qu'à ces maux, et je voyois approcher avec douleur le temps que le marquis de Beaupré m'avoit donné pour achever cette tragédie. Il fallut enfin s'y résoudre dans le temps de l'échéance et avaler cette pilule de bonne grâce, à quoi il m'exhortoit fort, et passer par les mains du pénitencier de Notre-Dame de Bouen, nommé Auvré. Je signai sur son registre; et après m'avoir lu Notre Père^ etc., et Je crois en Dieu, et le Psaume LI, le tout eu français, il me donna l'absolution. Je lui fis après serment de n'aller jamais à la messe que je ne fusse convaincu de la vérité des choses que la violence seule nous contraignoit de signer, ni que je ne changerois point dans ma famille l'ordre qui y étoit établi pour les exercices de piété. A quoi il m'exhorta, et consentit que je prisse du temps pour m'instrubre, sans entrer dans leurs églises : ce que j'ai exécuté fort religieusement, n'ayant jamais entendu de messe ni participé à leurs mystères.
Peu de jours après, le sieur de Badioles, avec des troupes, contraignit le reste de ma famille à signer. Mon épouse étoit
(i) Mademoiselle de Brossard est morte à Francfort de la petite vérole, pen de jours après la princesse sa maîtresse, en 1693. (Note de routeur en marge du manutcrit,)
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relevée; et ayant fait un voyage de Picardie, il prit le temps de mon absence pour achever ce fâcheux ouvrage, dont ma mère même ne put être exempte. Malgré son extrême répugnance à cette signature et son Age de près de quatre-vingts ans, elle y fut forcée, dont M. de Beuvron, à mon retour, me marqua du chagrin. Ainsi tous également criminels, ne jouissions plus de cette tranquillité d'âme qui faisoit autrefois notre félicité. Dieu scmbloit s'être retiré d'avec nous; et quoique par nos exercices ordinaires de piété, que nous faisions en toute liberté et publiquement, nous donnassions des marques de la pureté de nos sentiments et de notre repentance, ce crime étoit toujours présent à mes yeux ; et je m'accnsois souvent d'avoir servi de mauvais exemple à ma famille et même à plusieurs autres. Je ne pouvois voir sans douleur plusieurs de mes petits enfants exposés à devenir la proie de ces démons, que je croyois prêts à me les enlever. Je méditois incessamment ma retraite; mais la chair combattoit contre Tesprit, et la crainte d'abandonner cette grande famille et rimpossibilité que je voyois à la faire subsister dans les pays étrangers, me retenoit incessamment et me faisoit chercher on temps favorable, où pouvant faire inventaire de mes meubles, je me trouvcrois de l'argent.
Dans cette fatale année mourut Madame de Grosménil, belle-mère de mon épouse : elle se nommoit Catherine Hébert; elle n'étoit pas de qualité; elle avait épousé en premières noces le sieur Hamel, marchand de Dieppe, dont elle avoit eu deux filles : l'une mariée en premières noces au sieur d'Anssy deBouen, dit le Capitaine, et en après au sieur baron de Neuf- Tille; et la seconde au sieur d'Aussy, neveu du premier. Cette dame étoit fort spirituelle, et remplie de piété et de connaissance de sa religion : elle n'avoit pu résister à la syndérèse (1) que loi faisoit sa conscience, et quoiqu'elle eût tÀché de l'en-
(1) Tourment intérieur occasionné par la consdence.
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dormir un peu de temps, cependant confuse de sa faute elle s'en étoit releyée, et portoit impatiemment la perte de sa religion qu'elle conserToit tout entière dans son cœur. Ces chagrins lui causèrent une maladie, et son heure étant venue, Dieu la retira en son repos, après aToir donné des preuves de sa repentance et exhorté ses filles à leur devoir. Je fus averti trop tard de Tétat où elle étoit : mon épouse et moi y courûmes, mais nous la trouvâmes morte. J'en eus beaucoup de douleur et prévis que sou mari ne lui survivroit pas de beaucoup. Il étoit très infirme et ne se pouvoit passer de son secours : il fut très sensible à cette perte, mais il s'en consola en peu de temps, et ses filles même ne furent pas aussi sensibles qu'elles le dévoient être à cette perte. Le mari reconnut dans la suite de quelle conséquence elle lui étoit : ses affaires et le peu d'aide qu*il tiroit de ses enfants, en comparaison de leur mère, l'accablèrent de chagrin ; ses maux qui augmentoient de jour en jour diminuoient ses forces. Ainsi il ne put résister que su ou sept mois à toutes ces secousses, et il fut emporté de h mort lorsque l'on y pensoit le moins. Ses enfants ne purent être assez en temps pour le voir expirer; la fluxion TétouSi en un moment, et après avoir réclamé Tassistance de Dieu, il lui remit soii âme, assisté de deux de ses domestiques, qui seuls ont été témoins de sa fin et des élans de son cœur. Cette mort imprévue nous affligea amèrement; mou épouse rendit à la nature ce qu'elle devoit et fut touchée au vif de la mort de ce père qui étoit très rempli d'amitié pour elle et d'un très grand mérite. Sa perte faisoit celle de sa famille qui se voyoit sans conduite et sans retraite. Je Toffris cependant à mes belles-sœurs; mais comme elles a voient l'âme déjà tournée au papisme auquel elles nous voy oient si opposés, elles ne Tonlurent point accepter mon offre et dès lors prirent la résolution de demeurer à Bouen : ce qu'elles exécutèrent peu de temps après, et leur pension de deux mille livres qu'elles tirent de la Cour les faisant subsister honorablement, elles se
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«ont mises dans le grand monde où elles sont très bien Tenues, étant toutes trois bien faites et spirituelles, et, à leur papisme près, filles de mérite.
M. de Grosménil, leur père, aToit soutenu Thonneur de sa maison a^ec beaucoup d* éclat, mais cela ne s*étoit pu faire sans grande dépense : il ayoit servi dès sa première jeunesse et étoit parvenu par les degrés à être capitaine dans le régiment du marquis de Monteclair, gouverneur de Doullens, qui étoit dlnfanterie, et dans ce temps il épousa dame Judith d'Ain- Tal, fille de qualité et dame du Quesnel, près Doullens, et de Béqaigny, près Hontdidier. Ce riche mariage lui donna lieu de faire ane grosse dépense à laquelle il étoit assez porté. Le marquis de Monteclair ayant fait pour lors un régiment de cayalerie, il lui en donna le commandement, et dans tous ces emplois il s* acquit beaucoup d'honneur et beaucoup d'amis par le moyen desquels il conserva dans le plus fort de la guerre sa terre du Quesnel de Tinsulte des ennemis : elle servoit de retraite aux habitants du voisinage, qui s'y tenoient plus sûrement qu'à Doullens, ce que je leur ai ouï dire; aussi cela lui faloit-il beaucoup. 11 s'attacha au cardinal Mazarin, qui, faisant cas de son mérite et de sa bravoure, lui donna le commandement du régiment de cavalerie de son neveu Maucini, avec le brevet de maréchal de camp auquel il fit ajouter deux mille livres de pension. Il eut toujours un très grand soin dans ces temps de MM. de Mouthuc et d'Heusecourt, ses frères : il fit servir le premier avec lui, auquel il fit avoir une compagnie de cavalerie. La mort de H. de Mancini, tué dans la guerre eÎTÎle de Paris, le fit retirer du service : on lui refusa le régiment qui lui appartcnoit de droit, et il quitta pour s'attacher à réunir la terre de Grosméuil ensemble, laquelle étoit partagée entre H. d'Houdetot et lui. U étoit pour lors en bas Âge, en la tutelle de Madame sa mère, de laquelle il acheta la part; mais cette acquisition, pour laquelle il se constitua en rente. Ta toujours incommodé, de manière qu'après sa mort pas un
1 J4 M. LB MARQUIS d'hOUDROT.
de ses enfants n*a touIu appréhender sa succession qu*en qualité d'héritier bénéficier, ce que H. de Grosménil, son fils aîné, a fait.
Nous fûmes occupés quelque temps à Grosménil après la mort de mon beau-père, et tous les enfants s'y trouTèrent pour les inventaires. H. le marquis d'Houdetot, colonel du régiment de M. le duc de Bourgogne, de cavalerie, ne manqua pas à y être présent, pour garder ses intérêts comme créancier et comme parent : il nous fit bien des compliments sur cette mort dont il parut touché; Madame son épouse s'y trouva av6C Madame Le Breton, sa mère. Il me voulut fort persuader d'être catholique de bonne foi ; qu'il étoit impossible de rester dans le royaume sans cela; que pour lui il s'en trouvoit bien d'avoir pris ce parti-là ; car outre les honneurs du monde dont il jouissoit en abondance, il goùtoit un grand repos de conscience. Il paraissoit parler comme il le sentoit; mais cela n'est pas étrange, n'ayant eu que de faibles instructions de notre religion, et sacrifiant tout pour avancer sa fortune qui est en beau chemin. Les fêtes de Pâques interrompirent le cours des affaires et nous obligèrent à nous séparer.
Peu de temps après que je fus au Bostaquet, ma mère qui pensoit incessamment à sa retraite en Hollande, et qui la couceçtoit avec ma sœur d'Hérondeville qui vouloit être du voyage, en reçut des lettres qui lui donnoient avis de son arrivée à Rouen, et comme elle avoit pris le carrosse de Gaen, je lui envoyai des chevaux pour elle et pour sa fille cadette qui étoit du voyage. Elles arrivèrent donc chez moi quinze jours avant la Pentecôte de Tannée 1687. Je les reçus avec beaucoup de joie, mais cependant avec quelque pressentiment que cette résolution de partir dans un temps où je ne trouvois pas les choses assez bien disposées, me pou voit attirer des aflEairci. Un petit accident, qui ne devoit être rien, me causa la perte du cheval qui avoit apporté ma sœur : il étoit un de mes meS* leurs, et une simple blessure sous la selle le fit mourir en six
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joars. Ce pronostic fâcheux ne laissa pas de me faire impression : il me sembloit que Dieu s'opposoit à mes desseins de ce cdté-là. J'aTois tenté trois fois à faire embarquer la petite Judith-Julie, fille ainée de mon épouse, sans pouvoir y réussir : j*aYois été plusieurs fois au bord de la mer pour cela. Le sieur de Tierceville qui, par Tabsencc du comte de Hanneville, commandoit à Dieppe en avoit été averti ; et comme on grossit toujours les choses que Ton veut envenimer, on me faisoit Fauteur de tous les embarquements.
En effet, il s*en étoit fait plusieurs où Madame de Monval, HM. de FEstang et de Bruneval avoient fait passer des enfants avec Mademoiselle de La Voûte, dont le père, qui avoit été ministre de Lintot, étoit à Flessingue. Ces exécutions, où je n'a- Tois aucune part que de volonté, me furent imputées; et Tierceville me fit prier de Faller voir par mon beau-frère de Béquigny , qui m'en ayant dit la raison, je me rendis à Dieppe. Il me fit beaucoup de compliments sur la peine qu'il me donnoit de faire ce petit voyage, et que sans ses gouttes il me seroit venu trouver, pour me dire qu'il étoit averti de plusieurs endroits que je favorisois les embarquements qui se faisoient, et qu'avec plusieurs de mes amis je les faisois faire haut la main; que j'avois menacé de tuer et de brûler le capitaine de Quiberville, s'il s'opposoit à mes desseins et que j'avois été sur les paysans de cette paroisse le pistolet à la main pour les chasser et les empocher de m'étre en obstacle dans mes desseins. Il me dit plusieurs choses de cette nature, dont les unes en partie étoient vraies et les autres point. Il me dit qu'il n'a- TOit pu se dispenser d'en écrire à la cour, qu'il avoit ordre de H. de Chateauneuf d*en faire informer; mais que cependant, comme j'étois très fort de ses amis, il ne m'avoit pas Toulu nommer de peur de me perdre ; qu'il me prioit de ne me point engager dans ces affaires; qu'il savoit mon crédit dans la province, et que mon bon exemple retiendroit les autres dans le devoir; que je n'avois pas lieu de me plaindre,
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ayant une entière liberté de faire chez moi tous les exercices de ma religion ; et que hors que je n'avois point de ministre, il savoit de bonne part que rien ne me manquoit de ce côté-là, et que Ton s'assembloit chez moi publiquement; et qu'ainsi j*aYois le plus grand tort du monde de quitter le royaume, et de m' exposer à une perte assurée en favorisant ceux qui prenoient ce mauvais part .
Je lui fis mes compliments sur toutes ses honnêtetés et lui en marquai ma reconnaissance. Je me justifiai le mieux que je pus et partis fort content de son procédé. Je l'assurai que je ne me mêlerais point de ces choses-là ; mais ma promesse fut Taine. Ma sœur n'étoit pas venue dans le dessein de retourner, elle avoit quitté son mari sans lui communiquer son sentiment, elle savoit qu'il s'y seroit opposé. La religion ne lui a jamais fait une affaire, et il s'accommodoit de la papiste comme de l'autre : son épouse y étoit fort opposée, et ne pouvoit plus souffrir la contrainte où elle avoit été de pratiquer un culte pour lequel elle avoit tant d'horreur ; et résolue de tout entreprendre pour sortir de cette captivité, et d'expier par sa retraite les crimes qu'elle s'imputoit, elle pressa ma mère de ne plus différer leur départ.
Dans ce temps le bruit couroit que l'on alloit remettre les gardes sur les côtes pour empêcher le passage qui étoit assez libre. Cette nouvelle renouvela l'impatience de ma sœur de partir. J'avois été m'informer de la vérité de ce que l'on débitoit, et je n'avois appris rien de certain, sinon que l'intendant de la marine, nommé Montmorin, avoit été le long des côtes de la mer depuis le Havre jusques à Dieppe où il étoit et y devoit faire quelque séjour, et de plus que M. de Saint-Jehan, père du marquis d'Harbouville, devoit le lundi ou mardi des fêtes de la Pentecôte faire revue des paysans destinés pour la garde des côtes. Je rapportai ces nouvelles chez moi, et fis voir de quelle conséquence il étoit de tenter dans ce contre-temps un embarquement où nous pourrions être traversés ; que selon
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toutes les apparences on remettroit les gardes après la revue, et qae Tintendant qui étoit notre ennemi capital et qui faisoit sa cour à nos dépens rendroit notre entreprise difficile et peutêtre impossible ; que j'aurois peine à m'en mêler dans la situation où j'étois auprès des puissances auxquelles on avoit fait des plaintes de moi, comme j'ai dit ci-dessus ; de plus que le temps des fêtes que Ton vouloit prendre pour rembarquement n' étoit point propre, parce que le paysan inutile ne songe qu'à boire et à se promener, et qu'ainsi nous les pourrions ayoir sur les bras.
Toutes ces raisons ne firent aucune impression dans l'esprit de ma sœur, au contraire, si bien que sans différer, le dimanche de la Pentecôte, après avoir fait nos dévotions et prié ardemment l'Eternel de bénir cette sainte résolution, quand Ton eut dîné, on se disposa à partir. Madame d'Heusecourt étoit au Rostaquet, qui vouloit faire passer Mademoiselle sa fille : elle nous Tavoit laissée il y avoit longtemps avec Mademoiselle de Prouvillc, sa germaine, qui vouloit être aussi du voyage; elle mena Mademoiselle d'Augeville sa fille à M. de Béquigny pour la conduire, et retourna chez elle pour lui envoyer ce qu'elle vouloit qu'elle emportât. Ma fille de Reinfreville nous étoit venue voir et passer les fêtes avec nous : quand elle eut vu cette partie faite sans la pouvoir remettre, elle pria et ma mère et ma sœur de monter dans son carrosse et d'aller chez elle à La Halière; je les y exhortai même, ne trouvant pas à propos qu'elles se montrassent à Luncray qui étoit le rendezvous. Je faisois partir avec elles mon fils de Ribœuf, qui craignant que je ne voulusse pas qu'il fût du voyage, m'avoit fait prier avec larmes d'y consentir. Il avoit employé pour cela Madame d'Heusecourt; et lorsqu'il avoit eu mon agrément, il m'avoit sauté au cou et témoigné une joie extrême.
Mon épouse, qui, à quelque prix que ce fut, vouloit que sa fille allât en Hollande, ne perdit pas cette occasion.
Ainsi toutes choses étaut disposées, je me sentois combattu de
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divers sentiments. Cette séparation ne se faisoit pas sans larmes ; cette pauvre mère qui, à quatre-vingts ans, s'alioit exposer aux périls de la mer, et que selon les apparences je ne reverrois plus, quelque envie que j'eusse de la rejoindre bientôt, me faisoit peine à quitter. Ces enfants qui Taccompagnoient et que j'aimois si tendrement, ébranloient la résolution que j'avois presque prise de ne voir point cet embarquement qui ne manqueroit pas à faire grand bruit, et qui m'exposeroit à la rigueur des ordonnances, si j'étois convaincu d'y avoir eu part. Cependant je ne pus résister à la prière de ma mère de la conduire au vaisseau, et de lui dire là le dernier adieu; si bien que, la tendresse l'emportant sur ce que j'avois résolu, je les priai d'attendre de mes nouvelles chez ma fille, et que j'allois à Luneray leur chercher occasion et que je leur en viendrois rendre compte : et ainsi chacun se sépara, eux pour La Halière, et moi pour Luneray.
Je me rendis donc chez Madame d'Hiberville, belle-mère de mon gendre de Reinfreville : je lui dis le sujet de mon voyage, et aussitôt elle m'envoya quérir un paysan nommé Le Tillais (|ui se méloit des embarquements. Il y avoit une infinité de monde à Luneray pour ce même dessein, et il m'assura que des paysans étoieut à Dieppe pour faire partir des vaisseaux pour s'embarquer à Quiberville. Je le priai de m'en avertir quand ils scroient de retour. A peine j'avois été deux ou trois heures dans ce lieu, que mon fils de Ribœuf me vint avertir que toute leur troupe alloit arriver. Cette nouvelle me chagrina et Madame d'Hiberville; je fis aussitôt remonter mon fils à cheval pour leur dire de retournera La Halière attendre de mes nouvelles : mais ne les ayant point rencontrés, je fus surpris de les voir tous arriver. Cet équipage de carrosse plein de femmes, chargé de valises, M. de Reinfreville avec ma nièce derrière lui, toute cette grosse troupe, qui avoit passé en vue d'une infinité de paysans, leur avoit fait naître la pensée de leur dessein. Je leur dis de quelle conséquence cela
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étoit, et leur fis connaître le tort qu'elles avoientde s'être impatientées et de n'avoir pas attendu de mes nouirelles. Mon gendre et ma fille m'assurèrent que, la maison leur appartenant) il n'y avoit point de péril et que l'on n'y pouvoit rien trouver à redire. U fallut se payer de ces mauvaises raisons et que Madame d'Hiberville fit bonne mine, bien qu'elle ne fût pas sans bien de l'inquiétude que cela ne lui fit des affaires.
Je ne reçus point de nouvelles du Tillais le reste de la journée; et le lendemain, qui étoit le lundi des fêtes de la Pentecôte, le 19* de mai de Tannée 1687, je fus averti qu'un ▼aisseau anglais étoit abordé à Saint-Aubin, pour chercher des passagers, et qu'il y avoit des matelots à terre et un avec qui Ton pouvoit traiter. Cette nouvelle me réjouit, et me fit donner ordre de m'amener ces gens, ce que l'on fit en diligence. Je traitai avec euK par deuK pistoles et demie par tête, et leur dis tout ce que je pus pour faire la chose sûrement. Notre traité donc conclu, j'en fis part à nos dames qui en eurent une joie extrême. La journée se passa agréablement entre elles; et moi, je fus voir mon beau-frère de Béqnigny et le disposer à nous venir joindre avec Mademoiselle d'Augeville. Je trouvai chez lui les enfants de M. Signard, Tavocat, qui y étoient pour passer aussi en Hollande. Après donc avoir pris nos mesures ensemble, et le soir approchant, je retournai à Luneray, pour rejoindre ma troupe et les disposer à partir.
Le soir venu, et toutes choses étant prêtes à monter à cheval, Le Tillais me vint avertir que les vaisseaux dont il m^avoit parlé étoient arrivés à Quiberville. Je lui dis qu'il n* étoit plus temps et que j'avois traité avec un de Saint-Aubin. Il murmura et me dit quelque chose qui m'ayant déplu, je le menaçai de lui donner sur les oreilles. Ainsi il partit d'avec moi tout grondant, et Madame d'Hiberville me vint avertir qu'il avoit dit que je méritois que l'on me fit pièce. Je me mo-
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quai de la colère de ce coquin, et me promettois bien, à mon retour du rivage, de lui laver la tête. Cependant ses menaces ne furent pas vaines, comme la suite me le fit connaître, ayant selon toutes les apparences contribué par ses avis au désordre qui nous arriva.
Nous nous mimes en marche sur les dix heures de soir, après que M. de Montcornet, bel-oncle de mon épouse^ nous eut rejoints. Il vouloit être du voyage et comptoit fort sur ses vieux services, pour être participant des pensions que MM. les Etats donnoient à beux qui avoient été officiers. H. de Béquigny ne manqua pas au rendez-vous que je lui avois donné, et accompagné d'un valet allemand qui portoit en croupe Mademoiselle d'Augeville, il se trouva comme nous sortions de Luneray. Ma mère, pour être plus doucement, étoit sur une petite monture, accompagnée de deux paysans à qui j'avois donné ordre de ne la pas quitter. Mon gendre de Beinfreville avoit ma nièce derrière lui, et moi j'avois pris ma sœur en croupe sur un cheval Isabelle que j'avois acheté» après le départ de M. Signard, de Madame dHiberville qui avoit ordre de lui de le vendre. 3Ion fils de Bibœuf étoit seul à cheval sur un joli coureur gris que j'avois, et Judith-Julie sur un cheval de paysan qui portoit les valises. Beinfreville avoit son valet à cheval, armé d'un mousqueton. Ainsi, en cet équipage, après les adieux faits, nous primes la route de Saint-Aubin. Nous nous trouvâmes à la plaine plus de trois cents, tant hommes, femmes qu'enfauts et tous en dessein de passer, les uns à Saint- Aubin et les autres à Quiberville. Mais dans cette troupe il n'y avoit que des paj saus et très peu de bourgeois, point d'armes que les nôtres et les deux mousquetons des valets de Béquigny etfte Beinfreville. La facilité avec laquelle on s' étoit embarqué par le passé et l'assurance qu'il n'y avoit aucun péril nous fit marcher sans plus de précaution, dont nous nous trouvâmes très mal. La nuit étoit charmante, la lune nous éclairoit comme en plein jour, et la
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fraîcheur qui avoit fait reprendre courage à tous ces pauvres paysans à pied que la chaleur du jour avoit extrêmement fatigués les faisoit aller d'un pas léger, et Tenvie extrême de se voir délivrés de la captivité où ils étoient les faisoit courir au rivage comme aux noces.
Nous passâmes par le bout du village d'Avremenil où un grand nombre des habitants s'étoient assemblés pour nous voir passer. Ils nous souhaitoient bon voyage, et toutes choses sembloient favoriser nos desseins. Dans notre marche, H. de Béquîgny qui étoit resté derrière, poussa à la tête de la troupe où j'étois, pour m* avertir que Madame du Boncheraye, ma belle-sœur, veuoit nous joindre dans son carrosse avec ses trois enfants, et ma fille de Bibœuf, et une demoiselle de Bouen nommée Duval, et qu'elle me prioit de Tattendre. Je fis aussitôt faire halte, et nous marchâmes au petit pas. Ceux qui se dévoient embarquer à Quiberville se séparèrent de nous, et ceux qui dévoient le faire à Saint-Aubin nous suivirent. Nous ne trouvâmes aucun obstacle : nous traversâmes Flain ville, sans que personne nous dit la moindre chose; et croyant avoir tout à souhait, nous gagnâmes le bord de la mer. Le corps de garde que Ton y avoit bâti étoit vide : personne ne paraissoit, et ainsi sans crainte nous mimes pied à terre pour soulager nos chevaux. Nous fîmes asseoir nos dames et demoiselles sur le galet, les unes et les autres auprès de ma mère. Une grande fille de Caen qui étoit de cette troupe leur tenoit compagnie. J'étois inquiet de ne voir point paraître le vaisseau qui les devoit toutes embarquer. Je ne pouvois savoir qui étoit celui qui avoit le signal pour le faire avancer ; et comme j'étois dans cette inquiétude, mon fils me vint avertir que sa tante étoit arrivée : son carrosse n'avoit pu venir au rivage, et elle m'attendoit à une portée de mousquet. Je fus à pied accompagné de mon fils la trouver; elle et ses enfants fondoient en larmes sur le point de cette rude séparation. Elle m'embrassa tendrement, et moi, elle et ses petits qui me faisoient grand'-
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pitié. Ma fille de Ribœuf étoit descendue du carrosse pour me venir saluer, et Mademoiselle Duval.
11 n'y avoit que très peu de temps que j'étois avec elles, lorsque j'aperçus qu'il se faisoit un grand mouvement au bord du rivage. Je demandai ce que ce pou voit être, et croyant que le vaisseau paraissoit plus loin, je me disposois à faire avancer le carrosse. Mais je ne fus pas longtemps dans cette incertitude : une voix de paysan s'éleva, criant que c'étoit du brait; et aussitôt j'entends des tambours et une décharge de coups de fusil. Je ne doutai point que ce ne fut la garde qui venoit pour gagner son poste qui avoit tombé sur notre troupe. Cet accident imprévu me fit croire que nous étions perdus sans ressource : j'étois à pied seul, avec mon petit Ribœuf, auprès de ce carrosse. Je ne voyois point deux cavaliers qui venoient à toutes jambes pour l'arrêter, mais j'entendis qu'ils crioient de toutes leurs forces : A moi^ à moi! Je me trouvois dans un étrange embarras de me voir hors de défense, lorsque mon laquais, qui tenoit mes chevaux au bord de la mer, vint à toutes jambes me les amener. Je n'eus le loisir que de me jeter sur mon Isabelle et de crier au cocher de ma belle-sœur de tourner diligemment, et moi, le pistolet à la main, je marchai du côté que j'entendois ces voix. A peine j'étois à découvert du carrosse qu'un cavalier me crie : Tue! tue! Je lui réponds sans m'ébranler : Tïre, coquin! et au même temps il me tire un coup de pistolet, qui me coulant le long de la joue gauche mit le feu à ma perruque sans me blesser. J'étois encore si près du carrosse que le cocher et le laquais rapportèrent avoir vu le feu clairement dans mes cheveux. Je mis le pistolet dans le ventre de ce maraud, mais par bonheur pour lui il manqua, bien que je les eusse amorcés de frais à Luneray. Cependant il tourna la croupe de son cheval et poussa du côté de l'autre qui étoit avec lui. Je reprends mon autre pistolet, et les suivant au trot, il cria à l'autre : Tire! tirellï avoit un fusil duquel il me coucha en joue, et comme il faisoit
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clair comme jour et que je u'étois qu'à deux ou trois longueurs de cheval de lui, il me donna le coup dans le bras gauche dont je tenois la bride. Je remuai les doigts aussitôt pour Toir s*il n'étoit pas cassé, et appuyant les talous à mon cheval, je gagnai la croupe du premier qui m'avoit tiré, qui étoit sur ma gauche, et lui voulant casser les reins, comme il couroit tout courbé sur Tencolure de son cheval, je lui donnai mon coup de pistolet dans la hanche. Mes deux cavaliers disparurent à mes yeux et s'enfuirent.
J'entendois la voix de Béquigny qui, embarrassé parmi les fusiliers, faisoit rage de se bien défendre, et sans perdre de temps à suivre mes fuyards, je courus à lui Tépée à la main, et en chemin je rencontrai mon gendre de Reiufreville, pied à terre, qui venoit devers moi. Je lui demandai où il alloit : il me dit qu'il couroit après ses chevaux que son valet avoit emmenés. Je lui répondis que c'étoit en vain et qu'il fuy oit à toutes jambes : il avoit passé assez près de moi quand j'avois monté à cheval ; et qu'ainsi il n'avoit qu'à me suivre ou se tirer en diligence. Je n'avois pas le temps de raisonner avec lui. Je joignis en un moment Héquigny, qui n'avoit avec lui que le bonhomme Montcornet, et nous écartâmes toute cette canaille et nous trouvâmes seuls maîtres du champ de bataille. Il me dit que son cheval étoit blessé, et qu'il n'en pou voit plus; et moi je lui dis que je l'étois au bras, mais que sans perdre de temps il nous falloit voir de quoi nos pauvres femmes étoient devenues.
Nous les trouvâmes presque au même lieu où uous les avions laissées, et abandonnées de tout le monde ; toute la troupe ayant coulé le long du rivage par-dessous les falaises. Ma mère, extrêmement sourde, n'avoit point ouï les coups et ne savoit que vouloit dire toute cette rumeur, ne songeant qu'au vaisseau qui ne paraissoit point. Ma sœur, tout effrayée, sur le reproche que je lui fis de n'avoir pas suivi les autres doucement, me dit que ma mère ne pouvoit marcher, pour être trop chargée d'ha-
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bits ; et en effet, craignant que la fraîcheur de la nuit ne Tincommodât, elle s'étoit ^êtue extrêmement. M. de Béquigny me fit penser que si nous pouvions rallier quelques hommes de notre troupe, cela nous faciliteroit le moyen de tirer nos femmes du péril où elles étoient. Lors, sans perdre de temps, je courus le long du rivage assez loin, croyant que la peur aoroit fait cacher des hommes dans les falaises, mais ma peine fut inutile : je ne vis que quelques filles qui fuyoient en pleurant. Lors, voyant que ma présence étoit plus utile à nos pauvres femmes, je les revins joindre au galop. M. de Béquigny, de son côté, avoit retourné du côté du corps de garde, pour savoir s'il n'y avoit personne, car nous ne doutions pas que ce ne fût des gardes dont nous avions été chargés; et les deux cavaliers avec qui j'avois eu affaire, me le confirmoient, car je savois qu'il y en avoit eu toujours qui battoieut l'estrade le long des côtes et visitoient les postes toutes les nuits. Nous arrivâmes au même temps au lieu où nous les avions laissées. Béquigny me dit que nous étions perdus, que les coquins s'étoient ralliés au nombre de quarante et qu'ils se préparoient à nous venir charger. Nous étions sans balles pour recharger nos pistolets. Le sang que je perdois en abondance me faisoit perdre mes forces. Le cheval de 51. de Béquigny, blessé d'un coup de fusil à Tépaule, n'alloit qu'à trois jambes, et dans cette extrémité ne sachant que faire pour sauver toutes ces femmes et filles, je le priai de mettre ma mère derrière moi. 11 l'essaya, mais comme elle étoit trop pesante, il ne le put. M. de Montcornet seul étoit avec nous, mais qui nous étoit fort inutile : son grand âge de soixante-douze ans et un bidet sur lequel il étoit monté nous le rendoient d'un petit secours. Le valet de Béquigny nous avoit abandonnés, après avoir dans la mêlée tiré son mousqueton, dont il avoit cassé l'épaule d'un garde-sel qui en mourut. La mer qui commençoit à monter me faisoit peur à engager ces femmes et filles ù pied sous ces falaises, incertain du lieu par où elles se pourroient tirer.
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Ma mère et ma sœur me conjuroient instamment de nous tirer, que si nous étions pris, notre perte étoit assurée, que pour elles le pis qui leur pou^oit arriver étoit d'être mises dans le couvent. Dans cette dure extrémité mon cœur déchiré de mille regrets, et accablé de désespoir d'être hors d'état de tirer de péril des personnes qui m'étoient si chères, ne savoit quel parti prendre; et dans cette irrésolution ne pensant point à moi, je sentis que je perdois trop de sang pour être longtemps debout et que je ne manquerois pas à m'évanouir. Lors, je pris mon mouchoir et priai ma sœur de me bander le bras; mais n'en ayant pas le courage, et même n'étant pas assez haute pour me rendre ce service que je lui demandois comme une preuve dernière de son amitié, je m'adressai à cette demoiselle de Caen qui étoit avec elle et s'appeloit La Rosière; elle étoit grande et au clair de lune elle me sembloit bien faite. Elle eut peine à approcher de moi en cet état; mais enfin après que je Fen eus fortement priée, elle me rendit cet office. Gela arrêta mon sang. Après donc avoir résisté aux prières de ma mère et de ma sœur de les abandonner et m'en être défendu autant que je pus, voyant que ma présence leur étoit inutile, et que HM. de Blontcornet et de Béquigny me pressoient de me retirer, il fallut céder à ma mauvaise fortune et les laisser aux mains de la Providence. Ma sœur, qui craignoit d'être volée par ces fripons, me donna vingt louis d*or à garder, et après des vœux au ciel pour ma conservation me força à les quitter : ce que je fis avec la plus grande douleur que j'eusse jamais ressentie.
Nous nous retirâmes donc par-dessus la falaise où nos chevaux avoient grand' peine à marcher à cause de la quantité du galet : nous rencontrâmes le valet de Béquigny, qui nous venoit rejoindre. Il justifia sa fuite sur la nécessité où il avoit été de recharger son mousqueton; et comme nous n^avions pas le temps d'entendre ses méchantes raisons, nous hâtâmes notre marche pour trouver un passage devant que la mer qui
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montoit nous eût enveloppés. Outre rinquiétude où j^étois d'aYoir abandonné nos dames, manque d'équipage à les pouvoir emporter, je ne savois de quoi étoit devenue ma petite Judith- Julie. Je Tavois confiée aux soins d'un paysan et de sa femme qui avoient longtemps servi ma mère, lorsque nous avions mis pied à terre au bord du rivage. J'ignorois leur destinée et ne savois s'ils étoicnt entre les mains de ces bandits ; mais je fus surpris qu'après avoir marché quelque temps, nous les rencontrâmes tous deux qui traînoient cette pauvre petite avec eux, qui n'en pouvoit plus de lassitude. Je ressentis une grande joie de retrouver cette pauvre enfant, et sans perdre de temps je la fis mettre par ce paysan devant le valet de mon beaufrère de Béquigny. Ce bonhomme, premier que de partir de Luneray, m*avoit remis entre mains seize louis d'or avec prière de les lui envoyer par le moyen de M. Lefébure veuf, marchand de Rouen, lequel étoit de sa connaissance, et ne me voulant pas charger de cet argent pendant l'embarras de l'embarquement que nous espérions faire, je l'avois donné en garde à ma fille de Reinfreville avec cent livres de pièces de 3 1. 6 d. qu'il m'avoit aussi baillées, le tout présence de la femme de ce paysan nommé Rcnout et sa femme Jehanne May eu, espérant reprendre cette somme de ma fille pour lai envoyer. Mais ce désordre étant arrivé, lorsqu'il me vit, se croyant hors d'état de se pouvoir sauver, il me donna une bourse dans laquelle il dit qu'il y avoit quatre-vingts livres. Lors, l'ayant quitté et repris ma fille de ses mains, nous marchâmes jusques à ce que nous eussions trouvé un passage pour sortir du péril où la mer qui venoit haute nous exposoit. Enfin nous trouvâmes une ouverture par où l'on descendoit au bord de la mer, nous y montâmes, au risque d'essuyer le feu du corps de garde que l'on avoit fait en ce lieu. Je marchois à la tète de notre troupe, l'épée nue; je savois les chemins' mieux que mon beau-frère Béquigny. A peine avionsnous marché demi-heure dans la plaine que nous aperçûmes
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cinq ou six cayaliers. Je ne doutai point que ce ne fussent gens qui nous vouloient couper chemin : nous marchâmes de front répée haute et les croisâmes d'assez près sans avoir pu savoir quic'étoit et quel étoit leur dessein. Us marchoient au grand trot, et nous aussi vite que le cheval blessé de M. de Béquigny pouvoit nous le permettre. Ainsi en peu de temps nous les perdîmes de vue. Ils nous parurent balancer à venir nous attaquer par une halte qu'ils firent un moment : mais soit que notre contenance leur marquât que nous nous défendrions s'ils s'en mettoient en effet, bien que nous ne fussions que trois ; ou que ce fussent des cavaliers allant à Dieppe la nuit pour éviter la chaleur, nous nous séparâmes de vue sans nous rien dire et nous marchâmes à travers champs jusques à Luneray, chez Madame d'Hiberville.
Nous la trouvâmes couchée, en attendant mon retour; mais s' étant levée à ma voix, elle pensa tomber évanouie lorsqu'elle m*aperçut tout sanglant. Ha fille de Kcinfreville à ses cris se leva aussi et vint pleurer amèrement sur mon état : mais lorsqu'elle s'aperçut que son mari n' étoit point de notre troupe, elle ne douta pas qu'il ne fût mort ou prisonnier. Ce fut lors qu'elle s'abandonna entièrement à sa douleur, et que, sensible uniquement à l'amour conjugal, elle oublia ce qu'elle avoit donné à la tendresse de fille pour un père qui Tavoit toujours fort aimée. Quoi que je lui pusse dire, elle ne pouvoit entendre raison : j'étois persuadé que son mari, ne s'étantpas trouvé dans la mêlée, auroit eu assez de prudence pour ne s'exposer pas à être pris des paysans, et que connaissant parfaitement ce pays-là où il venoit souvent à la chasse, il se seroit tiré aisément. Elle avoit un pressentiment du contraire et fondait en larmes.
Voyant que mes consolations lui étoient inutiles, que nous n'étions pas en sûreté dans ce lieu, que même nous pourrions faire des affaires à Madame d'Hiberville et que j'avois besoin d'être pansé, nous leur dîmes adieu. Je laissai aux soins de
IL FAIT PANSER SA BLESSURE
Madame d'Hiberyille ma petite Julie qui avoit grand besoin de repos, et après les avoir embrassées et remis entre les mains de ma fille ce que Renout m' avoit donné au bord de la mer, je la priai de lui rendre le tout, tant ce que je lui avois baiUé premier que de partir, que ces bourses que je lui laissois sans savoir ce qu'il y avoit dedans. Je ne doutois pas qu'il ne repassât par Luneray où je lui dis qu'il trouveroit tout ce qu'il m'avoit donné en garde. Ainsi donc après avoir pris cette précaution et prié que l'on envoyât en diligence pour avoir nouvelles de ces dames, nous montâmes à cheval. Nous résolûmes de passer par chez de Bruneval, mon parent, qui demeuroit a Tocqueville. Nous le trouvâmes fort endormi, mais s' étant levé, nous lui contâmes notre infortune et le priâmes de monter diligemment à cheval, de pousser chez H. de Saenne pour l'envoyer voir quelle étoit la destinée de ma mère et de toute cette troupe. Il y avoit du risque pour Bruneval à faire cette découverte, étant de la religion; et point pour Saenne, qui étoit papiste. Et après avoir dit le lieu où l'on auroit de mes nouvelles, le lendemain nous gagnâmes, Béquigny et moi, Saint-Laurent.
Il vouloit être présent lorsque l'on me panscroit. Nous entrâmes dans la maison du sieur Legrand, habile chirurgien et de notre religion : il fut extrêmement surpris de me voir en cet état et en parut très touché. Il se mit en devoir diligemment de voir ma blessure, et après avoir défait un surtout et une veste de drap noir que j'avois, qui avoient dans la manche plus de deux doigts de sang caillé, après avoir tiré ma chemise, dont il fallut couper la manche ensanglantée, il découvrit la plaie : mais craignant qu'en la sondant je ne tombasse en faiblesse, il n'en doutoit pas même, ayant perdu extraordinairement du sang, il me fit prendre un peu d'eau-de-vie. Il trouva une grande escarre à la partie supérieure du bras gauche, un peu au-dessus du poignet, et ayant pris la sonde il se mit en devoir de chercher de quoi seroit devenue la balle.
IL SB SÉPARE DE SA FAMILLE
11 trouvoit un creux qui couloit en haut et voyoit le muscle à découvert presque coupé, sans trouver de balle. Il sonda par plusieurs fois, me faisant des douleurs extrêmes, et ne trouyant rien il crut qu^elle étoit engagée entre les deux os. Il m'appliqua le premier appareil. J'aurois eu extrêmement besoin de repos; mais le lieu n'étant pas sur pour moi, je dis adieu au bonhomme Legrand qui pleura de douleur et m'offrit tout ce qu'il avoit d'argent, en cas que j'en eusse besoin pour ma retraite. Je le remerciai et lui donnai un écu pour sa peine de m'avoir pansé.
Je remontai à cheval comme je pus, et me séparai de Béqoigny avec promesse de nous rejoindre le soir à Grosménil. Je fis toute la diligence que je pouvois faire pour gagner le Bostaquet; et comme je n'y pouvois tarder en sûreté, je n'y youlus point entrer. Je fus descendre dans une de mes fermes, occupée par un nommé Malherbe, qui étoit à moi depuis longtemps et fort zélé pour mes intérêts. Je l'envoyai avertir mon épouse du lieu où j'étois : son étonnement fut très grand de ce réveil, le soleil ne faisant que de se lever ; mais sa douleur fut extrême, lorsqu'elle me trouva tout couvert de sang et le bras en écharpe; elle s\v abandonna entièrement et versa des larmes en abondance. Je lui dis qu il n'étoit point temps de pleurer, mais de donner ordre à ses affaires, que tout étoit perdu et qu'immanquablement on me viendroit chercher et tout saisir. Je lui dis ce qu'il nous étoit arrivé et l'exhortai de tirer tout ce qu'elle pourroit de mes meubles. J'envoyai aussitôt mon cocher, qui étoit de la religion, dire à Sainte-Foy de me venir trouver, ce qu'il lit promptement. Mes lilles aînées se levèrent et vinrent pleurer sur moi; leurs cris et leurs larmes inutiles m'aflligeoient et mes exhortations à se consoler étoient sans effet. Enfin il fallut tout de bon songer à nous séparer : cela étoit rude. La nécessité de laisser une femme que j'aimois chèrement, laquelle étoit grosse, tous mes enfants pour lesquels j*avois eu toujours une extrême tendresse, la perte iné-
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Titable que je vojois de ma maison, toutes ces considérations me faisoient une peine cruelle ; cependant il le falloit, et sans différer.
Entre temps la femme du fermier courut chez mon curé, M. Baudry, par mon ordre, lui dire de me Yenir \oir. Cette désolation où il nous trouva tous le toucha sensiblement, n étoit fort de mes amis et s'étoit conduit avec moi d'une manière si obligeante dans tous ces temps fâcheux de notre persécution, que j'avois une eutière confiance en lui. Et en effet, jamais il ne m'avoit parlé de religion, et au contraire, il m'avoit toujours protesté que ce seroit avec une douleur extrême s'il me voyoit jamais entrer dans son Eglise par contrainte et à moins d'être convaincu des vérités de sa religion. Aussi Taimois-je très fort : je lui avois donné la cure, étant fils de M. de Gamrose, gentilhomme de mérite de mes voisins et bons amis. Je le priai de servir ma famille dans cette fatale conjoncture de son mieux, ce qu'il me promit de tout son cœur, et après nous être embrassés il s'en retourna faire ses fonctions, étant encore fête.
J'étois accablé de sommeil et de lassitude, cependant je ne pou vois dormir; je m'étois couché sur la paille dans une grange et changé de linge. On avoit lavé mon haut-de-chausses qui étoit tout couvert de sang, il le falloit laisser sécher au soleil. Sainte- Foy, dans ce désordre auquel il me trouva, pensa mourir de douleur. Je le priai de ne me point plaindre, mais de me secourir. Je me trouvois sans argent et je ne pouvois faire ma retraite sans cela. Comme je ne Tavois résolue qu'après le mois d'août, je ne m'étois pas précautionné pour cela. J'avois donné ce que j'en avois à ma mère et je ne m'étois réservé que très peu de chose. Je donnai mes ordres pour envoyer le lendemain des moutons et autres bestiaux à Basqueville où le marché se tenoit. Je priai mon gendre, de Sainte-Foy, de s'y trouver et de m'en apporter
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Targent. Mon fermier de Neùfville, nommé Mustel, m'y en devoit apporter.
Après avoir donc donné ces ordres et fait venir tous mes enfants, jusques à ma petite Fanchon^ fille cadette de feue mon épouse, laquelle étoit toute mourante du poumon, les avoir tous exhortés à vivre en paix et union, et d'avoir le respect et Tamitié qu'ils dévoient pour ma femme, je leur donnai ma bénédiction et les recommandai à la garde de Dieu ; et les ayant embrassés tous, mon fils de Bibœuf étant revenu entre temps, je pris congé de cette pauvre femme affligée dans l'excès, et laissant toute cette désolée troupe je montai à cheval, outré de douleur. Sainte-Foy m'accompagna : je pris mon jardinier que je fis monter sur un de mes chevaux, n'ayant point repris de valet de chambre depuis la mort du mien nommé Laplume, qui m'avoit servi vingt-deux ans. Je ne le voulois mener que jusqaes à Grosménil où j'en devois prendre un autre. Je n'avois point de grande valise chez moi, ayant donné la mienne pour mettre les hardcs de ma mère, et n'ayant qu'une petite malle que mon neveu d'Hérondevillcm'avoit laissée en s'en retournant en Hollande avec M. de Bêche vel, premier capitaine du régiment de Torcé et à présent major. On n'y put mettre que quelques chemises et autre petit linge avec du vieux linge pour me panser; et en cet équipage et aussi peu muni, je quittai ma maison et toute ma famille de vue.
Nous passâmes donc la rivière, Sainte-Foy et moi, et allâmes à Varvannes chez M. de A'erdun, mon parent, de la maison de La Barre, quoiqu'il fût papiste et môme cagot. Comme il étoit honnête homme, je ne craignois pas à me retirer chez lui : sa surprise fut extrême et colle de Madame sa femme, quand ils me virent en cet état. Mon curé, à qui j'avois dit que j'irois, s'y étoit rendu ; celui du lieu y étoit pareillement, c' étoit un honnête homme et plein d'esprit. Ils me rendirent tous les bons oflices dont ils furent capables : ils Toyoient la conséquence de cette affaire et les suites très
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\itablc que je voyois de ma maison, f« tiens me faisoient une peine cruelle; c^ et sans différer.
Entre temps la femme du fermkr 31. Haudry, par mon ordre, lui Cette désolation où il nous trou\ ment. Il étoit fort de mes amis d*une manière si obligeante d de notre persécution, que j'îi lui. Et en effet, jamais il ne i»
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M. de Grosménil furent npu, celte affaire étoit le
rl!e et les autres seroient de-
..«■lude mortele. M. de liruneval,
-ii>n (le s'en informer par le moyen
'il acciuitfé lui-même, ne Tajant pas
- vint trouver la nuit h Grosménil et
• u'ôfoit point la garde qui nous avoit
. ailrt de d'Aubœuf, nommi'; Verlot, demeu-
i.' Saint-Aubin, qui ayant été averti qu'il s'y
Il embarquement considérable, attiré par le bu-
ti'udoit faire en nous pillant, avoit amassé qua-
■ ii!i|uante paysans, tant du l{ourj?-d'Un que des vil-
! cDMvoisins, pour nous insulter; (jue ledit Vertot étoit
a la hanche, que bien des paysans étoient blessés et
îiiirés sur la place, et que nos dames avoient été menées
«:!••/ hii où elles avoient été bien traitées, et qu'il avoit renvoyé
ma mère, mais qu'ayant envoyé donner avis de cette capture
à Montmorin et à Tierceville, ils seroient venus chez ledit
Vertot avec les juges d'Arqués, et qu ils auroient fait conduire
ma sœur, sa fille, Mesdemoiselles d'Augeville, de la Rozière et
mon gendre de Reinfreville, qui mal à propos s'étoit laissé
prendre, dans le château de Dieppe, à la pointe du jour. Mon
fils de La Foutelaye, qui avec sa femme étoit pour lors à
Dieppe, me rapporta ce que M. de Bruneval nous \enoit de
dire, mais nous e\a<?éra de beaucoup le carnage que nous
avions fait. Il nous assura qu'il y avoit di\ paysans au moins
de restés sur la place (cela n'étoit pas impossible, ils avoient
tiré bien des coups et nous en avions blessé plusieurs tant de
feu que d'épée), et nous dit l'arrivée des prisonniers au cliA-
teau de Dieppe. Il nous dit cette particularité, que lorsqu'on
les avoit trouvés au bord de la mer, elle étoit déjà si hautes
que Ton avoit trouvé 3[adcmoiselle d'Augeville dans l'eau.
I3i IL SB DECIDE A GAGNER LA PICARDIE
qui, s' étant cachée dans un antre de la falaise, s'y étoit assoupie, de manière que je louai Dieu de ne les avoir pas exposées à être noyées, comme elles auroient couru risque d'être en se tirant à pied ; ce que ma mère ni peut-être les autres n'auroient jamais pu faire assez vite, pour n'être pas enveloppées dans les flots. Je me sentis une grande consolation quand je sus ma mère en liberté. M. d'Heusecourt et Madame son épouse, impatients de savoir la vérité de cette tragique histoire où leur fille unique a voit tant de part, arrivèrent à Grosménil à notre lever (1).
Après bien des plaintes inutiles sur notre malheur, il fallut chercher quelque remède à ces maux. M. d'Heusecourt envoya en diligence prier le sieur de Lombardin, homme d'esprit et honnête homme, pour l'envoyer à Dieppe. Moi, de mon côté, je résolus d'écrire à Tierceville, que je croyois le meilleur de mes amis, et pour n'avoir rien à me reprocher, d'écrire aussi à Madame la duchesse de Luynes et à M. le comte de Manneville, son fils, gouverneur de Dieppe, dont j'avois l'honneur d'être parent et ami. Cependant il falloit songer à moimême, et donner ordre à ma blessure que le chaud et la fatigue où je m'allois mettre pouvoit rendre dangereuse. J'envoyai donc au Boslehart, pour faire venir le chirurgien, nommé maître Antoine qui, ayant longtemps servi dans les troupes, passoit pour fort habile. Il sonda comme les autres inutilement ma plaie sans trouver de balle, et conclut qu'elle étoit entre les deux os, et après m'avoir pansé, je le renvoyai jusques au
(1) L'intendant de Normandie, Feydeau de Brou, s ^ rendit successivement à Dieppe et à Caudebec, pour diriger l'instruction de cette affaire. Noas avon» trouvé aux Archives de l'Empire (liasse TT, 314) une partie de sa correspondance avec le marquis de Châteauneuf ; nous publions ces lettres à l'Appendice^ en y joignant les pièces principales de la procédure et la copie du jugement rendu, le 14 août 1687, au présidial de Caudebec. En lisant les lettres de Feydean de Brou, on so plait à rendre hommage à sa modération et à ses sentiments d*hamanité; ils contrastent singulièrement avec les vues intolérantes et sanguinaires de son prédécesseur Marillac.
POUR PASSER EN HOLLANDE
soir. Nous all&mes passer la journée chez M. de Heusecourt, où mon gendre de Sainte-Foy me yiut trouver et apporter ce qu'il aYoit fait d'argent de mes bestiaux au marché de Basqueville, et ce que mon fermier de Keutville m'avoit promis d'y apporter. Il nous confirma ce que Bruneval et mon fils nous avoient dit, et ajouta que Laverdure, hôte du Chariot d*Or^ à Dieppe, où je logeois ordinairement, à la tête des gardes du gouverneur dont il étoit capitaine, avec des sergents, devoit Tenir chez moi me chercher. Le bruit couroit partout que j'avois répaule cassée, et que ne pouvant pas faire de traite, je serois aisé à prendre. Il nous dit cent choses dont on grossissoit €Ctte histoire qui faisoit tout Tentretien du pays et qui m'attiroit les regrets de tout le monde par les suites fâcheuses dont j'allois être accablé.
Bien que je n'eusse pas de peur d'être trouvé au Bostaquet, je ne me trouvois pas en sûreté au lieu où j'élois. Je ne voulois pas même embarrasser davantage dans cette affaire M. d*Heusccourt, qui n*y étoit déjà que trop engagé. Ainsi nous conclûmes, M. de Béquigny et moi, que, sans balancer, il nous falloit prendre la route de Picardie, et de là passer en Hollande, pour mettre nos corps et nos Ames en sûreté. Cependant Béquigny , voulant, autant qu'il pou voit, se justifier de cette affaire auprès de Tierceville, prit le parti d'aller trouver un gentilhomme de ses amis, nommé Belozane, qui demeuroit auprès du Keuf-Chàtel; et de fait il s'y en alla et m'y donna rendez- vous le lendemain. Entre temps Lombardin arriva de Rouen et on l'envoya à Dieppe. J'écrivis à Tierceville le plus fortement qu'il me fut possible, et j'adressai ma lettre à H. HoUart, qui, l'ayant trouvé déchaînC' contre moi et voulant faire sa cour à mes dépens, ne jugea pas à propos de lui donner, à ce que je sus depuis. J'écrivis en conformité à Madame la duchessj de Luynes et à M. son fils, et réclamai leur protection ; et ne sachant plus quel remède trouver à ce mal dont je voyois la grandeur, m'abandonnant aux soins que
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Dieu prend de la Teuve et de l'orphelin et de ceux qui mettent leur confiance entièrement en lui, je me préparai à partir. Après donc avoir passé la journée entière avec MM. d'Heusecourt et de Grosniénil, je pris congé d'eux le lendemain an matin, après avoir été pansé. Notre séparation fut triste et fort remplie de souhaits pour la conservation des uns et des autres. Je leur recommandai mon épouse et ses enfants, et leur dis adieu.
Sainte-Foy et mon fils me voulurent accompagner: nous passâmes par Bailly où je dis adieu à Bruncval, à la dame du lieu et à ses enfants. Nous arrivâmes à Belozane, où mon gendre étant entré, il n'y trouva ni le maître de la maison ni Béquigny; sa mère, qui ne sa voit ce qu'ils étoient devenus, lui dit <iu'ils pourroient ôtrc chez son gendre de Morimont. Nous nous y en allâmes, et nous ne les y trouvâmes ni l'un ni l'autre. Bien que je n'eusse jamais eu de commerce avec le sieur de Morimont, il me reçut parfaitement bien. Je lui dis, premier que d'entrer chez lui, Taccident qui m'étoit arrivé, et que ne doutant pas que l'on ne m'en fît un crime, je serois au désespoir de l'envelopper dans ma disgrâce; que je le priois de me dire franchement si cela ne lui faisoit point de peine de me recevoir chez lui. 11 m'assura fort obligeamment que bien loin de cela il se tenoit très honoré de la confiance que je prenois en lui, et qu'il m'offroit ses services et tout ce qui dépendoit de lui. Ce procédé franc me contenta très fort, et me rendra son obligé tant que je vivrai. Je trouvai Madame son épouse fort jolie et bien faite, qui, comme M. son mari, me reçut fort civilement. Le désordre où elle me voyoit lui fit grande pitié, et elle en parut fort touchée. Cependant comme elle étoit fort gaie, qu'elle connaissoit particulièrement mon gendre de Sainte-Foy, qui môme étoit son parent, sa belle humeur se réveilla, elle fit ce qu'elle put pour me divertir. Ce jour-là ils donnoient à manger à plusieurs gentilshommes de leur voisinage, lesquels ne manquèrent pas à s'y trouver. La
IL QUITTE SON FILS ET SON GENDRE
compagnie fut grosse, mais composée que de gens que je ne connaissois que de nom, ni eux moi ; mais qui tous cependant me firent beaucoup de civilités et d'offres de services, et quoiqu'ils fussent tous papistes, firent le procès à mon assassin et le traitèrent du plus grand coquin du monde. Encore que je fusse fort incommodé de ma blessure, accablé de fatigue et de chagrin, je me contraignis pour ne pas troubler la fête et empêcher plusieurs bien disposés à boire. Le maître de la maison, tout rempli de bonne volonté, régala ses conviés de son mieux et leur fit fort bonne chère. Enfin le repas fini, la chaleur du jour commençant à se passer, et n'apprenant aucune nouvelle de Béquigny, il fallut se préparer h la retraite, ce que je fis après avoir fortement marqué ma reconnaissance à M. et Bladame de Morimont, de leurs honnêtetés pour moi. Je leur dis adieu et à tous ces messieurs, et ayant remonté à cheval comme je pus, avec beaucoup de peine, je pris la route de Neuf-Châtel, accompagné de mon fils et de mon gendre; ils avoient peine à se séparer de moi; cependant il falloit que cela arrivât.
Après donc avoir marché quelque temps ensemble et leur avoir dit ce que je croyois qu'ils dévoient faire dans cette fâcheuse affaire pour leurs intérêts à tous, je les congédiai; je leur donnai ma bénédiction et les exhortai de me venir joindre en Hollande, où j'allois leur préparer retraite ; ce que Tun et Tautre me promirent avec larmes, comme d'avoir soin de ma famille en général et de moi en particulier pendant mon absence. Sur donc ces belles promesses qui, je crois, pour lors étoient sincères, dans l'angoisse de leur cœur qui paraissoit pénétré de douleur de me voir partir en cet état, je les embrassai avec larmes, et les recommandant à la garde de Dieu que je priai du meilleur de mon Ame de prendre soin d'eux et de leurs enfants, je leur dis adieu et me séparai d'eux en diligence, pour m'arracher à la tendresse qui me faisoit regarder mal à propos derrière moi.
IL SE REPOSE A NELTCHATBL
Ainsi donc j'entrai dans le pays de Bray que le beau temps rendoit accessible contre son ordinaire, et ayant traTersé cette belle et riche vallée, je vins me reposer au Neuf-Châtel, à Feutrée de la porte, aux Trois- Etoiles, Je m'élois aperça, premier que d'y arriver, que j'avois oublié mon épée chez Morimont. J'en fis chercher une dans toute la ville, et je n'y trouvai qu'un méchant couteau que j'achetai dans le temps que mes chevaux mangeoient leur avoine. J'entrai dans Fécurie où je trouvai un monsieur qui la voyoit manger au sien. J'entrai en conversation avec lui, il me dit qu'il partoit de Dunkerque où il avoit laissé le marquis de Seignelay, qui devoit partir le même jour pour aller joindre le roi à Luxembourg. Cette nouvelle me réjouit et me fit croire que j'aurois le temps de me tirer, premier que ledit sieur de Seignelay fût informé de mon aventure, ne doutant pas que Hontmorin ne lui envoyât les informations comme surintendant de la marine, l'action s' étant passée au bord de la mer et qu'étant en marche, il n'auroit pas si tôt les nouvelles ni le temps d'y penser et d'en informer le roi.
Je remontai à cheval, et marchant à la fraîche et partie du temps au clair de la lune, j'arrivai à Foucarmont. J'envoyai aussitôt quérir un chirurgien, lequel trouva ma plaie en méchant état, fort enflamtnée et mon bras extrêmement enflé. H me pansa, et je reposai jusques à quatre heures du matin qu'il revint me panser. Le dormir avoit diminué Finfiammation, et pour lors il en eut meilleure opinion qu'il n'en avoit eu le soir où il avoit eu peur de la gangrène. Après avoir déjeuné avec lui je laissai mon gîte pour aller à Abbevillc. La traite étoit grande et la chaleur excessive : je fus extrêmement incommodé pendant cette marche, mon bras me faisoit grande douleur. Je commençois déjà à découvrir Abbevillc, lorsqu'il me vint dans la pensée que je pourrois être reconnu : le cheval que je moutois étoit fort de remarque, et comme je ne doutois pas que m' ayant cherché inutilement dans ma maison, il
BKTRB EN PICARDIE ET TRAVERSE LA SOMIIE
ne montât dans la pensée de Montmorin et Tierceville que j'aurois pris la route de Picardie où ils savoient que j'avois des retraites assurées, ils auroient pu y avoir donné ordre de m'arréter en passant. Cette réflexion me fit changer de dessein, et laissant Âbbeville à gauche, je coupai à travers champs chercher un passage pour traverser la Somme. J'étois extrêmement fatigué de la grande chaleur et mou bras me faisoit beaucoup de douleur. Mes chevaux même avoient besoin de reprendre haleine. Je m'arrêtai donc dans le premier village que je rencontrai de la vallée. Je tombai à la maison d'un chirurgien, n'y ayant point de cabaret, où je me rafraîchis et fis manger mes chevaux. Je n'y trouvai pour moi que quelque œuf et du bouillon, qui est un breuvage ordinaire chez les habitants de cette province. Après m'y être reposé assez longtemps, je payai libéralement mon hôte qui avoit fait de son mieux pour me bien recevoir, et sans m'y faire panser, je remontai à cheval.
Je suivis la vallée jusques au Pont-de-Remy où je passai cette rivière qui fait la séparation de la Normandie et de la Picardie. Tous les passages y sont d'ordinaire gardés, pour empêcher le transport du sel et du tabac que l'on apporte du pays d'Artois en Normandie; mais ils l'étoicnt plus étroitement depuis la persécution qui faisoit fuir le royaume à une infinité de monde de toutes conditions, sexe et Age, de manière qu'y en ayant eu plusieurs arrêtés, à partie desquels on avoit fait subir la rigueur des ordonnances qui infligeoit la peine des galères à ceux qui seroient pris se sauvant, cela rendoit le passage difficile. Cependant je fus assez heureux que les gardes, au lieu de m'arrêter, me montrèrent civilement le chemin de Beaumel que je leur demandai, au lieu de Prouvillc où je voulois aller. Comme M. de Monthuc, chez lequel j'allois, étoit trop connu pour huguenot, je crus mieux faire en demandant la maison de H. d'Oirgemont, gentilhomme, son voisin, fort riche et papiste. Ainsi je passai à Pont-de-Rem\ sans nul obstacle : ce
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qui me fit espérer que Dieu répondant à mes vœux, me donneroit bonne issue dans mon dessein. Je continuai ma route le plus diligemment que je pus, ne me voulant exposer à la nuit dans un pays qui m'étoit inconnu, surtout en l'état où j'étois où j'avois besoin de repos, et sur le soir j'arrivai à Prouville.
M. de Monthuc, que je trouvai en entrant, parut surpris de me voir. Bien loin de m'attendre chez lui, il mecroyoit occupé au marché de la terre de Grosménil avec toute la famille, et s'avançant à moi à grands pas, à peine me donna-t il le temps de descendre de cheval pour me demander le sujet de mon voyage; mais me voyant le bras en écharpe, il ne douta pas que quelque aventure tragique ne Teùt produit et soupçonna d'abord qu'il m'étoit arrivé quelque chose pour la religion. Après donc l'avoir salué et en avoir été tendrement embrassé, il n'y eut pas moyen de différer à lui dire la cause et de ma visite et de l'état auquel il me voyoit. Il m'en marqua son chagrin et m'assura que je lui faisois honneur et plaisir de prendre sa maison pour retraite. Je ne balançai pas sur le choix des lieux et des personnes après cette aventure, et crus fortement que je ne pouvoîs pas mieux faire que de me rendre chez ce digne oncle de mon épouse, ne connaissant personne plus propre à me bien conseiller et à me consoler dans ce pressant besoin. Aussi peux-je dire que je ne fus pas trompé, puisque j'expérimentai, pendant le séjour que j'y fis, tout ce que la générosité et l'amitié peut produire de plus fort, pour consoler un homme cruellement combattu de divers mouvements et pressé d'une afiliction violente. Si M. de Monthuc s'intéressa dans ma disgrâce. Madame ne lui céda point à me donner des preuves sensibles de l'honneur de son amitié et de sajdwleur de mon désordre. On courut par leur ordre, quoiqu'il fût très tard, me chercher un chirurgien à Dommare, qui est une terre appartenant à M. le maréchal de Gréquy. Comme j'avois besoin de repos, après avoir soupe légèrement, on me mena
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coucher. Je passai une nuit cruelle : la douleur de mon bras m*empôchoit le repos, et le malheur de ma sœur et de ses compagnes de prison me sembloit si triste que j*en étois inconsolable.
A peine le soleil étoit-il levé, que Ton me vint avertir que le chirurgien étoit arrivé, et aussitôt M. de Mouthuc entra avec lui dans ma chambre. Il voulut être présent toutes les fois que l'on me pansa ; mais cette première opération Tétonna. Lorsque l'appareil étant levé, le chirurgien vit la plaie fort grande, toute noire, et le bras et la main cxtraordinairement enflés, il sonda; et lui ayant dit que Ton n'avoit pas trouvé les balles, il les chercha eu vain et me fit beaucoup de mal. Il marqua appréheuder la gangrène, et il m'ordonna un régime de vivre bien austère et du repos, ce qui étoit dont j'avois le plus besoin.
Cependant je ne pus garder le lit longtemps , et cette première journée fut employée au récit étendu de cette catastrophe que je n avois fait qu'ébaucher le soir d'auparavant. M. de Monthuc ne pouvoit assez admirer la grâce que Dieu m'avoit faite de me tirer d'un si grand péril, et au même moment envisageant les suites fâcheuses dont ma famille alloit être désolée, il ne se lassoit point de la plaindre. Toutefois comme toutes ces réflexions ne servoicnt qu'à augmenter mon chagrin, il faisoit ses efforts pour me divertir : la saison étoit belle, la promenade du bois qui joint sa maison étoit le lieu de nos conversations; elle est charmante, et cette solitude s'accommodant très fort à la disposition de mon esprit, m'a presque toujours servi de retraite pendant le séjour que j'ai fait à Prouville.
Deux jours après que j'y fus arrivé, M. de Jlontcornet m'y vint joindre. 31. d'Ileusecourt, son beau-frère, lui conseilla de le faire, ne doutant pas que je ne passasse en Hollande, et que, comme il n'avoit pas d'argent, je me ferois un plaisir de lui faciliter les moyens de pouvoir aller mourir en paix, et cepen-
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dant de vivre en attendant beaucoup plus heureux qu'il ne faisoit en France, où le mauvais état de ses affaires le rédnisoit dans la dernière nécessité. J'ai pris toute ma vie à tâche d'obliger autant que je Tai pu, et je ne m'opposai pas au dessein de ce bonhomme, bien qu'étant de la maison de Bautot avec qui la mienne avoit eu de si longs différends, je n'eusse jamais eu de liaison ni de commerce avec lui; mais ayant épousé la tante et marraine de mon épouse, je me tronvois engagé à lui aider à réussir dans ce pieux dessein. Je loi témoignai ma joie de le revoir : il me conta plusieurs particularités de ce qui s'étoit passé chez moi depuis mon départ.
Le lendemain de mon arrivée, mon chirurgien nommé Lafuite tardant plus que d'ordinaire à venir, je me levai ; et comme j'étois auprès de la table de ma chambre , j'aperçus quelque chose d'extraordinaire au haut d'un de mes gants qui étoient dessus. Lors l'ayant pris et regardé de prés, je trouvai une balle qui, l'ayant percé, étoit attachée au bord ne paraissant presque point au dehors. Les gants étoient de cerf, pas cependant épais; mais comme il s'étoit trouvé apparemment engagé sous la manche de mon surtout, cela avoit rompu la force du coup et avoit fait entrer dans mon bras l'étoffe, le cuir et le plomb, et fait une grande escarre : une autre balle avoit percé ma manche sans me blesser. J'appelai M. de Montcornet pour lui faire voir comme quoi mon bras avoit été garanti miraculeusement d'être cassé; et dans ce temps M. de Monthuc et le cliirurgien qui venoit d'arriver, entrèrent dans ma chambre et admirèrent mon bonheur. On ne chercha plus la balle, et le sieur de Lafuite reconnut que tout son raisonnement avoit été inutile là-dessus, et n' avoit servi à lui et aux autres qui m'avoient pansé qu'à me faire du mal en vain. le repos rendit tous les jours plus belle ma plaie, et le chirurgien commença à ne plus craindre les accidents et m'assuroit d'une prompte guérison, si je pouvois rester quelque temps
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en ses mains. Je vojois cela bien difficile, et je ne \oulois pas faire de peine à mon oncle. Je ne pou vois pas être longtemps caché, et les procédures que Ton faisoit en Normandie contre moi me faisoient craindre qu'il ne vint ordre à Tintendant d'Amiens, M. Ghauyeiin, de me faire chercher en Picardie. Mon épouse m'avoit envoyé un exprès pour me dire, qu'après que Laverdure avec ses gardes m'eût cherché inutilement, on avoit envoyé six archers du grand prévôt chez moi pour reprendre ma mère; et qu'après y avoir été longtemps en garnison, ils i'avoient conduite à Dieppe où elle étoit gardée chez Laverdure; que tout étoit saisi ciiez moi, à la requête du procureur du roi, malgré Ja précaution que mon fils avoit prise de faire saisir pour ses prétentions sur mon bien; et me mandant les procédures violentes que l'on faisoit contre moi, me conjuroit de me mettre en sûreté.
Madame de Grosménil n avoit pas sitôt su mon arrivée à Prouville qu'elle m' étoit venue voir et me prier d'aller au Qaesnel, si bien qu'après avoir été huit jours à Prouville, je pris congé de M. de 3Ionthuc. Il devoit partir pour Paris, et me fit balancer à le suivre. Je voyois de quelle conséquence il m' étoit d*abandonner ma famille que l'on perdroit immanquablement, du mom(;nt que l'on me sauroit en Hollande ; ou qa'au contraire, si j'allois à Paris avec M. de Monthuc, je m'y pouvois aisément cacher; et que le roi étant de retour, il feroit agir ses amis et les miens pour faire ma paix. Je voyois ce raisonnement plausible, et je ne doutois pas qu'il ne réussit : mais en même temps je voyois que cela ne se pouvoit Sûre sans m'exposer au culte de l'Eglise romaine, lequel sans doute on me voudroit faire pratiquer, ce que je ne voulois pas absolument. Je pris donc une ferme résolution de m'abandouner aux mouvements de ma conscience, qui me faisoit regarder cet accident imprévu comme un effet de la grâce par laquelle Dieu m'arrachoit comme par force à tous ces liens qui m'avoient attaché et été cause de ma chute par un faux
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raisouDcment humain ; et ayant communiqué ma résolution à M. de Monthuc, il Tapprouva et me témoigna qu'il eût été bien aise d'être de la partie.
Le \oyage n'étoit pas difficile ni long : car, quoique Ton prît encore garde aux passages, les guides savoient les faire éviter, et en un jour et deux nuits vous rendoient à Gourtrai. M. de Monthuc gémissoit et toute sa famille dans la crainte de se revoir contraint de pratiquer le culte de T Eglise romaine, où il avoit été quelque temps assujetti et dont il s'étoit relevé, ayant conservé dans son cœur beaucoup de zélé pour Dieu et d'amour pour sa religion. Mais les considérations humaines remportèrent : il ne pouvoit se résoudre à abandonner sa grande famille, ni Texposer à la misère dans un pays étranger. Ainsi après m'a voir fait parler à un guide que le frère d'une cuisinière qui m'avoit longtemps servi, m'avoit amené, et loi avoir donné rendez-vous au Quesnel, je pris congé de lui et de Afadame de Monthuc de laquelle j'avois reçu, comme de M. son mari, toutes les marques d'une amitié sincère et dont je conserverai le souvenir jusques à ma fin. On peut dire qu'il y a peu de mariages aussi bien assortis que celui-là, et que rarement se trouvera-t-il deux personnes aussi remplies de mérite que M. et Madame de Monthuc. Ils conservent l'un et l'autre dans un âge assez avancé, et particulièrement le mari qui Test bien plus que la femme, de la bonne mine et de la beauté. Les longs services du mari, ni les couches fréquentes de la femme ne les ont point usés. M. de îlonthuc a servi dès sa première jeunesse : la compagnie de cavalerie que lui laissa M. de Grosménil, son frère aîné, fut incorporée dans le régiment d'Epiés où il a servi longtemps. Il commanda depuis le régiment du chevalier de INogent, d'où il passa dans celui de Chevrier, en qualité de lieutenant-colonel; et s'il eût servi Tannée de la campagne de Sénef, le régiment ne lui eût pas manqué, le colonel y ayant été tué : mais il quitta dans ce temps par un chagrin de se voir brouillé avec le chevalier de
BT SUR HADAME DE MONTHUC. 145
Fourilles, commissaire général de la cavalerie, qui le traversoit en tout ce qu'il pouvoit eu vengeance de ce qu'il avoit pris le parti du marquis de Yaubrun daus uu démêlé qu'ils avoient eu Fun avec Tautre. Mais il se repentit d'avoir quitté le régiment, car le chevalier de Jb'ourilles fut tué dans ce sanglant combat de Sénef , et le régiment donné à M. de Roquesvielle qui l'a possédé avec beaucoup de gloire. Mais, comme j'ai dit, ce chagrin et les prières de Madame son épouse l'arrêtèrent, et l'empêchèrent d'aller plus loin. Il Tavoit épousée avec beaucoup de peine et de dépense ; il avoit eu pour rival an gentilhomme du Boumois, près le Pont-Audemer, nommé Dancval, fils de M. de Saint-Mars. Il étoit de qualité, bien fait de sa personne, et beaucoup plus jeune que M. de Mouthuc. Cela n'empêcha pas que Mademoiselle Ghauvel ne lui donnât la préférence en plein parlement où les parties reçurent sa déclaration. Ainsi il avoit emporté cette riche héritière pour laquelle il a conservé toujours beaucoup d'amitié et de reconnoissance. Elle lui a donné une belle et nombreuse famille, tant fils que filles. M. de Prouville, sou aine, est un cavalier de mérite et fort bien fait. Il a été capitaine de cavalerie, fort jeune, dans le régiment d'Auger où celui du marquis d'Houdetot, son parent, étoit incorporé, et il sert dans ledit régiment devenu de La Roche-Surion et depuis du duc de Bourgogne que ledit sieur d'Houtetot commande. Il y sert fort agréablement, le colonel l'aimant parfaitement et le régiment étant rempli de ses plus proches parents, comme de 3131. de Béqaigny, de Brossard, d'Augeville et de Fornaham, cadet de Montval, lequel comme mon parent ils radjoiguent aux autres : ce qui fait nommer ledit régiment, le régiment des cousins.
Après donc bien des embrassades de toute la famille, je me rendis au Quesnel où Madame de Grosménil m'attendoit avec impatience : elle nous reçut, 31. de 3Iontcoruet et moi, le plus obligeamment du monde. J'avois donné ordre au chirurgien
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de m*y venir panser; à quoi il ne manqua pas. Ainsi ma plaie allant de mieux en mieux, me fit espérer de pouvoir entreprendre en peu de jours le voyage. Le bruit de mon aventure ayant presque couru partout, n'avoit pas tardé à venir à Abbeville par le commerce des marchands de lin de Dieppe et de notre pays. Ainsi cela étoit su par tous les villages de ce canton. Je craiguois toujours Tintendant d* Amiens, et de donner des affaires à mes hôtes. Quoique Madame de Grosménil fût seule, elle me paraissoit ne rien craindre et répondoit de la sûreté de ma personne chez elle ; je me faisois un grand scrupule de l'exposer, mais il falloit attendre que mon bras pût souffrir la fetigue, et des lettres de mon épouse. J*en reçus en effet où elle me mandoit le triste état où elle étoit réduite et toute ma famiUe^ la prison de ma sœur dans la guérite de Dieppe, et celle de M. de Reiufreville dans le château ; et qu*après m'avoir cherché inutilemeut on alloit procéder contre moi à toute rigueur et me faire crier à ban; qu^aiusi tous mes amis, même romains, et entre les autres MM. dlmblcville et d'Osméuil, conseillers au parlement, qui lui étoient venus offrir leurs services, Tavoient pressée de me mander de me mettre en sûreté, et qu'eux me couseilloient de passer en Hollande, d'aller réclamer la protection de M. le comte d'Avaux, ambassadeiur du roi, lequel feroit ma paix; que cependant M. le marquis de Beuvrou et M. de Brou-Feydcau, notre intendant, auroient fort voulu, par les nouvelles informations qu*i]s faisoient faire, réparer le tort que Moutmorin m'avoit fait par les siennes. Elle m'assuroit de Tintérét que tous mes amis prenoient dans ma disgrâce, qui prévoyant tous jusqu'où elle pouvait aller, ne me plaignoient pas seulement, mais détestoient ce fripon de Vertot qui en avoit été la cause.
Toutes ces nouvelles, bien que je m*y fusse attendu, ne laissèrent pas de me donner une douleur extrême. Ce chaoi d^affaires dont elle et ma famille alloient être enveloppées, et ^ la prison de mes plus proches^ toutes ces idées me perçoieit i
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Yàme de raille regrets inutiles d'avoir entrepris cette affaire si mal à propos et avec si pen de précaution. Mais il n'y avoit pas de remède, la cliose étoit sans retour. Alors, me retournant du côté de Dfeii, je reerardai ce triste événement comme un eflfet de sa grâce et comme un moyen de me relever de ma chute, en allant faire une réparation publique de mon crime d'avoir signé le renoncement à ma religion, et un moyen admirable dont ce Père des miséricordes s V' toit servi, pour me témoigner sa puissance et le soin qull preuoit de mon salut. En effet, je ne peux réflécliir la-dessus sans m*écrier^ comme saint Paul : ** profondeur des riehe$ses^ et de ia sagesse, et de la connaissance de Dieu ! » et adorer la profondeur de ses jugements, lorsque je considère les moyens dont il s'est servi pour me châtier de mes désobéissances à ses saintes lois, et pour me faire connaître que toute la sagesse deThonirae n'est que folie devant lui, en rendant toutes mes précautions inutiles par lesquelles j'avois conservé du pillage des dragons mes meubles. Mais au même temps il m'a fait voir qu'il prend soin du salut de mon âme et de Fentretien de ma vie, en me donnant moyen de subsister sans le secours des choses sur lesquelles j'avois bâti mes espérances.
Je ne pus être longtemps avec ma belle-soeur, sans que le bruit de mon aventure n'y rendît ma demeure peu assurée : Le Quesnel étoit trop près de Doullens, pour n>n craindre pas le voisinage. On y débitoii publiquement cptte nouvelle, et le sieur de Lerou, lieutenant du roi , en étoit déjà informé; et quoiqu'il n'en sût pas la vérité, on lui avoit dit qu'un frère de M. de Grosménil blessé y étoit. Je fus averti du bruit que cela faisoit dans la ville et dans le village d'Outrebois où j'étois, de manière que, ne voulant plus différer k me tirer du royaume^ sans écouter davantage les raisons de Madame de Grosménil qui faisoit ses efforts pour retarder mon départ, dans la créance que l'on ne pousseroit point les choses contre moi avec tant de violence; et sans me laisser
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endormir à sa bonne chère et à toutes les bontés et complaisances qu'elle a voit pour moi, je la priai de trouver bon que je me retirasse ; et sans différer, j'envoyai avertir mon guide que Daniel de ProuviUe et Jebannon ma cuisinière, sa sœur, m'amenèrent, et ayant conclu de marché avec lui par dix louis d'or pour me passer, je lui donnai parole de me trouver le lendemain au rendez- vous qu'il me marqua de l'autre côté de la rivière d'Autié, ne s' étant pas voulu charger de nous la faire passer, pour être gardée partout. Je ne me mettois pas en peine de le faire. J'étois bien monté, et j'aurois toujours passé pour un officier allant à sa garnison ; mais le sieur de Montcornet, mal monté et en mauvais ordre , m'inquiétoit; et ne voulant pas qu'il m'accompagnât, je lui avois conseillé, pour accoutumer les gardes du pont d'Outrebois à sa vue, d'aller voir M. de Rumigny qui étoit à une lieue de là, ce qui réussit : les gardes lui enseignèrent sa maison, il y fut et y coucha. Il prit des lettres pour son frère de Montainé et nous revint joindre au Quosnel.
Le jour donc pris pour partir, nous lui fîmes prendre la même route pour aller joindre notre guide. Et moi je résolus d'aller passer la rivière à un gué au-dessus de Doullens, à un moulin où cependant il y avoit garde et barrière ; et après avoir congédié le chirurgien qui trouvoit ma plaie en état de pouvoir entreprendre cette fatigue, je dis adieu à Madame de Grosménil. Elle versa des larmes à notre séparation, et moi je ressentis une cuisante douleur de l'abandonner. Après bien des embrassades et bien des souhaits de sa part pour ma consolation^ et de la mienne bien des marques de ma reconnaissance de toutes ses bontés, je quittai cette charmante dame, qui joint à la beauté du corps une solidité d'esprit, une grandeur d'àmc et unjB fermeté au-dessus de son sexe et de son âge. Elle joint à toutes ces belles qualités une piété sans hypocrisie, une douceur et une gaieté d'humeur qui la rendent une des femmes du monde les plus accomplies. Et ayant de
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concert publié avec elle que je m'en allois à Béquigny, je pris la route de Corbie pour ne donner pas connaissance de ma marche. Je ne pus quitter Le Quesnel sans en regarder les beautés avec plaisir; et en effet, c'est une des plus charmantes solitudes que Ton puisse voir. Le château est bâti au pied d'un girand coteau planté de bois taillis, au haut duquel régnent deux, grosses tours jointes par une muraille, lesquelles ser- ¥ent à présent de colombiers et sont les restes d'un magnifique château qui, par sa force, donnoit de la jalousie à Uoullens, et lequel le seigneur du Cauray, Geoffroy d'Ain val, dit la Grande-Barbe, grand-père de mon épouse, fit démolir, pour, n'étant pas entre les mains des Français ou des Espagnols, qui sans doute s'en seraient saisis^ jouir plus facilement de cette terre que M. de Grosménil, son gendre, a fait planter d*une grande quantité de pommiers qui la font une petite Normandie; et son fils, enchérissant sur le père, l'a ornée d'une infinité d'avenues de toutes espèces, de manière qu'avec le temps il la rendra une terre fort accomplie. En peu de temps j'en perdis la vue, et l'esprit rempli de mon dessein, je ne songeai plus qu'à marcher eu diligence et sûrement.
J'avois du Quesnel renvoyé un garçon que j'avois pris à Aogeville même, nommé Philippe; et M. de Monthuc m'avoit donné à la place un homme de la religion qui, voulant passer en Hollande, étoit ravi de venir avec moi, nommé Jehan Teiller. Il savoit parfaitement bien les chemins, et, me reposant sur su conduite, je me trouvai au moulin susdit. J'y trouvai la rivière fort basse, mes chevaux n'ayant de l'eau que jasques aux genoux. Ainsi je passai la rivière sans que les gardes s'y opposassent : ils me saluèrent civilement et moi eux; et lorsque je fus dans le chemin qui conduit à DouUens, je pris à gauche et montai la côte, et pris la route d'Arras quelque temps, puis je repris un sentier qui me mena au bord d*on bois où mon guide m'attendoit il y a voit longtemps. Il falloit que je fisse quatre lieues, premier que de le venir
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joindre. Alors, m'ayant montré la route que je devois tenir, il fut reprendre son cheval et rejoindre M. de Moutcornet.
Je marchai quelque temps seul : après quoi nous nous rencontrâmes tous quatre dans le grand chemin de Hesdiu. Nous continuâmes cette route une heure, et le guide nous ayant montré un sentier à travers champs, nous le gagnâmes au trot, pour éviter la rencontre de quelques cavaliers qui venoieut du côté de Hesdin. Nous tombâmes dans les bois de Tabbaye de Sercan; nous passâmes au pied de ce monastère, qui est grand et qui parait Tavoir été davantage, par les ruines que Ton voit de plusieurs bâtiments. Nous y passâmes sur un pont une rivière assez large et qui parait fort creuse. On attendoit dans ce lieu la cavalerie de Flandre qui y devoit venir cam])er, comme elle avoit fait Tannée précédente; et comme les ordres étoient donnés, je craiguois de rencontrer les troupes. Nous suivîmes le grand chemin d*Arras une partie du jour, et tout à coup^ Tayaut laissé à droite, nous prîmes celui de Béthune. Nous découvrions cette ville qui se voit d^assez loin. Nous fumes surpris, lorsqu*il sortit du bois dans lequel nous marchions, quatre grands coquins bien découplés et qui avoient Tair de n^étre pas là inutilement. Gomme ce ne sont que bois abroutis , je les aperçus de loin : ils venoient droit à M. de Montcornet et à mon guide. Lors, craignant qu*i!s ne les insultassent, je poussai au trot les rejoindre, le pistolet bandé, ce qui les fit rcmbucher dans le bois. Le soleil commençoit à se coucher, quand nous descendîmes dans une plaine; le guide vouloit que nous laissassions paître nos chevaux, premier que de quitter ces bois. Je Taurois fort souhaité, j^étois las, et mes chevaux qui marchoient depuis neuf heures du matin ayoient besoin de repaître ; mais comme je voulois gagner La Guorgues pour y passer le jour, nous ne débridâmes qu'à la nuit fermante dans un village à une lleae de Réthune ; nous fîmes manger de Favoine à nos chevaux et je me reposai un peu. Le guide nous donna quelque in-
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quiétude en nous avertissant que la nuit passée on avoit arrêté plusieurs personnes dans ce village. Après le repas, et comme nous étions prêts de remonter à cheval , il me demanda le reste de l'argent que je ne lui avois promis que lorsqu'il nous aoroit rendus à Gourtrai. Je lui refusai, dont il parut mécontent : je ne voulus pas paraître moi-même le craindre. Je lui dis fortement que je lui tieudrois parole dès que nous serions en lieu sûr, et qu'il songeAt seulement à nous y conduire sûrement; que si par sa faute nous courions risque d'être arrêtés, que je lui casserois premier la tête, étant résolu de périr plutôt que de me laisser prendre. Après lui avoir parlé sur ce ton, je me radoucis, et nous continuâmes notre route : nous passâmes la Lys dans un bac au-dossus de La Guorgues où nous passâmes la journée sans sortir, et la nuit venue, nous continuâmes notre voyage bien heureusement jusques à Gourtrai, après avoir laissé Menin à droite. Nous y arrivâmes à deux heures après minuit : notre guide nous mena loger d la Carpe, auprès du pont; nous nous mîmes au lit jusqu'à huit heures.
La joie de nous voir hors de notre ingrate patrie fut grande et nous commençâmes à respirer. Je fis venir un chirurgien pour voir ma plaie, que j'avois toujours pansée seul pendant cette course qui avoit été violente. J'avois fait vingt lieues le premier jour, dont je fis dix-sept sans débrider. Gettc fatigue m'avoit mis le bras eu fort méchant état. Cependant je ne pouvois prendre de repos que je ne fusse à Gand. Quoique Gourtrai soit de la domination d'Espagne, comme elle est démantelée, les partis de Menin courent non-seulement la campagne jusques à Gand, mais même viennent dans la ville, où nouvellement ils avoient arrêté des déserteurs. Ge qui fit qu'après avoir dîné je donnai le reste de l'argent à notre guide, qui se nommait Minart, de la paroisse de Yillers près Frohan. Ainsi contents les uns des autres, nous nous dimes adieu. Je reçus bien des civilités de l'hôte : il étoit Normand
ARRIVEE A 6AND
et de mon pays, de la paroisse de Longuerue. Lorsqu'il sut mon nom et que j'étois gendre de M. de Grosménil, il m'offrit vingt louis d'or si j'en avois besoin. Je le remerciai et lui payai une petite obligation que lui airoit faite Montsimon, qui avoit passé par là en allant en Hollande. Je pensai vendre mes chevaux à mon hôte, qui m'en offrit le môme prix que je les vendis à Gand, et, croyant en avoir davantage, nous partîmes de là sans les vendre : il étoit plus de deux heures et la traite étoit longue. C'est pourquoi nous allâmes presque toujours le grand trot ; ce qui fit que nous arrivâmes à huit heures du soir à Gand. Je fus loger au marché au blé, à la Grande-Etoile; je trouvai l'auberge fort belle et les hôtesses charmantes. La demoiselle qui en étoit la maîtresse paraissoit avoir été d'une grande beauté; elle étoit encore fort passable; et trois filles qu'elle avoit ne dévoient rien à ce qu'elle avoit été. Elles me reçurent fort civilement et me logèrent dans un appartement fort propre. Comme nous étions fort fatigués, nous ne pensâmes qu'à nous reposer; et, après avoir soupe légèrement, nous nous couchâmes ravis de la grâce que Dieu nous avoit faite de nous avoir amenés en lieu sûr sans mauvaise rencontre.
J'avois admiré la vigueur de M. de Montcornet, qui avoit soutenu cette grande fatigue comme un jeune homme, et encore plus, de ce que son bidet y avoit peu fourni. Nous dormîmes tranquillement la grasse matinée, et quand nous fûmes levés nous rendîmes visite à nos hôtesses, dont je fus très content ; et comme je voulois y passer la journée , le fils de la maison s'offrit de nous mener voir cette grande et superbe ville. Je le priai de me faire vendre mes chevaux; il en donna avis à quelque marchand, et aussitôt l'écurie en fut remplie. IIh ne m'offroient presque rien, et les derniers ne le faisoient qu'^fn diminuant. Il falloit avoir patience, je ne les voolois point uu*îu*r vn Hollande, et à quelque prix que ce fût, je m'en vouloiN défaire. Nous passâmes la journée à visiter les choses
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les plus curieuses de la ville; nous y vîmes des églises magnifiques, et les filles de la maison me menèrent dans une à rheure du salut, où toutes les belles de la ville étoient. J'y vis de fort charmantes personnes. Cependant comme toutes ces beautés ne me contentoicnt pas, et que la Hollande étoit le lieu où j'aspirois , je ne songeai plus qu'à tirer pays. Ainsi, le lendemain je conclus de marché et vendis mes chevaux, l'isabelle vingt-trois écus et le gris dix-huit. Ce n'étoit pas, à beaucoup près, le prix qu'ils valoient, mais ne pouvant mieux, il me fallut passer par Ih.
Nous nous séparâmes, M. de Montcornet et moi. Il prit le carrosse de Bruxelles, que je lui payai, n'ayant pas d'argent et l'ayant défrayé sur toute la route. Il partit pour aller joindre son fils qui nvoit sa garnison à Maëstricht : il avoit passé en Hollande lorsque Mademoiselle de Béquigny s'y en alla, et aYoiteu pour camarades de voyage M. de La Motte- Frémontier et les sieurs Guédon, de Rouen, et Boitout, de Luneray. Ils furent reçus à la seconde promotion sur le pied de lieutenants, Montcornet de cavalerie et La Motte d'infanterie, et les deux autres entrèrent cadets dans le régiment des gardes de S. A. Premier que de quitter Gaud, je voulus voir la chambre où étoit né Charles-Quint; ce que je fis : elle est fort petite, et elle ne mériteroit pas être vue, si elle n'avoit pas la première logé ce grand empereur , dont les victoires en relief sur le marbre font l'ornement de ce petit réduit.
Après avoir donc satisfait ma curiosité de toutes les raretés de cette belle et grande ville, je me préparai à partir en preoant la barque pour les Sas-de-Gand; et comme je me disposais à cela, on me vint demander le droit pour la vente de mes chevaux. J'en parle à mon hôte, qui ne sachant pas au ▼rai à qui c'étoit à le payer du vendeur ou de l'acheteur, me mena au bureau où celui qui me le demandoit nous accompagna. Le commis du bureau dit que l'acheteur devoit le droit : il me fit excuse et protesta qu'il ne le savoit point.
INCIDENTS DE VOYAGE
Revenu donc à la maison de mon hôte , et prêt à me mettre à table, le même homme revint me demander ce droit, accompagné de plusieurs. On ne les fit pas parler à moi, et Ils m'attendirent sur la place. Mon hôte m'en ayant averti, je fus conseillé, tant par sa mère que par lui, d'éviter ces coquins, et pour cet effet qu'il me conduiroit hors de la ville à pied ; autrement, que je courois risque d'être arrêté à la porte, où, quand on se trouve saisi de plus d'argent qu'il n'est permis d'en porter, on le confisque; et si vous dites que partie de cet argent provient de la vente de vos chevaux, on vous demande votre acquit du droit, et ne l'ayant pas, tout ce que vous avez d'argent est perdu : ce que M. de Bernate, qui avoit passé quelques semaines devant moi avec Madame sa mère, quatre de ses sœurs et Madame du Vidal, éprouva comme je l'appris dans la barque. Pour donc éviter ces chicanes, j'acceptai l'offre de mon hôte, qui me fit sortir par une porte de derrière ; je me fis un plaisir de voir ces drôles m' attendre sur la place où ils purent s'ennuyer. Je reçus en partant toutes les civilités possibles de mon hôtesse ; elle m'offrit de l'argent si j'en avois besoin, et cela d'une manière la plus obligeante du monde. Je lui en rendis grâces et lui dis adieu et à ses belles filles, fort content des unes et des autres, tant pour la bonne chère que le bon marché qu'elles m'avoient fait avec bien des offres de service et des compliments. Mon hôte me mena à la barque où je mis mes bardes, et nous continuâmes notre chemin; nous trouvâmes à la porte de la ville un commis au bureau, auquel je dis que j'avois mis une valise dans la barque des Sas, fermant à clef, que s'il la vouloit visiter je lui enverrois mon valet à l'heure que la barque passeroit; ce quil me conseilla, puisque c'étoit l'ordre de visiter les bardes en sortant le royaume. Je lui dis que je n'étois pas un marchand, mais un officier qui fuyoit la France pour la religion ; que j'avois été blessé dans ma retraite et qui n'emportois que mon âme pour batin, qu'il ne verroit dans ma valise que quelque peu de
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linge à mon usage et d'autre à panser mon bras. Je le trouYai fort honnête : aussi étoit-il de la connaissance de mon hôte. Noas le priâmes de venir dîner avec nous, ce qu'il ne voulut pas, pour n'oser quitter son poste.
Nous sortîmes la ville sans nul obstacle, et après avoir marché assez longtemps nous arrivâmes à un beau village où l'hôtellerie que nous prîmes se nommoit VEstoile. J'y fis accommoder du poisson de rivière qui y est d'un goût merveilleuiL : aussi vient-on dans ce lieu pour se régaler ; et les ecclésiastiques qui dans Gand n'osent aller au cabaret, viennent en troupe dans ce lieu où ils font bonne vie (ce que nous vîmes dans le temps que nous y étions) et que mon hôte m'assura être leur ordinaire rendez-vous. Je fis mon possible pour réjouir mon conducteur, et en effet, je lui fis fort bonne chère. L'heure que j'avois donnée au commis du bureau étant venue, je lui envoyai mon valet pour visiter mes bardes, ce qu'il refusa fort obligeamment. Ces heureuses rencontres me donnèrent une secrète joie et me firent espérer que, puisque dans un pays espagnol je recevois tant d'honnêtetés, je pouvois espérer que Dieu avoit à gré mon voyage et qu'il me feroit trouver en Hollande une retraite heureuse et assurée contre mes persécuteurs. Mon hôte à notre séparation me confirma ce que sa mère m'avoit dit et offert, que si j'avois besoin d'argent en Hollande, que je n'avois qu'à leur faire savoir. Je lui dis que sou honnêteté me surprenoit ; que n'étant pas counu ni de Mademoiselle sa mère ni de lui, ils pourroient se repentir si j'acceptois leurs offres. Il m'assura qu'ils étoient si persuadés que j'étois un homme de qualité et d'honneur qu'ils se feroient un extrême plaisir de m'obliger dans ma disgrâce. Je lui eu marquai ma reconnaissance, et la barque paraissant devant notre hôtellerie, je le quittai et le chargeai de mes compliments pour sa famille.
J'entrai donc dans la barque, et le soir nous arrivâmes aux Sas qui est la première place appartenante à MM. les Etats.
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Je fus conduit au commandant qui me fit quelques questions et me laissa passer. J'avois envie de voir le ministre du lieu, pour avec lui rendre grâces h Dieu de m'avoir fait la grâce de parvenir dans un pays de repos et de tranquillité d'âme. Je ne le trouvai point; et rempli de consolation et de joie je me mis au lit en peu de temps, après avoir été à Thôtellerie où je. trouvai une femme de Rouen, nommée Vendrescart, qui avoit été des amies de ma fille de Sainte- Fo} . Elle eut bien de la joie de me voir, elle avoit appris une partie de mes aventures. Le jour à peine paraissoit lorsque Ton me vint avertir que la barque de Middelbourg étoit prête à partir. Je me levai en diligence et m'embarquai : j'y trouvai dedans un baron qui fait sa demeure aux Sas, avec lequel j'entrai en conversation. Il parloit bon français; et comme il me voyoit le bras en écharpe et l'air fatigué, il crut qu'étant Français je sortois du royaume pour la religion : il me témoigna quelque curiosité là-dessus, ce qui me donna lieu de lui dire une partie de mes aventures ; et comme je lui dis que j'avois vendu mes chevaux à Gand, il me demanda si l'on ne m'avoit rien demandé à la porte. Je lui dis que non et de quelle manière je m'en étois tiré. Il admira mon bonheur et me conta ce qui étoit arrivé à M. de Bernatc que l'on avoit arrêté prisonnier, et auquel on avoit voulu confisquer et tout l'argent et toutes les bardes; qu'heureusement il s'y étoit trouvé et qu'il avoit fait rendre le plus qu'il avoit pu, n'ayant cependant pas empêché la confiscation de l'argent des chevaux. Je conçus de l'estime pour cet officieux baron qui me paraissoit obligeant; et après bien du temps, le vent nous étant contraire, nous arrivâmes à Middelbourg. Je fus loger avec lui, nous dînâmes ensemble; puis je fus chercher M. Signard, notre ministre. Je le trouvai en parfaite santé, et il fut ravi de me voir : mon désordre et celui de ma famille qui avoit précédé ma venue avoient donné un sensible déplaisir à tous mes amis et à lui particulièrement Il m'exprima sa joie le plus fortement qu'il put : son hôtesse,
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Madame Esther, que j*aYois connue à Saint- Mars en versa des larmes et m'assura qu'elle avoit bien prié Dieu pour moi. Nous allâmes voir Mesdemoiselles de Montval et du Boislé, mes cousines, qui ayant quitté leurs familles étoient venues chercher la liberté de conscience dans ce lieu où elles étoient chez des dames de considération de cette ville. On ne peut exprimer leur joie de me voir; nous nous le témoignâmes les uns aux autres par bien des caresses. Gomme elles sont fort gaies, nous ne laissâmes pas de nous divertir sur Tétat présent où nous nous trouvions.
Après avoir donc visité M. Signard et mes parentes, et vu avec plaisir le sieur de Gourné, qui avoit été si longtemps précepteur de mes enfants, et qui avoit quitté ma maison dans le temps que Radiolles, subdélégué de Tinteudaut, avec des cuirassiers étoit venu chez moi faire signer mes domestiques, qui étoient au nombre de huit de la religion. Ledit Gourné avoit passé heureusement en Zélande; et s'étant établi à Hiddelbourg, je Vy trouvai tenant école. 11 pleura de joie de mo voir, et je fus fort aise de Tembrasser, Taimant beaucoup. Je ne voulois pas partir de Zélande sans avoir vu ce que j'avois d*amis à Flessingue : je pris le chariot pour m y rendre où je fus conduit par mon ministre et mes parentes, que je laissai avec promesse de les revoir à mon retour. Gomme il n'y a qu'une heure de chemin entre ces deux, villes, je ne tardai que ce temps à découvrir Flessingue, où a} aut mis pied à terre, je fus mené à la maison de 31. de La Youte, jadis ministre de Ltntot, et pour lequel toutes nos familles avoicnt eu toujours beaucoup d'amitié et de considération (I). Je le trouvai chez
(l) M. de La Voule, comme beaucoup d'autres ministres de l'Eplise réformée, en recevant Tordre de quitter le royaume, fut obIii?é d'y laisser s»'S enfants en bas âge. Nous trouvons dans les papiors des Nouvelles-Catholiques la supplique suivante aiiressée au roi par une demoiselle de La Voûte, d'où l'on peut inférer qu'elle était demeurée lidèle à sa religion : « Sire, (Catherine de Rallemont, demoiselle de la Voule, représente très humblement ii Voire Majesté, que depuis neuf ans elle est enfermée dans la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen,
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lui OÙ ma visite, à laquelle il ne s'attendoit point, le surprit d'une étrange manière. Après nos premiers compliments, je le priai qu'aussitôt que j'aurois salué sa famille il me menât chez M. Dumont. Je vis donc et la mère et les enfants; deux des filles que j'avois vues, il n'y avoit guère, en France étoient arrivées depuis peu chez M. leur père : nous eûmes bien de la Joie de nous retrouver, elles sont fort aimables, et lorsque j'eus embrassé toute cette famille nous fûmes voir ce cher parent. Je le voulus surprendre, et en effet j'y réussis; mais cela lui coûta cher et à moi bien de l'inquiétude, car ayant entré sans lui faire dire, je l'embrassai par derrière, et m'ayant reconnu il pensa s'évanouir, la parole lui manqua et les larmes lui tombèrent des yeux. Mais enfin il se remit de cette grande émotion, et lors nous donnâmes à notre ancienne amitié toutes les marques de tendresse que nous lui devions. Il m'avoua qu'il me croyoit mort par la manière dont on lui avoit dit ma blessure; qu'il avoit quitté à prier Dieu pour moi, nous étant défendu de prier pour les trépassés, et qu'en me voyant il avoit cru que c'étoit mon ombre qui lui apparaissoit. Notre joie de nous revoir lorsque nous nous y attendions si peu ne se peut plus grande. Nous avions, M. Dumont et moi, eu une étroite amitié depuis longtemps : il avoit demeuré plusieurs années au Bostaquet, et ma mère, qui étoit sa germaine, avoit
par la sol licitatioiT d'un fermier qui lui fit ce tour en faisant entendre au sieur de Retours^ intendant^ qu'elle n'avoit que seize à dix-huit ans^ quoiqu'elle en eût pour lors trente^ et pendant Icsditcs neuf années ses père et mère sont décédés et leurs biens abandonnés^ lui ayant été impossible pendant ledit temps d'obtenir a liberté^ ni de donner ordre à ses affaires^ se trouvant à présent dans un état déplorable et sa santé fort altérée par la privation de son air natal^ et comme la conduite de la suppliante a toujours été sans reproche, elle espère que Votre llftjesté aura la charité de protéger son innocence et de la faire mettre en liberté, afin qu'elle puisse mettre ordre à ses affaires, qui sont dans un grand dérangement, et éviter par là la ruine entière. Elle continuera ses prières pour la santé et la prospérité de Votre Majesté.
« Le 4 février 1710. »
Une autre lettre nons informe que la suppliante était bien la fille de 1'] ministre de Lintot. {Archives de la Seine-Inférieure.)
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eu toujours pour lui bien de la considération ; il a beaucoup d*esprit et de capacité, et lui avoit été fort utile dans ses démêlés avec le sieur de Bautot, subvenant à ce que ma trop grande jeunesse ou mes absences ne permettoient pas que je fisse pour la soulager. Je fus ravi de le voir si bien établi : il avoit soutenu cette persécution avec une constance véritablement chrétienne, il avoit vu piller tous ses meubles par le cuirassier insolent, et s étant heureusement sauvé avec Madame sa femme et deux de ses enfants, il étoit venu en Zélande, où M. de La Youte, qui y étoit déjà, lui avoit donné des amis. MM. les Etats, par un effet d'une charité et d'une générosité qui rendra leur mémoire immortelle, à la sollicitation de S. A. R. Monseigneur le prince d'Orange, illustre protecteur des réfugiés, ayant fait un fonds pour la subsistance des officiers qui avoient cherché retraite dans leurs provinces, lui avoient donné une pension de capitaine réfoimé, comme ayant été lieutenant et aide-major de la maître de camp du régiment de Longueville d'infanterie, avec brevet de capitaine ; et avec ce qu'elle rend, qui étoit pour lors six cent cinquante livres, il subsistoit agréablement.
Je trouvai à Flessingue Montsimon, lequel ayant autrefois changé de religion s'étoit repenti de sa faute, et m'ayant demandé pardon de sa conduite passée, je lui avois donné les moyens de venir dans ce lieu où j'espérois qu'il pourroit trouver à subsister, sachant le métier de tourneur en ivoire que je lui avois fait apprendre à Dieppe; et après sa réxolte, ftladame de La Tour, dont il avoit été réclamer la protection, croyant avoir fait une conquête sur moi que d'avoir ce fruit de mes folies de jeunesse, Tavoit reçu avec joie, et lui ayant fait donner quelque pension, il avoit continué à travailler à Paris. Cependant je le trouvai fort embarrassé de sa posture, ne pouvant y vivre par ce moyen; ce qui avoit obligé M. Dumont de l'engager pour les Grandes-Indes : mais comme il n'y avoit pas pour lors de vaisseaux prêts à partir, je le pris
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DORT ET ROTTERDAM. — M. BASNAGE^ M. JURIKU
avec moi et congédiai Jehan Tellier,.qui eut bien du regret de me quitter.
Après avoir été suffisamment avec cet ancien ami, je loi dis adieu; mais M. de la Youte et lui voulurent m' accompagner jusqu'à Middelbourg, où je fus rejoindre M. Signard et revoir mes parentes avec lesquelles je passai agréablement le reste du jour. M. Signard, le plus obligeamment du monde, voulut venir avec moi en Hollande. Je pris donc congé des amis de Flessingue et des cousines de Montval et du Boisle, et le lendemain, ayant pris la barque à Trevers, nous vînmes avec on vent favorable coucher à Dort. Quoique nous eussions eu dans ce trajet un temps admirable, cela u'avoit pas empêché H. Signard d'être malade comme en pleine mer, ce qui Tavoit fiitigué. 11 goûta le repos de la nuit avec plaisir, et nous étant reucontrés au dimanche, nous fûmes au prêche, premier que de partir pour Rotterdam. Ce fut la seconde fois que j'entendis des sermons : j'avois, à Middelbourg^ ouï avec étounement un vieux ministre de Pau, nommé Gasamajor, prêcher à quatre-vingts ans et plus avec beaucoup de vigueur et de solidité. Cette pâture spirituelle, de laquelle j'avois eu une si grande disette, me sembla d'un goût merveilleux.
Après donc avoir fait nos dévotions à Dort, nous nous embarquâmes pour Rotterdam, où nous arrivùmes à quatre heures. Je ne fus pas à peine entré à riiôtelierie dite le Prince d'Orange^ qu'y trouvant quelques personnes de Dieppe, elles coururent Tannoncer à mes amis qui, sorlaut de Féglise, me visitèrent en grand nombre. 3Iessieurs les ministres, que M. Basnage me mena voir, me reçurent avec de grands témoignages de joie, et me donnant force louanges me souhaitèrent tout bonheur et consolation. Ce fut la première fois que je vis M. Jurieu, dont le nom est si célèbre et en si grande vénération parmi les réformés, et cela avec bien de la justice, puisque ses soins infatigables pour la défense de notre sainte religion et pour la consolation de ceux qui gémissent sous Top-
MESDAMES DE BOLRDBBRT ET DE SAINT-MARS
pression, joints à la charité dont il use envers les réfugiés le rendent digne d*une louange immortelle. On ne peut dire toutes les caresses que je reçus dans cette belle et grande ville devenue presque française par la retraite d'un très grand nombre des habitants de Rouen et de Dieppe, de manière qu*étant connu ou de nom ou en effet de la plupart, comme ils avoient su Taccident qui m'étoit arrivé, me venoient en foole témoigner leur joie de mon heureuse arrivée. H. Basnage, héritier de Tamitié que sa famille m'a toujours témoignée, me donna mille marques sensibles de la sienne, et s*offrit de m*accompagncr le lendemain & la Haye. Il m'assura que j*arrivois le plus heureusement du monde, et que dans peu de jours on devoit faire une troisième promotion d'officiers, que je n'avois point de temps à perdre pour donner mon nom.
Après donc avoir donné le reste de cette première journée à rendre visite à mes amies, entre lesquelles je compte comme les principales Mesdames de Bolhubcrt (1) et de Saint-Mars, que j'eus une joie extrême de revoir, et dit adieu à MM. Jurieu, du Bosc et Le Page (2), je fus prendre congé de Madame de La Rive, belle-mère de ma première femme, de laquelle j'avois reçu tant de faveurs en France, et dont j'attendois beaucoup de consolation dans mon exil. Elle m'avoit reçu avec des témoignages de joie extrême, et m'avoit fait bien des offres de services sur lesquels je crois que j'aurois pu compter si Dieu Teùt laissée plus longtemps en vie. Après m'étre donc acquitté de tous ces justes devoirs, M. Signard, qui ne me quittoit point, et moi fûmes prendre 31. Basuage, où nous trouvâmes M. de Graiidchamp qui voulut être de notre voyage. Madame Basnage, de qui j'ai reçu en tout temps bien des amitiés, me souhaita bien des avantages : ainsi très con-
(1) Probablement Boishubcrt.
(9) Ancien ministre à Dieppe.
462 DELFT. — ARR1YÉB A lA HATE.
tent de mon séjour de Rotterdam, nous nous embarquâmes pour La Haye, nous passâmes à Tordinaire par Delft, et nous arrivâmes en ce charmant séjour après lequel j'aspirois il j avoit si longtemps^ et où je prétendois me reposer de mes fatigues et trouver de la consolation dans mes ennuis et de quoi subsister par la générosité de Son Altesse, à qui sans doute mon nom ne seroit pas inconnu et dont mon parent, M. de Torcé, voudroit bien la faire souvenir.
Voilà, mes chers enfants, un abrégé de tout ce qui s'est passé dans ma vie de biens et de maux, jusques au temps que le ciel par un effet de sa divine providence et de son secours que j'ai expérimenté dans cette longue course que j'ai déjà faite, m'a amené dans cet asile où, à l'abri de mes persécuteurs, je puis en repos repasser sur les divers événements qui me sont arrivés et qui me rendent un exemple sensible de l'inconstance des choses du monde; et comme les douceurs et la tranquillité de la vie que je mène sont le fruit de ma retraite, je veux vous en laisser un mémoire exact et sincère, et vous donner un patron pour éviter ce que j'ai fait de mal et imiter ce que j'ai fait de bien.
DE MA VIE NOUVELLE
ou DE CE QUI M'EST ARRIVÉ DE RIENS ET DE MAUX DEPUIS LE MOIS DE JUIN 4687 QUE JE ME SUIS RÉFUGIÉ A LA HATE.
La vie de Thomme est un mélange perpétuel de biens et de maux; et si cela est commun h tous, peu de personnes en ont fait plus que moi la triste expérience. J*ai eu des commencements très heureux : la perte de mon père fut réparée parles soins d'une mère fort habile et d'une vertu exemplaire. Ainsi ce malheur, auquel je fus insensible dans ce petit Âge, est an effet de bonheur, puisque dans un Age plus avancé j*aurois ressenti violemment la mort d'un père d'un grand mérite, et aimé et considéré de tous ceux qui Tout connu. J'ai été élevé avec grand soin, et je peux dire que l'on n'a rien épargné pour mon éducation. J'ai réussi assez bien à tout ce à quoi j'ai voulu m' appliquer : je me suis toujours fait beaucoup d'amis dans tous les lieux où j'ai été, et cela a fait partie de mon étude dont je me suis bien trouvé en tout temps : je me suis attaché avec soin à n'insulter personne, mais en même temps à ne rien souffrir qui pût être sujet à la critique du siècle malin dans lequel j'ai commencé à vivre. Ainsi j'ai eji
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peu de querelles, et si par malheur je n'ai pu en éviter, je m'en suis tiré avec honneur. Je ne me vanterai point de mes longs services; la perte de mon parent, M. du Tôt, et la cassation du régiment de M. le duc de Longueville, dans lequel j'étois attaché, m'obligèrent à consentir au dessein que ma mère prit de me marier ; mais j'ose dire que ce que j'ai servi, je l'ai fait avec honneur et fort agréablement. J'ai eu des biens considérables de mes deux premières femmes, mais ils m'ont causé des peines et des embarras. J'en ai été aimé tendrement, mais la mort de deux personnes qui m'étoient si chères m'a causé de violents déplaisirs. J'ai eu la satisfaction défaire une belle et grande terre et de me détaire d'un voisin fâcheux; mais ensuite j'ai eu la douleur de voir périr dans les flammes, et ma maison qui faisoit mon charme, et mes meubles, mon accommodement. J'ai eu dix-neuf enfants de trois femmes, mais j'en ai perdu plusieurs : j'ai eu une tendresse extrême pour eux, mais j'éprouve avec chagrin que je n'ai fait que des ingrats. J'ai joui de beaucoup de bien, mais n'en ayant pas fait un aussi bon usage que je devois. Dieu m'en a privé. Mais si d'un côté il m'a abattu, il me relève de l'autre en me donnant de quoi être nourri du pain de mon ordinaire, et de quoi subvenir aux besoins pressants de ceVjo famille si petite en comparaison de celle que j'ai eue en France; et comme cette subsistance est un effet de sa grâce, il est juste que je lui en marque ma reconnaissance en gravant à ma pos* térité, en caractères les plus forts qu'il me sera possible, la pénétration de mon Âme sur ces bienfaits infinis : et comme ils me sont départis par le ministère de Nos Seigneurs les Etats généraux, lesquels, à la sollicitation de Son Altesse Royale Monseigneur le prince d'Orange, me donnent pension, je veux inspirer à mes descendants un attachement fidèle et passionné pour un Etat et pour un prince à qui je dois le secours dans ma misère et le repos de ma conscience.
Pour donc reprendre le cours de mon discours, je dirai que
^ABLISSBHKHT a la HATB. — M. DE TORCB.
j*aYois trop d'intérêt à voir M. de Torcé pour ne le pas faire aussitôt que je serois arrivé. Aussi sans différer, du moment qoe nous eûmes trouvé où nous loger, ce que M. Mesnart, qne nous rencontrâmes près de la vieille cour, nous facilita en nous menant chez le sieur de La Fosse, qui avoit un logis garni fort propre, où nous primes des chambres. Après nous être un peu rafraîchis dans ce lieu, Mesdames Basnage et Signartm'y accompagnèrent. Je fus reçu de ce généreux parent avec des marques d'amitié qui me parurent très sineères et très tendres. Il voulut savoir de moi la vérité de mes aventures dont le bruit m'avoit précédé partout. Il m'assura que Son Altesse en étoit instruite. Je le satisfis donc et lui dis ma disgrâce et le malheur de mes proches. Après avoir bien raisonné sur cet accident et avoir admiré mon bonheur de m'êtrc tiré d'un péril si grand sans y périr, il m'offrit avec une bonté très cordiale tout ce qui seroit à son pouvoir pour me secourir dans cette triste conjoncture. Je lui en rendis mes très humbles grâces, et l'assurai que rien ne m'avoit plus oonsolé que de trouver en lui les effets dont il m'avoit tant de fois si obligeamment fait les promesses. Depuis notre première connaissance qui s' étoit faite en Hollande lors de la mort de mon oncle, j'avois toujours entretenu commerce avec ee digne parent pour lequel j'avois conçu une haute estime. n m*avoit très obligeamment fait part de tous les avantages dont la fortune avoit récompensé son mérite. Je lui en marquai ma joie à le persuader que j'y prenois un vrai intérêt. Ainsi toutes ces confiances et ces témoignages d'amitié réciproques avoient entretenu une liaison entre nous que rien n^avoit pu rompre, quoique l'on eût tâché à diminuer la bonne opinion qu'il avoit de ma piété et de ma probité. Je fus préaeuté par lui à H. et Mademoiselle de Yandrave, enfants de feue Madame son épouse, lesquels me reçurent très obligeamment.
Tous ces heureux commencements me furent des gages du
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bonheur qui m'attendoit, et en effet ils ne furent point trompeurs, puisque peu de jours après que je fus arrÎYé, il se fit une troisième promotion d'officiers, dont un très grand nombre attendoit il y a\oit longtemps. M. de Torcé donc me confirma ce que M. Basnage m'en avoit dit, et s'offrit à me mener saluer Son Altesse qui étoit à sa maison de Onslardic; et ayant pris jour pour cela, je lui dis adieu^ très content de sa bonne réception. M. Basnage me fit faire visite chez cet illustre persécuté du roi d'Angleterre, le docteur Burnet, dont Tesprit et la capacité font tant de bruit et lui ont attiré tant d'ennemis (1) : il me reçut fort civilement et me donna des avis dont je me suis très bien trouvé dans la suite. Je fus après voir la marquise de Sommerdick qui, ayant prié H. Basnage de diner, voulut que j'eusse cet honneur. Je trouvai cette dame d'un très grand mérite, toute pleine d'esprit et de civilité. Elle est fille de M. le marquis Saint-André Honthrun, illustre par sa naissance et par mille belles qualités qui ont rendu sa vie glorieuse (2). Cette digne fille d'un père de cette réputation tient un des premiers rangs à La Haye; et cette bonne mine qu'elle conserve et son air français la rendent très agréable. Elle parait avoir été d'une grande beauté : toutes ces qualités du corps, jointes à un esprit sublime et engageant, lui attirent les respects et l'estime de tous ceux qui ont l'honneur de la connaître. J'en reçus beaucoup de dvilités qui m'ont engagé à lui rendre mes respects avec assiduilé (3). Il serait difficile de dire les honnêtetés de tous les
(1) Gilbert Burnet^ plus tard évéquo de Salisbury. Hostile à la maison dai Stuarts^ il était entré dans le projet de faire exclure Jacques II du trône. Après Tavénement de celui-ci^ en 1685^ il avait passé en France^ puis en HoUandeyOà il avait agi ouvertement en faveur du prince d'Orange^ dont il devint plus tard le chapelain.
(S) Voir^ sur Saint-André Montbrun, la France protestante, article Du Pwjf» Montbrun (IV, 465-472).
(8) Voir, sur Madame de Sommerdick et sur son mari, les Mémoirts de Jen Rou, qui fut gouverneur de leur ûls et donne sur eux beaucoup de détaik (t. I, p. 157 à «00).
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officiers que je trouvois à chaque moment, et combien chacun B*emprcssa à m'en faire le jour que M. de Torcé m'avoit marqué pour aller à la cour. Je le fus trouver et nous y allâmes dans son carrosse. Quoiqu'il y fut très bien et fort considéré du prince, il ne voulut pas m'y présenter, mais il me mena à M. le marquis de Montpouillan, qui voulut bien me faire cet honneur. Je fus reçu obligeamment de ce seigneur, qui tient un grand rang dans cette cour. Il est de la maison de La Force et possède de grands emplois. Après lui avoir fait ma cour, M. de Torcé me présenta à M. de Beinteim, favori de Son Altesse et le seigneur de la cour le plus accrédité (1). Il me fit rhonneur de me féliciter sur mon heureuse arrivée : il s'informa si je n'avois pas eu beaucoup de peine à venir et si je ne serois point estropié de ma blessure. Il m'assura de ses services; et après lui avoir rendu mes respects, nous fûmes an lever de Son Altesse, où M. le marquis de Montpouillan se trouva, n lui dit que j'étois dans l'antichambre et il nous vint retrouver pour me dire que Son Altesse se souvenoit de mon nom, et qu'elle lui avoit dit que j'étois neveu de cet officier qui avoit si longtemps servi l'Etat et qui avoit reçu la plus grande blessure qu'homme pût jamais recevoir sans mourir, et qu'il lui avoit dit cette particularité que c'étoit lui qui avoit amené Sandou ville en Hollande. Bref, il m'assura que ce grand prince, qui savoit ce qui m'étoit arrivé, avoit marqué de la bonté pour moi, et qu'il ne doutoit pas que je n'en fusse bien reçu. Et en effet, comme j'eus l'honneur de le saluer et de lui faire mon compliment, il me fit l'honneur de me dire qu'il me servirait. Je fus très content de cette bonne réception, et j'espérai de trouver de quoi subsister dans la libéralité que l'Etat faisoit aux officiers, en faisant revivre le peu que j'avois de vieux services. Cependant M. de Torcé doutoit que, n*ayant pas de commission de capitaine à produire devant
(i) Bentheim, probablement Bentinck^ depuis lord PorUand.
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MM. les commissaires, je pusse obtenir qu'une pension de lieutenant réformé. En effet, je n'en avois point, et feu M. de Longueville ne les avoit point délivrées aux capitaines de ses régiments, les ayant gardées par-devers lui. Ainsi je a'ayois eu qu'un acte particulier de M. de Boy ville et le consentement verbal de feu M. de Longueville, en vertu duquel je m'étois mis en possession de ladite compagnie. Cet acte a été sans doute perdu lors de mon feu de La Fontelaye, et je n*avois que des certificats que j'avois retrouvés en un lieu d'où j'avois sauvé des écritures, qui étoicut, l'un de lieutenant, et l'autre de cornette. Cela ne sufiSsoit pas selon M. de Torcé : cependant il me mena chez M. de Yésian, secrétaire de M. d*Aoverquerques, lequel recevoit les noms des officiers. Je me fis mettre sur sou registre sur le pied de capitaine de cavalerie. M. de Torcé me fit ensuite saluer MM. les commissaires, qui étoient MM. le marquis de Montpouilian, d'Auverquerques et le président d'Aufègue. Ce dernier avoit été des amis de feu mon oncle et de M. de Sandou\ille. M. de Torcé leur parla à tous fortement de mes intérêts, et j'en fus très bien reçu.
Le temps approchoit pour l'examen, je craiguois que l'on ne m'accordât pas ce que je souhaitois; car, quoique je ne fusse pas venu en Hollande en vue de faire ma fortune, mais uniquement pour chercher la liberté de ma conscience, et faire ma réparation de la signature que j'avois été assez malheureux de donner (dont je m'acquittai eu présence de tous les ministres et anciens de l'Eglise de La Haye) (1), cependant, puisque je pou vois jouir des avantages que Dieu me présentoit, il u'étoit pas juste de les négliger. Je ne pouvois consentir à n'être mis que sur le pied de lieutenant, après avoir été en possession d'une compagnie : je fus conseillé de faire venir un certificat de cette vérité ; j'en écrivis aussitôt à
(1) C'est le S9 juin 1687 qu'il fit cette déclaration publique; son nom figure à cette date sur les registres de l'Eglise wallonne de La Haye.
UN EMPLOI DE CAPITAINE
MM. de La Voûte et Dumont en Zélande, mais on examina, premier qu'ils m*cusscnt fait réponse. On commença par les officiers de cavalerie, et mon tour étanl venu, je produisis les pièces dont j'étois saisi et la commission de feu mon oncle. Les commissaires me dirent de présenter un mémoire à Son Altesse Royale par lequel je lui expliquerois mes raisons ; ce que j'avois déjà prévu et avois dressé. Je pris la liberté de le leur montrer; le sieur de Vésian en fit la lecture : ils le trouvèrent et fort respectueux et bien tourné, mais un peu trop étendu, de manière qu'ils me conseillèrent de le réformer si je voulois que le prince se donnât la peine de le lire : ce que je fis, réduisant en peu de lignes mon placet. Il fallut retourner à Onslardic où je lui donnai en le suppliant de vouloir jeter les yeux dessus. Il me dit très obligeamment qu'il le verroit. Lors M. de Torcé, qui avoit eu encore la bonté de m'accompagner, et moi, nous nous en revînmes en diligence. Entre temps, les certificats de mes amis arrivèrent, mais je ne les produisis que pour m'acquitter de la parole que j'avois donnée d'en faire venir, car je fus reçu premier avec tout Tagrément possible de MM. les examinateurs, auxquels M. le marquis de Montiionillan répéta par plusieurs fois que Son Altesse prenoit intérêt à ce qui me touchoit. M. de Torcé et sa famille m'en félicitèrent, et moi je lui en témoignai ma reconnaissance de s'être employé pour moi avec tant de chaleur et avec succès. Il m'assura que 31. le prince avoit tout fait pour moi, mais que cependant il m'assuroit que j'avois en sa personne un ami fidèle.
Il est aisé de concevoir la joie de mon cœur de trouver en arrivant un moyen de subsister et des protecteurs contre mes persécuteurs. J'en louai Dieu du meilleur de mon cœur et lui en rendis mes très humbles actions de grAces. Nous nous trouvâmes plus de soixante oflîciers à cette promotion dont la plupart attendoient depuis longtemps. 11 ne se trouva de notre province, c'est-à-dire de notre pays, que MM. du Petit-Bosc,
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TRISTES NOUVELLES DE LA FAMILLE
Bétencourt et Sailly, son frère, et moi : nous prêtâmes tous serment de fidélité au Conseil d'Etat, ce que je fis de toute mon àmo, après quoi on nous délivra nos actes. Les capitaines sortant actuellement du service furent à sept cents livres de pension, et les autres comme réformés à cinq cent vingt livres, et Ton réduisit tous les oflSciers des deux promotions précédentes aux mômes gages à peu près pour trouver le fonds qu'il falloit pour nous. Quoique nous n'eussions été reçus qu'au mois de juillet, on nous paya du 19 juin : on distribua les ordres pour les garnisons et chacun se sépara. M. de Montcornet, que j'oubliois à nommer, s'en alla à Maëstricht joindre son fils qui y étoit établi. Je demandai à rester à La Haye pour ne pas m' éloigner de M. de Torcé et pour être plus à portée de recevoir des nouvelles de ma famille. M. le président d'Aufègue me fit porteur de l'ordre de Son Altesse qui contient le nom des ofiBciers qui y restoient en garnison, lequel je garde avec mon acte.
La joie de cet établissement me touchoit jusques au cœur, mais elle ne pouvoit Qffacer de mon souvenir le cruel désordre de ma famille. Je faisois prier Dieu pour elle en plusieurs lieux pour détourner les maux dont elle étoit accablée. Les lettres que je rccevois chaque semaine de mou épouse et de mes enfants me confirmoient l'excès de leurs peines et la dureté que l'on avoit pour nos prisonniers et prisonnières, et les procédures violentes que l'on faisoit contre moi. Le procureur du roi d'Arqués, nommé Avissc, avoit fait saisir mes meubles, comme j'ai dit, et pour les provisions des blessés; on les fit vendre argent comptant et le tout à si vil prix que quoique j'en eusse pour plus de 8,000 livres, le tout cependant ne fut vendu que 6 à 700 écus. Mon fils de La Fontelaye et mon gendre de Sainte-Foy enchérirent le tout à peu près, et profitèrent de ce bon marché et de mon désordre. J*aurois eu de la joie que cela eût tombé en leurs mains, s'ils en eussent bien usé avec mon épouse et avec moi; mais ni eux ni
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mes filles aînées à marier qui avoient aussi renchéri à ma ▼endue, ne lui voulurent rien relâcher; et si A\isse ne lui eût donné sa chambre à bon marché, elle eût été contrainte de chercher de quoi se coucher. La passion extrême qu'elle a"?oit de me joindre lui avoit donné une indifférence entière pour tous ces bons marchés de mes meubles, elle ne s'en youloit point charger ; mais elle éprouva qu'elle avoit très mal fait de n'avoir pas profité de Toccasion : elle tenta de s'embarquer et fut quelque temps cachée chez le sieur d'AlinquanmcI {sic) à Appreville, près de Dieppe, avec quatre de mes enfants, deux à elle, Judith-Julie et son fils, et deux de mon second mariage, Babet et Marianne : mais n'ayant pu le faire, ses enfants étant tombés malades de la rougeole, comme elle étoit prête d'accoucher, elle fut contrainte de venir à Roy ville où ayant été prise de mal elle ne put aller au fiostaquet, si bien qu'elle fit ses couches chez Madame de Béquigny qui lui rendit tous les bons ofiBces qu'elle put. M. de Béquigny, qui n'ayant pas voulu suivre mon exemple étoit retourné à son régiment, avoit fortement recommandé aux soins de sou épouse la mienne : il m'en avoit assuré par ses lettres, cela me consoloit. Mais lorsqu'elle fut relevée, et que pour changer d'air et remettre de quelques accès de fièvre qu'elle avoit eus après sa couche, elle revint au fiostaquet, se trouvant dénuée de tontes choses et rencontrant des esprits mal disposés à la secourir dans sa nécessité et des cœurs remplis de dureté et d'ingratitude pour elle et pour moi, alors elle reconnut sa faute et toutes ses lettres furent remplies des plaintes qu'elle me faisoit de mes enfants. Je ressentis, je l'avoue, avec une douleur cruelle le peu de respect qu'ils avoient pour elle et leur dureté : je leur en fis des reproches dont ils tâchèrent à se justifier. Ce brouille domestique de ma famille, qui dans sa calamité devoit être plus unie que jamais, m'accabloit d'ennuis et ne me donnoit aucun repos. Je ne trouvai de la consolation qa^avec M. de Torcé et Mademoiselle de Yandrave, sa belle-
MADAME DB LA RIYB MEURT A ROTTERDAM
fille, lesquels entroient dans mes intérêts et tâchoient d*adoacir Tamertume de mes ennuis par mille marques de bonté et de tendresse. Je les voyois à chaque moment, et je peux dire que sans ce secours j'aurois succombé à mon chagrin. J'ai ressenti dans cette fatale année de 1687 une continuation de malheurs presque infinis, et Dieu m'y a fait passer par des épreuves terribles. Ce n'étoit pas assez que mes maux du côté de la France, il falloit que j'en ressentisse en ces provinces. Je n'y fus pas longtemps sans perdre Madame de La Bive : je Tavois laissée malade à Rotterdam d'un flux dont elle souffroit depuis plusieurs semaines; elle n'y put trouver de re« mède, il l'emporta. M. Basnage m'en donna avis trop tard, je ne sus l'extrémité de son mal que lorsqu'elle fut morte et ne pus même être assez à temps pour lui rendre les derniers devoirs, dont j'eus beaucoup de déplaisir. Je Fhonorois extrêmement et j'avois eu en toutes rencontres lieu de me louer de ses bontés tant pour moi que pour les miens ; et quoiqu'elle n'eût été que bclle-mère de ma première femme, elle l'avoit aimée comme sa fille et avoit continué cette amitié à ses enfants, et non-seulement à elle et à eux, mais même mes deux autres femmes et leurs enfants a voient reçu toujours des marques de ses bonnes intentions pour tout ce qui me touchoit, de manière que perdant dans ces lieux une personne sur qui je faisois beaucoup fonds, je soulDfris cette perte impatiemment et cela redoubla mes déplaisirs.
Les lettres de mon épouse m'annonçoient chaque ordinaire quelque chagrin nouveau. La mort de ma petite Fanchon fut suivie de près de celle de Marianne : la perte de ces deux enfants me toucha sensiblement, et quoique je louasse Dieu de les avoir prises à lui dans le temps de leur innocence, cela m' affligea amèrement. Je crus que les trois autres les suivroient de près, et déjà Du Mesnil avec sa belle-mère. Madame de Béviller, partageoient leur succession. Je les avois tous sus malades ; mais ils me mandèrent leur guérison.
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dont j'eus bien de la joie, et j*espëre que Dieu les conservera.
Cependant les poursuites que Ton faisoit contre moi et contre les autres se poussoient avec grande chaleur : les prisonniers étoient gardés étroitement, Beinfreville au château, et ma sœur et sa fille dans la guérite ; pour ma mère, elle étoit chez Laverdure, au Chariot ^ et a voit la liberté de voir ses amis. Mon beau-frère de Béquigny étoit compris au procès et crié à ban comme moi : cela lui avoit pensé faire prendre le parti de me venir joindre, mais son colonel, M. d'Houdetot, ayant tiré parole de M. de Bulonde, leur général, d'en écrire au marquis de Louvois, ils l'obligèrent à rester au régiment; et lui, de son côté, crut leur faire sa cour en m' écrivant de retourner en France. Pour cet effet, il tâcha à me toucher par mon endroit sensible, qui étoit Tétat déplorable où étoit ma famille, laquelle par mon retour je tircrois d'oppression; qu'il me conseilloit d'en écrire à M. le marquis de Seignelay pour demander ma grâce au roi, que M. d'Houdetot m'offroit de lui donner ma lettre et d'appuyer de son crédit ma demande. On me pressoit même, dans ma famille, de faire agir M. le comte d*Avaux pour ce même dessein. Le bruit s' étant répandu dans le pays que j'étois très bien avec lui et que je le voyois souvent, j'écrivis fortement aux uns et aux autres que je n'achèlerois jamais aux dépens de ma conscience leur liberté et mon retour, que je ne croyois point avoir rien fait contre le roi de criminel pour lui en demander grâce, mais bien à Dieu de qni je l'attendois dans ces heureuses provinces où il m'avoit conduit pour l'expiation des péchés que j'avois commis en France; que je les exhortois à souffrir patiemment leurs fers , qui leur donnoient lieu de se relever de leurs chutes et de glorifier Dieu en leurs corps et en leurs esprits; que je les prioisde croire que je n'avois ni ne voulois avoir aucun commerce avec l'ambassadeur, et que tout ce que mon voisin Saint- Mars en avoit dit n' étoient que des contes faux. Je les pressois tous qui
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étoient cd liberté de me venir trouver, que je leur tendois les bras pour les recevoir; et je faisois voir à Béquigny son tort de ne m'avoir pas suivi.
Mais comme leurs sollicitations à mon égard ont été inutiles, les miennes ne leur ont pu persuader de m'imiter. Les temps des criées à ban expirés, j'appris que Ton avoit transféré les prisonniers dans la prison de la ville. Cela leur donna de la consolation de se voir rassemblés; et j'eus celle d'apprendre que ma mère, ma sœur, sa fille et mon gendre avoient résisté fortement à toutes les tentations auxquelles on les avoit exposés, et qu'ils s' étoient relevés de leurs signatures hautement; que M. de Brou, notre intendant, étoit touché de leurs souffrances et surtout de celles de ma mère, et qu'il entroit avec bien de la générosité dans les intérêts de mon épouse à qui il avoit accordé quelque provision pour sa subsistance ; que M. de Beuvron et lui étoient bien intentionnés pour nous, mais que n'en étant pas les maîtres ils ne pouvoient que d'exécuter les ordres de la cour, lesquels ils attendoient de jour en jour (1). On confronta le coquin de Vertot avec nos prisonniers, qui le couvrirent de honte et d'infamie, et firent connaître à l'intendant que son but n'avoit été que de nous voler, quoique le fripon de Tierce ville, qui sans doute parlageoit le butin avec lui, le voulût justifier par l'ordre qu'il disoit lui avoir donné de veiller à la garde de la côte. Après donc bien des procédures faites à Dieppe et un nombre infini presque de témoins examinés, le roi ordonna que le toutseroit porté au siège présidial de Caudebec , et que ma mère et les autres y seroient conduits en prison , ce que l'on exécuta, et H. d'Heusecourt, à qui on avoit redonné sa fille, fut obligée lui mener pour être présente au jugement.
Je ne fus pas longtemps sans savoir ce changement ; ma mère
(1) La correspondance de Tintendant Feydeau de Brou avec le marquis de GbAteauneuf confirme ces bonnes intentions. (Voir à TAppendice.)
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et ma sœur m'en donnèrent avis ayec des marques d'une joie extrême d'avoir été réunies. Comme Caudebec est dans le voisinage de Lintot, lieu natal de ma mère, Mesdames de Mont- Yaly Beusevillettc et de Saint-Aubin , cousine-germaine de ma première femme , leur firent aussitôt visite dans la prison , et toos nos amis les y furent voir et par leurs soins obligeants tâchèrent à diminuer leurs peines. Elles attendirent longtemps leur jugement, et l'intendant le reçut de la Cour sans le prononcer.
Cependant le bruit courut partout de ce que le roi avoit décidé contre nous : mes amis et mon fils aîné me mandèrent que j'étois condamné à avoir le cou c^upé, et mon gendre aux galères pour trois ans , et les femmes rasées et à être mises dans le couvent à perpétuité. Cette nouvelle se débita à La Haye et l'on me la cachoit de peur de me chagriner : mais comme on me ra\oit mandée, je n'en fus point ému et n'en fis point de mystère lorsque Fou m'en parla. Enfin, après que rintendant eut tenu plusieurs semaines les prisonniers dans rincertitudc de leur destinée, que Ton les eût fait comparoître plusieurs fois devant les juges et sollicités à obéir au roi en allant à la messe, et ({ue moyennant cela on les délivreroit, Yoyant que ni la peur des supplices ni les promesses ne pou- Toient en rien ébranler leur constance, on leur lut leur arrêt, qui se trouva conforme à ce que l'on en avoit dit, hors que Béquigny et moi nous étions condamnés aux galères à perpétuité. On ne nous voulut pas faire Thouncur de nous condamner à perdre la tcte ; ou suivit la déclaration du roi contre ceux qui sont pris en sortant le royaume ; et comme dans le procès personne ne se rendit partie ni pour les morts ni pour les blessés, on ne nous condamna point à la mort, mais à cet infâme supplice et à de grosses amendes. Mademoiselle d'Augeville ne put supporter Thorrcur de la prison, ni la crainte du couvent; elle s*abandonna au chagrin, et la fièvre l'ayant i)risc, elle mourut dans ce triste séjour.
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L'ÎDtendant refusa à Madame d'Heusecourt , sa mère, k liberté de la faire sortir de prison pour la faire traiter ; et n^ayant pu obtenir cette grftce, elle abandonna sa fiUe prête à expirer, ne voulant pas que Ton lui imputât la fermeté avec laquelle elle refusa d'adhérer à la superstition romaine. Ainsi périt cette innocente victime entre les mains de ses bourreaux : elle mourut avec beaucoup de constance et de résignation aux volontés de Dieu et édifia tous les prisonniers par sa mort.
Les condamnés reçurent avec fermeté leur arrêt et glorifièrent Dieu d'avoir été rendus dignes de souffrir opprobre pour son nom; et ma mère m'en écrivit en des termes très consolants. L'intendant n'avoit prononcé cette dure sentence qu'avec regret, et tâchant de la faire adoucir, en avoit écrit à la cour; et en effet il y réussit, on donna la liberté à ma mère dont le grand âge attiroit la compassion de tout le monde. M. de Francmanoir, gentilhomme papiste, la cautionna avec mon fils et furent garants de son séjour dans le royaume. On conduisit dans le couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen ma sœur et sa fille (1) ; et après avoir gardé encore quelque temps Reinfre ville dans la prison, on lui donna la liberté et sa grâce moyennant quelque prise de catholicisme. Cette sentence inique m'affligea pour ma sœur et ne
(1) On trouve le nom de la demoiselle d'Hérondeville dans la liste des personnes enfermées au mois de janvier 1692 au couvent des Nouvelles-Catholiques dt Rouen. A côté de son nom se lit Tannotation suivante : « Mademoiselle d'Hérondeville de Basse-Normandie^ qui est encore de la religion P. R.^ a été mise en ladite maison par arrêt de la cour^ il y a quatre ans^ et ne donne aucune espérance de conversion. » {Archives de la Seine-Inférieure, Liasses des Nouvelle s-Càtk^ ligues.)
Voici ce qu'en écrivait Tintendant de Rouen : « La demoiselle Morcl d'Hérondeville est depuis quelques années dans la maison des NouvcUes-CaUioliqnes de Rouen ; on désespère de la convertir et la supérieure consent à la laisser partir; elle avoit été arrêtée sortant du royaume; son père s'appeloit Gabriel d'Héronde^ ville, escuyer, et étoit de la paroisse d'£cardonville^ dont il est seigneur. » {Ar chives de fEmpire. M. 671.)
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me toucha point personnellement, et ne me croyant en rien coupable devant Dieu ni devant les hommes, je regardai cette injustice comme une marque glorieuse de ma fidélité pour la religion. J'écrivis avec empressement pour que Ton m'envoyât copie de cette sentence pour la faire voir en tous lieux, ce que je n'ai pu obtenir jusques à présent (1).
Aussitôt la prononciation de la sentence, je sus que l'on étoit venu pour saisir chez moi à cause des amendes ; mais comme tout y avoit été vendu, ne trouvant rien, les huissiers perdirent leurs pas. Mon épouse reçut avec joie ma mère, et tâcha de lui subvenir du peu dont elle étoit saisie; mais comme son but étoit de me venir trouver, elle se disposoit à faire un voyage de Picardie pour mettre ordre à ses affaires. Elle m'avoit envoyé d'avance sa petite Judith-Julie; je la reçus comme par miracle, et je peux dire que j'ai peu senti en ma vie de joie plus parfaite que la possession de cette enfont que je croyois perdue. Sa mère, pour me la pouvoir envoyer plus sûrement, l'avoit mise à Dieppe, chez Madame Ferment, laquelle après plusieurs efforts faits pour son embarquement, sans y avoir pu réussir, enfin avoit trouvé une occasion favorable, et moyennant les soins obligeants de Madame du Bourgay, on l'avoit descendue par-dessus la muraille de la ville et mise entre les mains d'une femme dans le vaisseau ; et cela s'étoit fait avec tant de précipitation que l'on o'avoit pu dire à cette femme, nommée Marie Lamisse, à qui il felloit l'adresser en Hollande. Le matelot lui dit d'en avoir soin et lui mit un louis d'or eu main et l'enfant. On sortit du port en diligence, et ils mirent à la voile en intention de venir à Rotterdam; mais à peine furent-ils en mer que la tempête les chassa en Angleterre avec une violence extrême, de manière que tous ceux qui étoicnt dans le vaisseau se crurent perdus; mais Dieu les réservoit à d'autres épreuves et les fit
(1) Voir à l'Appendice le texte de rarrèt.
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arriver heureusement à Larie {sic). Madame du Bourgay me roauda rembarquement de ma fille; mais comme je vis que les tempêtes étoient terribles et que je n'en entendois point parler, je la fis recommander aux prières de TEglise et je me sentis frappé d'un cruel chagrin : mais enfin Dieu exauça ma requête et préserva le vaisseau de naufrage. Après s'être remis en mer pour continuer sa route en Hollande. la tempête l'avoit rejeté deux fois aux côtes d'Angleterre, et chacun, croyant que ce fût sa dernière heure, s'étoit dit un dernier adieu. Cette pauvre petite, insensible à ce péril et se portant bien, se faisoit admirer par sa patience. Le ciel eut pitié de cette petite créature et voulut qu'après avoir tenté jusques à sept fois à pouvoir s'embarquer, enfin elle arrivât en sûreté. Le vaisseau fut porté à Flessingue, où M. Dumont la reçut humainement et la garda quelques jours pour la refaire du travail de la mer. La femme qui en avoit eu soin dans le vaisseau resta avec elle, et le reste des passagers arriva heureusement à Rotterdam. Quelques femmes de Dieppe, qui avoient vu mon enfant, publièrent son arrivée : ce que M. Basnage ayant su, il me le manda en diligence pour me tirer de la peine dans laquelle il sa voit que j'étois. Je reçus cette agréable nouvelle comme je revenois du lever du prince, et sans achever de lire ma lettre je courus à la barque de Delft, et près d'y arriver je voulus revoir ce que me mandoit 31. Basnage, lequel me melloit en apostille que ma fille éloit à Flessingue. Ce retardement à ma joie me fit quelque peine, mais n'empêcha pas que je ne continuasse mon voyage, résolu de l'attendre à Bot terdam, ce que je fis. Je fus voir plusieurs des passagers qui me contèrent les périls extrêmes où ils avoient été exposés, et comme ils avoient été tous très malades , peu avoient ea connaissance que ma fille eût passé avec eux. Mademoiselle Cardel ne l'avoit point su, ni même un médecin que je croyois plus capable de m'en instruire : cependant une femme m'assura ravoir laissée entre les mains de M. Dumont, et me dit
SON ARRIVEE A ROTTERDAM ET A LA HATE
les prières ardentes que cet enfant faisoit pendant qu'elles pleoroient toutes; elle m'en dit bien du bien. Gela augmentoit mon impatience, et toutes les barques qui venoient de Zélande attiroient ma curiosité. Je passai cinq jours dans cette inquiétude que je tâchois d'adoucir par les visites de mes amis et amies. Enfin, après avoir attendu tout ce temps, comme j'éfois le soir sur la tête du port à attendre la dernière barque, celle de Flessingue arriva, et comme elle fut entrée Je remarquai une femme que je crus de Dieppe à sa coiffure, et même j'aYois vu paraître un enfant : lors m' étant avancé je demandai s*il n*y avoit pas une petite fille de M. Bostaquet, et aussitôt on me la montra. Jamais joie n'a été plus grande que celle que nous ressentîmes; ma fille vouloit se jeter à moi qu'elle reconnut tout à l'heure. Je la fus recevoir et je l'embrassai avec plaisir : tous mes amis de Rotterdam la voulurent voir et m'en félicitèrent. Après quoi je m'embarquai pour La Haye où l'arliYée de ma fille obligea tous mes amis à m'en féliciter. Je la menai en arrivant chez M. de Torcé, dont elle reçut beaucoup de caresses et de Mademoiselle sa belle-filie. Ils me la demandèrent obligeamment pour en avoir soin et pour me décharger de cette peine ; mais ne voulant pas abuser de leurs honnêtetés, je leur en fis mes très humbles remercîments, et Mademoiselle de Grosménil et moi nous résolûmes de la mettre en pension, ce que je fis. Cependant elle n'y resta pas, M. de Torcé et Mademoiselle de Vandrave voulurent absolument s'en rendre les maîtres, de manière qu*il fut résolu qu'elle passeloit le jour dans leur maison et la nuit chez moi. Ce traité étoit trop avantageu!L pour elle et pour moi pour ne le pas prendre, et lia été exécuté fort exactement jusques à l'arrivée de mon épouse, et cette généreuse demoiselle en a pris tous les soins d*one vraie mère.
Cette petite fille me donna de la consolation et remit queli(iie joie dans mon cœur, mais il n' étoit pas possible que eette année, si fertile en événements fâcheux pour moi,
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s'achevât sans quelque coup sensible ; et cela arriva en effet par la mort du sieur de La Motte L'Alie. Il étoit en garnison à Bréda, il m'a voit écrit fort obligeamment lors de mon arrivée et marqué beaucoup d'empressement de venir me Ycir. Cependant il n'avoit pu exécuter son dessein, s' étant trouTé mal ; mais lorsqu'il eut recouvert sa santé et que Son Altesse fût de retour de Loo, il se rendit à La Haye J'eus beaoooup de joie de le voir et nous renouvelâmes notre ancienne amitié par une étroite liaison que nous eûmes ensemble : il se logea avec moi et nous mangions en même auberge , au Réfugié. Comme nous étions de même pays et qu'il y avoit eu de l'alliance entre nous, une fille de ma maison étant entrée dans la sienne il y avoit longtemps, et sa mère étant parente de la mienne quoique éloignée, cela avoit entretenu beaucoup d'amitié dans nos familles. Les pays étrangers sont des engagements très forts à se tenir étroitement liés les uns aox antres lorsque l'on s'y rencontre de connaissance et que d'ailleurs on est ami et parent. Ainsi nous vivions M. de La Motte et moi fort agréablement : il avoit de l'esprit, de l'honneur et betocoup de piété, il m'étoit très fort en consolation, nous fusions nos visites ensemble et nous étions presque insépanblés, lorsque la mort vint rompre cette belle union. Quoique mon ami La Motte eût du mérite^ il avoit le malhenr d'être prévenu par trop en sa faveur, et ne se croyant pas asaei récompensé de la fortune, il en prenoit souvent nn air chagrin qui le faisoit paraître méprisant, de manière qu'il ne plaisait pas à tout le monde ; que s'il avoit ce malheur, lui de son tM ne goûtoit pas tous les esprits et se prenoit aisément d'aTe^ sion pour les gens qui ne lui plaisoient pas. Cependant, \ gré tout cela, il se faisoit des amis de tous ceux à qui il totloit plaire et surtout du beau sexe dont il avoit le don de le faire aimer. Comme notre amitié étoit sincère et qu^il avoil beaucoup d'égards pour moi, je lui faisois la guerre fort lilm* ment des choses qu'il faisoit et que je n'approuTois pas, i
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qae jamais il s'en soit fftché : surtout je ne pouvois souffrir une antipathie que je lui Yoyois avoir pour plusieurs gens et entre autres pour des messieurs de Paris qui mangeoient dans notre même auberge : leurs airs ne lui pouvoient plaire, et flOQYent je lui en avois fait reproche et conseillé de changer plotAt de compagnie que de s'exposer à quelque rupture scandaleuse avec celle avec qui nous mangions. Mais comme on ne peut fuir sa destinée, il arriva que le 15 de décembre de cette année si malheureuse pour*moi, en dînant au Réfugié, un capitaine de Picardie qui étoit de notre auberge dit du bien d'un capitaine du régiment Boulonnois, lequel étoit resté en France et qui se nommoit Gasaubon. Le sieur de La Godinière, qui s*étoit mis sur les louanges de cet o£Scier^ a voit adressé la parole aa sieur de Dampierre-Monginot, capitaine du régiment du Maine, sur ce que ledit Gasaubon s' étoit trouvé lorsque le marquis de Yarenncs voulant sortir du royaume avoit été chargé par des troupes malgré lesquelles il avoit passé, mais où ledit Dampierre qui étoit de sa troupe avoit été pris et conduit à la Bastille où il avoit été contraint de signer son abjuration pour obtenir sa liberté. Quoique Gasaubon pût avoir du mérite, Dampierre ne put souffrir que La Godinière eu dît du bien sans le contrarier. Il aimoit naturellement beaucoup à parier, et il dit maintes choses dures contre la bravoure de Casaubon. La Godinière, sage, ne voulut pas le brusquer, mais se contenta de lui dire doucement que saus doute il ne connaissoit pas cet officier dont les longs services et les blessures le rendoient digne d'une grande distinction. Gela n'arrêta point ce jeune homme, il poussa sans discontinuer sa pointe. Lors La Motte^ qui n'avoit pas ouvert la bouche dans tout le repas pour parler, ne pouvant souffrir plus longtemps les invectives de Dampierre, lui dit d'un air aigre que Gasaubon étoit un brave et honnête homme et que tel le méprisoit qui ne le valoit pas. Ge discours dur lui imposa silence : alors il dit assez bas que sans doute il ne savoit pas bien Fhistoire
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étoit de r enterrer nous-mêmes; mais nous n'en eûmes pas le temps, le greffier du conseil de guerre arriva avec un carrosse ; on trouva le corps et on remporta, on le mit chez un huissier. Lorsque je vis la chose découverte je ne revins pas avec les autres, mais je courus chez Madame de Sommerdick pour laquelle le pauvre La Motte avoit une vénération extrême et pour toute sa famille. J*7 entrai avec M. de La Melonnière que je rencontrai ; il fut très surpris de cette nouvelle, et Madame de Sommerdick en parut touchée. Gomme cette mort pouvoit être censée un duel, j*en craignois les suites et je venois réclamer sa faveur pour éviter Tinfamie au corps de mon ami : elle promit de s'y employer avec chaleur, et ayant pris congé d'elle je fus chercher avec le baron de Neufville MM. d'Auvcrquerques et de Montpouillan. Je les trouvai; mais ne sachant pas ni qui avoit tué La Motte, ni de quelle manière la chose s'étoit passée, je ne pouvois en parler pertinemment : son épée trouvée dans le fourreau faisoit croire qu'on Tavoit assassiné. Je n'avois pas pris garde à cela, mais M. du Petit-Bosc Tavoit vu et me Tavoit dit. Cependant comme je ne savois que Dampierre avec qui il eût eu affaire, je croyois que La Croix lui auroit porté parole et qu'ils auroicnt tiré répée deux contre deux, et je croyois Dampierre auteur de sa mort. Je ne pouvois toutefois comprendre quiTauroit servi, ne croyant pas qu'il en eût pris d'autre que moi qui étois son ami et logé avec lui ; mais ces messieurs plus savants que moi et instruits du sieur Morin, beau-père du dit La Croix, m'assurèrent qtfil n'y avoit point eu de supercherie dans cette affaire, laquelle s' étoit passée entre La Croix et lui; que Son Altesse en étoit informée et fort en colère, et qu'on craignoit bien qu'il en fit exemple. Je leur demandai leur faveur pour mon ami mort, à quoi ils consentirent. Morin de son côté avoit intérêt que la chose ne passât pas pour un duel pour pouvoir obtenir la grice de La Croix. Ainsi les uns et les autres nous travaillâmes de notre mieux pour amoindrir l'affaire : toute la
ENQUÊTE SUR LA MORT DE LA MOTTE
famille dudit La Croix me rechercha et me Tint complimenter sur cette mort. MM. Morin, Misson, conseiller au parlement de Paris, Saint-Léger et Jonquières me Tirent souTcnt, et nous concertâmes des moyens pour pouToir faire passer la chose pour rencontre; et pour cet effet, je fis courir le bruit que La Motte, ayant reçu quelques jours auparaTant sa mort une lettre de Mademoiselle de Brossard, ma belle-sœur, comme elle étoit fort enjouée, il étoit allé à la Société trouTer Mademoiselle de Grosménily sa sœur, pour s'en diTertir ensemble. En effet on FaToit trouTé saisi de cette lettre qui étoit fort joliment tournée ; il TaToit fait Toir au marquis de Madurant en ma présence, qui TaToit trouTée spirituellement écrite. Le sieur Morin énonçoit que La Croix lui ayant parlé de le remettre bien aTec Dampierrc dans le temps qu'il se préparoit pour aller à la Société, il l'y auroit suiTi et que La Motte lui auroit dit tant de choses fâcheuses, jusques à le menacer de lui donner de l'épée dans le Tentre, qu'enfin ils en seroient venus aux mains. Les informations se poussèrent diligemment, on examina tous ceux qui étoient de notre auberge, je le fus aussi. Après toutes les diligences achevées, l'affaire fut mise au conseil de guerre qui, nous voulant favoriser, ordonna que le corps seroit donné aux parents. J'en eus bien de la consolation, et sans perdre de temps je fis enterrer le corps sans pompe la nuit; et ayant pris deux carrosses et cinq à six capitaines de mes amis, je le fis porter dans l' Eglise-Neuve où il repose en attendant la résurrection. J'en donnai avis à M. d'Imbleville, son parent, et à ses sœurs. M. de Torcé eut la bonté d'avancer l'argent qu'il falloit pour les frais funéraux, dont je le remboursai des deniers de deux mois de ses gages que je touchai du trésorier.
Cette mort, à laquelle on me crut très sensible, m'attira les compliments de tous mes amis. Comme je n'avois d'intérêt qu'à garantir le corps du mort de la rigueur du placard, je ne prétendis pas me rendre partie. La Croix avoit toujours véca
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d'une manière fort honnête et fort obligeante avec moi depuis mon arrivée à La Haye; et tout le temps que nous ayons mangé ensemble, je ne lui ai jamais rien ouï dire d*offensant ou de désobligeant à personne. Ainsi, persuadé que La Motte s'étoit attiré cette affaire, je ne me suis point opposé à sa grâce, seulement ai-je fait réponse à la requête qu*il a présentée à Son Altesse, où taxant La Motte de mutin et de diflScile à vivre, j'ai tâché à justifier sa mémoire de ce reproche en termes les plus forts dont j'aie pu me servir. Cette requête m'avoit été communiquée pour y répondre comme parent, si j'avisois que bien fût; ce que je fis. Après quoi l'affaire ayant passé au conseil de guerre et trouvé rencontre. Son Altesse accorda grâce audit La Croix ; après quoi ses parents susdits me demandèrent de leur signer un acte de réconciliation que je leur accordai, et le sieur Morin me pria de trouver bon que La Croix lui-même me vint demander mon amitié, ce que je n'ai point cru lui devoir refuser. Il me vint donc voir et faire son compliment; il m'en avoit écrit d'avance; nous nous sommes revus sans parler de l'action : je crois avoir fait ce que j'ai dû dans cette affaire pour le mort et pour le vivant. Les meubles du défunt furent saisis par le fiscal et y sont demeurés à la prière du sieur de Vaudemont : je lui ai envoyé une attestation en forme de la mort dudit sieur de La Motte, son beau-frère.
Peu devant la mort du sieur de La Motte j'avois reçu les nouvelles de mon épouse de son voyage de Picardie; elle y fit un assez long séjour, et cherchoit chez ses proches la consolation qu'elle ne pouvoit trouver dans ma famille dont elle avoit été traitée fort durement : elle avoit goûté beaucoup de douceurs chez MM. de Monthuc et de Grosménil, mais cependant elle ne pensoit qu'à me venir joindre. Pour cet effet, elle les quitta dans les jours gras de cette année présente, après avoir pris les précautions qu'elle a pu avec son frère pour mettre à couvert le bien qu'elle a à reprendre tant sur Inique
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sur la terre de Béquigny : elle lui a signé des quittances, et lui de sa part lui a donné des contre- promesses pour pouvoir rentrer dans ses droits, si jamais la Proyidence la rappelle, on ses enfants, en France. Elle revint au Bostaquet en dessein de n'y pas faire de séjour : cette demeure sans moi lui étoit insupportable, tout la faisoit souvenir de ses maux dont les derniers avoient pensé la faire mourir. Une de ses petites filles, nommée Esther, âgée de vingt mois, par la négligence d'une servante qui nous avoit servi longtemps, avoit tombé dans le feu, et après deux mois de souffrances des plus cruelles étoit morte. Les maux de cette pauvre petite m'avoient été mandés et m'avoient donné une douleur sensible : ses longues souffrances avoient retardé son envie de me venir trouver ; mais lorsque Dieu eut retiré à soi cette petite créature, ne voulant plus regarder derrière elle, sans s'arrêter au Bostaquet où elle ne passa que pour dire adieu à ma mère, elle prit congé d'elle, et après bien des regrets de part et d'autre, avant vu mes enfants, elle se rendit à Royville et le lendemain à Dieppe où Madame de jVeufville l'attendoit pour venir de compagnie. Toutes deux y avoient envoyé leurs enfants pour les prendre en passant; elles ne furent que peu de jours sans trouver occasion : le capitaine Laveine, de notre religion , traita avec elles et se chargea de leur embarquement avec promesses de les prendre sur le port ; mais ayant été averti que l'on devoit faire une visite exacte de son vaisseau, elles furent conduites la nuit par lui au Pollet(l) où la peur d'être découvertes leur causa de cruelles alarmes. Le sieur de Chaumont, sorti d'une fille de la maison de Vandouville, et par conséquent mon parent fort proche, se trouva caché avec elles sans que dans l'obscurité de la nuit ils se connussent. Enfin, après avoir souffert beaucoup d'incommodités dans le lieu où elles étoient, Laveine les embarqua dans
[\) Faubourir de Dioppe.
POUR LE REJOINDRE EN HOLLANDE
ane grande chaloupe en attendant qu*il pût les venir prendre dans son vaisseau. Lorsqu'ils furent en mer, les matelots jetèrent Tancre, impatients de la venue du capitaine : la mer étoit très fort agitée, et les dames malades de la maladie ordinaire souhaitoicnt ardemment que la visite fût achevée; et ce n'étoit pas sans raison, car plus le jour s'avançoit, plus la tempête augmentoit, de manière que se croyant perdus sans ressource et matelots et passagers adressoient leurs vœux au ciel pour en obtenir leur délivrance. Madame de Neuf ville oilroit ce qu'elle pouvoit pour obliger les matelots à leur mettre pied à terre et conjuroit mon épouse accablée du mal de mer de joindre ses sollicitations; mais la vie lui étant indifférente, elle ne croyoit pas qu'elle le dût faire, et s' abandonnant absolument à ce que Dieu avoit résolu d'elles, attendoit patiemment ce qui en arriveroit. Le capitaine, de son côté, n'étoit pas sans inquiétude de leur destinée ; et résolu de les sauver ou de périr, aussitôt que son vaisseau eût été visité, il mit à la voile malgré les cris d'un nombre presque infini de monde qui le blàmoieut et l'accusoient de témérité : mais lui, sans écouter leurs reproches ni celles des intéressés à son vaisseau, ayant pris des hommes et des chaloupes qui le tirèrent dehors après avoir été rechassé deux fois par la tempête qui de plus en plus devenoit cruelle, nos dames voyoient les efforts de leur libérateur et l'attendoient avec une extrême impatience. Enfin, après avoir bien combattu il les tira de la crainte où elles étoient et les prit dans son vaisseau, où, remises dq leurs alarmes, elles sacrifièrent actions de grâces à l'Eternel. Après cela la tempête se calma et le ciel devenu serein leur donna une navigation très heureuse.
Gomme j'avois été averti de leur embarquement j'avois eu part de l'inquiétude, et lorsque les beaux jours nous avoient permis d'espérer, M. de Neufville et moi avions été à Rotterdam pour les recevoir ; mais la Cour étant sur son départ nous avoit obligés à revenir. Mais à peine fûmes-nous de
ELLE ARRIVE A ROTTERDAM
retour que l*on nous mauda leur arrivée : alors nous courûmes à Botterdam où je trouvai mon épouse et son fils avec Madame de Neufville et deux de ses enfants. La joie de se revoir après une si longue absence et tant de maux soufferts ne se peut exprimer que par ceux qui ont éprouvé l'un et l'autre. Nous nous y abandonnâmes entièrement, et bénissant Dieu de nous avoir rejoints nous épandîmes nos cœurs en sa présence et lui en fîmes nos très humbles remerciments. Après cela on ne songea plus aux périls de la mer que pour en rire. Après donc que nos dames et leurs enfants se furent reposés et qu'elles eurent reçu les visites de nos amis et amies, et que nous eûmes bien caressé le capitaine Laveine qui nous faisoit un si agréable présent, nous nous rendîmes à La Haye, le 22 de mars 1688.
Il ne fallut plus différer à faire rendre ce que mon épouse devoit à M. de Torcé et à sa famille. Les obligations que nous leur avons sont d'une nature à exiger de nous ce que l'on doit à de véritables et généreux parents et amis avec toute l'exactitude possible. Aussi nous en acquittâmes-nous du moment que mon épouse se fut mise en état de sortir. Elle fut reçue de ce digne parent et de Mademoiselle de Vendrave avec toutes les marques de joie qu'ils lui purent témoigner. Son arrivée ne fut pas plutôt sue à La Haye que tous nos amis et amies ne vinssent en foule la féliciter. Ainsi, contents de nous trouver réunis après tant de traverses, nous ne pensâmes qu'à couler le temps de notre exil avec le moins de chagrin qu'il se pourroit. Il fallut changer de logement, ce que nous fîmes. Nous primes un petit corps de logis sur le Niewe-Haven, où six mois qui se sont écoulés depuis le temps de son arrivée jusques à ce jour ont passé comme une ombre ; et Dieu, répandant sur nous ses grâces et ses faveurs, nous a fait trouver des secours dans la générosité de M. de Torcé, qui nous ont mis à l'abri de toute incommodité. Ainsi, l'âme remplie des bontés du Tout-Puissant, nous employons notre temps à lui en mar-
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qaer notre reconnaissance, attendant ce que les uits de guerre à laquelle tant de puissances semblent se préparer produira, étant prêt de sacrifier avec joie ce qu*il me reste de jours au seryice d*un Etat et d*un prince à qui je dois le repos de ma vie et la liberté de ma conscience (1).
(1) On voit par ces dernières lignes que Taoteur écrivait ses Mémoires au fur et à mesare que les événements se déroulaient^ ce qu'indiquent d'ailleurs les intitulés des différentes divisions de son manuscrit.
OUI FUT LE «2 D'OCTOBRE
Je jouissois d*unc tranquillité profonde dans ce charmant séjour de La Haye, et j'y goûtois dans ma famille toutes les douceurs qu'un réfugié qui est sans nécessité peut prendre; et content de retenir une femme et des enfants tendrement aimés, je ne pensois qu'à rendre grâces à Dieu de tant de bienfaits. Nos jours y couloient doucement dans une oisiveté assez grande dont même mon humeur active souvent s'ennuyoit. Cet état si tranquille que je traitois d'ordinaire de celui des âmes dans les limbes, si l'on en croit Bome, fut tout d^un coup interrompu, lorsque S. A. B. fit paraître au jour ce grand dessein qui a surpris toute l'Europe, qui réjouit les protestants et accable de chagrin le papisme.
Ce grand prince qui joint à toutes les qualités d'un héros le zèle d'une véritable piété et l'amour pour sa religion, pressé par les plaintes des Anglais qui gémissoient sous la tyrannie de Jacques second, leur roi, qui vouloit établir dans ses trois royaumes la religion romaine dont il faisoit profession, poussé
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par les sollicitations de la reine son épouse, fille du duc de Modène, et par le jésuite Péters, son confesseur, tàchoit par Fabolition du Test et des lois pénales d'y faire triompher le papisme, et d'y réduire en peu de temps la religion protestante au point que Louis XIY Ta mise dans toute retendue de ses Etats (I).
S. À. B. n'eut pas fait plutôt connaître que son desseid étoit de passer en Angleterre, que tout le monde s'empressa à lui donner des marques de son zèle et de son attachement à son service. Les réfugiés en général portant l'épée, officiers et autres, se rendirent à La Haye et donnèrent leurs noms pour être enrôlés dans cette guerre sainte. Ceux qui étoient pour la cavalerie les donnèrent à M. de rEstang(2), et de l'infanterie à M. de la Melonnière. Ces deux colonnels remplis de grand mérite avoient été nommés par le prince pour recevoir les noms de ceux qui voudroient faire le voyage avec lui : le
(i) En même temps qne confesseur du roi^ le père Péters était conseilter d*£uu; les collèges et toute l'administration passaient entre ses mains. On trouTait même à Rome que Jacques allait trop vite en besogne (il était monté sur le trône le 16 férrier 16S5]^ et qu'il trahissait par cette précipitation^ aussi bien que par sa cruauté^ les intérêts de l'Eglise. C'était aussi l'avis de RonqoiUo^ ambawadear d'Espagne, qui crut devoir en parler au roi. Cette observation, venant d'un Eqi*gnol, surprit le monarque : « Quoi donc, dit-il« mon frère le roi d'Espagne ne consolte-t-il pas son confesseur? — Que trop, r^liqua Ronquilk), et c'est ee qsâ fait que nos aJCTaires vont si mal. » Selon le mot de l'archevêque de Reims Letellier (frère de Louvois], Jacques U, de plus en plus aveuglé, sacrifiait (rois royaumn pour une messe,
(2) C'est cet aide de camp français du roi Goillaume qui, apràB rin^asioa^ ikt justement chargé d'aller signifier à l'ambassadeur du roi de France Tordre de quitter Londres dans les vingt-quatre heures. Un autre ofiQcicr réfugié, Saint-Léger, reçut la mission de raccompagner à Douvres, pour te protégw an ImoIb contre l'animosité des Anglais. (Dépêches de l'ambassadeur BariUon^ dei t el 8 janvier 1688, citées par Ch. Weiss, I, 301.)
c On remarqua que M. de Barilloo, ambassadeur de la eonr de Franct, alaCii* guoit beaucoup parmi les seigneurs après le départ du roi Jacques. C'est poor cela qu'il lui fut ordonné de se retirer du royaume dans l'espace de vingt-quatre heares. M. de l'Ëstang le conduisit à Calais. Cest ce même de TEstang qui, dus la nuit, arrêta M. de BoufQers à la tète de la garnison de Namur, lorsqna ceUl ville fut prise par le roi Guillaume. » (G. Lockard, Histoire secrète det inirigum de ia France, etc., 1718^ in-8% t. Il, p. 149.)
T)R PASSER EN ANGLETERRE
nombre en fut fort grand, et les vieillards comme les plus jeunes se disposèrent à suivre ce libérateur.
Le temps prescrit pour rembarquement notifié à tout le monde, et quelques mois de gage payés aux officiers pcnsiounaires et une gratification aux autres qui ne Fétoient point, laquelle se montoit à 100 livres pour les capitaines, et les subalternes à proportion, chacun se rendit aux lieux destinés pour rembarquement; l'infanterie à Amersfortet Harderwyk où M. de La Melonnière les incorpora dans les régiments de TEtat que S. A. menoit avee elle. La cavalerie se devoit embarquer à Botterdam, et les officiers de cet ordre s'y rendirent dans les corps où ils dévoient entrer. Le prince avoit choisi cinquante-quatre officiers (1) pour être incorporés, les uns dans son régiment de dragons et les autres dans ceint de firante, Tun commandé par le sieur d'Ëpinguen, et Tautre par le sieur de Marovites. Ces deux régiments, le bleu et le rouge, furent les corps où ils dévoient entrer. Je fus de ce nombre, et le sieur Des Moulins, mon parent et ami de vieux temps, eut pareille destinée. Aussi priâmes-nous M. deTEstang de ne nous pas séparer, ce qu'il fit obligeamment et dont nous lui sûmes gré. Je fus acheter des chevaux à Bodegraven pour lai et pour moi ; et après nous être mis en équipage proportionné à la force de notre bourse et pour une prompte expédition, nous partîmes à notre tour ayant à notre tête le sieur Petit, depuis peu honoré du brevet de colonel, pour nous rendre à Mayden et y joindre les dragons susdits.
Mon épouse s'arma de constance et de fermeté dans cette séparation, et donnant ordre à tout ce qui me pouvoit être ntile dans ce voyage, n'eut point d'égard à Tétat où la grosse dépense qne j'étois obligé de faire la pouvoit réduire, et, se reposant sur la Providence, elle me laissa emporter ce que f aTois réservé d'argent pour quelque besoin pressant. Cette
(1) Voir à la suite des Mémoires les noms de ces ofliclers.
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maiiicTC généreuse et ferme me fut d'un grand secours dans un départ où les pleurs d'une femme m'auroient fait beaucoup do peine. Après donc avoir donné à notre amitié toutes les marques de tendresse possible et pris congé de toutes les dames dont j'avois l'honneur d'être connu, je dis adieu à mon généreux parent, M. de Torcé, et lui recommandai cette chère épouse et mes enfants. Je reçus des assurances de lui et de Mademoiselle de A'^andrehaven sa belle-fille qu'ils ne les abandonneroient point. Je pris congé de tous et partis de La Haye sur les trois heures d'après midi. Toute notre troupe s'embarqua pour Amsterdam dans la même barque : les femmes ; conduisirent leurs maris, et la mienne et sa sœur avec mes enfants y reçurent mes adieux et ma bénédiction. Cela ne se passa pas sans quelques larmes répandues; enfin on s'arracha à tous ces objets de tendresse, et on ne pensa plus dans la barque qu'à se reconnaitre et à se complimenter les uns les autres.
Ainsi, partis le 12 d'octobre 1688 et ayant marché toute la nuit, nous arrivâmes le 13 à Amsterdam à onze heures. Nous mîmes pied à terre et chacun prit son parti pour chercher à dîner et des provisions pour le passage. MM. Des Moulins, de Passy, Montcornet le fils et moi, fîmes les nôtres ensemble. Lors après que chacun eut fait ses emplettes nous nous rembarquâmes sur les trois heures pour Muyden, où nous arrivâmes à cinq. Nous y trouvâmes les dragons rouges qui s'embarquoient; nous eûmes peine à trouver à loger, mais à force d'argent nous eûmes une chambre où nous entrâmes, les sieurs Des Moulins, Montcornet et moi : nous y reçûmes beaucoup d'incommodités, et M. Des Moulins plus que les autres. Le môme jour ayant appris que M. le comte de Solms étoit en ce lieu, le baron de Neuf ville et moi le fûmes voir dans son vaisseau. Nous le croyions venu pour donner ordre à notre embarquement; mais il nous dit qu'il ne se mêloit point de la cavalerie. Sur quoi nous prîmes congé de lui que nous laissâmes avec le sieur de Wilde, commissaire de la marine. Sur-
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pris cependant qu'un lieutenant général comme lui n'eût inspection que sur l'infanterie, ce qui ne se pratique pas en France où tout roule sur les soins des généraux, cavalerie et infanterie sans distinction, nous rendîmes compte au sieur Petit de notre visite, laquelle il fit inutilement à son tour.
Le lendemain le sieur d'Espinguen à la tôte des dragons bleus arriva. Ledit sieur Petit étoit porteur d'un ordre de S. A. pour ce colonel avec lequel nous croyions être incorporés : nous laissâmes agir ledit sieur Petit comme il jugeroit à propos sur cette matière; et le sieur Des Moulins et moi, porteurs d'une lettre du sieur de Bergerie, capitaine dans Torcé, le fûmes trouver et faire nos compliments. Dnous reçut civilement, lut la lettre et nous promit de nous rendre service en Angleterre : cependant il n'en fit rien, il refusa le passage de notre brigade avec lui, pour avoir trop de monde dans ses vaisseaux, mais promit l'incorporation quand on seroit à terre. Le sieur Petit nous rapporta ces choses et la promesse que le sieur de Wilde lui avoit faite de nous donner un vaisseau pour notre troupe seule. Cela nous réjouit et nous consola du refus de ce colonel. Nous vîmes donc sans grand chagrin l'embarquement de ces troupes et nous disposâmes à attendre le Taisseau promis dans ce lieu de Muyden, quoique fort désagréable de toutes manières, tant par ses logements que par la barbarie des habitants qui nous rançonnoient. Nous passions les jours dans ce triste séjour à voir la mer cruellement agitée, et plaignions nos amis embarqués dont nous voyions les vaisseaux. Le jardin d'un vieux château nous servoit de promenade qui nous faisoit couler les jours avec moins de chagrin.
Enfin le vaisseau attendu arriva , et chacun se disposa à partir : cependant il ne put y entrer qu'une partie de notre troupe, puisque l'on y embarqua les chevaux et les valets des officiers français qui étoient incorporés dans le régiment des gardes. Ce vaisseau se nommait la Jeune Espérance^ où dix de
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pos officiers entrèreat et nos cbeyaux. Je ne pus en ôtrc du nombre par un accident qui m'arriva : je fis une chute cruelle en marchant dans la rue avec le \icomte de Passy ^ pour m'étre détourné à voir venir le sieur Des Moulins; mon bras droit en pâtit en soutenant la pesanteur de mon corps. Je le crus cassé, j*y souffris des douleurs : cependant Dieu me garantit, j'en fus quitte pour une contusion fort grande avec beaucoup d'enflure. Je me consolai de ce malheur qui se trouva bien moins grand que mes amis ne croyoiçnt : tous me firent visite, et la plupart me conseillèrent de n'entreprendre pas le voyage en cet état. Leurs conseils charitables n'étoient pas de mon goût : je voulois avoir part à la gloire de ce grand dessein et suivre ce troisième Guillaume en Angleterre, comme mes pères y avoient suivi le premier qui étoit notre duc de Normandie.
Ainsi résolu de me faire guinder comme je pourrois dans les vaisseaux, j'attendis patiemment l'arrivée du vaisseau, nommé le Berg-op-Zoom^ où nous entrâmes quelques jours après ma chute : son retardement avoit mis mon bras en meilleur état et me permit de suivre les autres. Nous abandonn&mes donc Muyden avec plaisir et par le plus beau jour que nous eussions eu depuis longtemps : nous montâmes une barque qui nous y porta. Ainsi je sortis de Hollande le bras en écharpe comme j'y étois entré, avec la différence que mon désordre attaquoit le droit alors que j'en suis sorti; chacun comme moi admira cette fatalité; en cette posture nous gagnâmes le Bergop'Zoom. Le lieutenant du sieur Goulon, colonel des canon* nters (1), qui y avoit fait embarquer les chevaux d'artillerie, ne nous reçut pas avec plaisir, et sa manière brusque et brutale nous fit connaître que nous l'incommodions. Cependant nous montâmes dans ce vaisseau et nous couchâmes sur le foin entre les deux ponts : l'incommodité du logement et de
(1) Goulon^ ou Le Qoulon^ trëâ habile ingénieur^ Tun de ces dignes élèTM de Vaaban, dont l'illustre maréchal déplorait la perte. Habilement secondé par oa autre réfugié^ Cambon^ qui figure ci-après^ il rendit dans cette campagne et dans celle d*frlande les plus grands services.
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Teffort qu*il avoit fallu faire pour entrer me causa de grandes douleurs. Cependant il fallut prendre patience : nous pas* «âmes la nuit à Tancre, et le lendemain à la pointe du jour on mit à la voile, et avec un vent en poupe nous arrivâmes au Texel sur les cinq heures du soir; la plupart de notre troupe paya le tribut à la mer» et moi presque seul en fus exempt, m' étant tenu sur le tillac,
A^ous mouillâmes donc avec la flottCi et à peine Tancre futelle jetée que ce lieutenant de Goulon fut à terre chercher le prince de Biscal, qui commandoit cette escadre : le sieur Quirauti lieutenant du sieur Petit, raccompagna, et tous deux peu diO temps après rapportèrent à notre bord les ordres de ce prince pour nous répartir dans divers vaisseaux; ce que ce brutal fit exécuter dans le même moment, quelque tard qu'il fût. Il partit donc une partie de notre troupe dans la chaloupe qui .Tavoit portée; et à la pointe du jour le lendemain, les autres allèrent chercher leurs vaisseaux avec leurs ordres : notre chambre seule restoit dans le vaisseau avec le sieur Petit, notre colonel, et le sieur d'Ëscury (1), manchot. L'incommodité de mon bras me faisoit souhaiter de n'en pas sortir : j'y aorois même réussi si j'avois voulu abandonner MM. Desmoulins, Passy et Montcornet, mais comme nos provisions étoient en commun, je me disposai à suivre leur sort. Nous abandonnâmes donc ce vaisseau après avoir dit adieu à HM. Petit et d*Escury, qui no me voyoieut partir qu'à regret en l'état où j*étoifl. J'avois offert inutilement de l'argent à ce lieutenant pour consentir que nous y restassions. Nous entrâmes dans nne grande barque qui avoit apporté du foin pour ses che- Taux : elle étoit pesante et vieille, et le pilote qui la conduisoit ressembloit à un vieux triton ; elle faisoit eau de tous côtés, nous y cnlrÂmes facilement. Ainsi tous dispersés, nous vo-
(1) Daniel Collot d'Escury, gentilhomme de la Touraioe^ dont la famille existo encore en Hollande. (Voir à c:^ nom la France protestante et le Bulletin de la Soe, de VUist, du Pivtest. frnnçnis, t. X, p. S07.)
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giiâmes pour aller chercher le vaisseau que montoit le major de Nassau qui nous étoit échu par billet. Le nom n'y étoit point porté» cela nous embarrassoit, et d*autant que toute la flotte mettoit à la voile et que notre barque pesante manquoit de vent. Nous passâmes au bord du sieur d'Espinguen que je reconnus sur son pont : nous lui demandâmes le nom du vaisseau que nous cherchions ; il nous le dit et nous continuâmes notre route, mais si pesamment que nous ne pouvions avancer. Tous les vaisseaux s*éIoignoient de nous, et notre vieil pilote, ne pouvant ou ne voulant pas faire mieux, nous désespéroit ; nous le querellions inutilement : le vent en effet lui manquoit, la marée môme lui étoit contraire. Tous ces obstacles nous obligèrent à réclamer encore une fois le dit sieur d'Espingucn; nous retournâmes à son vaisseau et le priâmes instamment de nous recevoir. Il fut inexorable : nous lui représentâmes inutilement notre impossibilité de joindre notre vaisseau, le péril même où nous étions par son peu de valeur, et que devant être incorporés avec lui il ne devoit pas avec justice refuser notre petit nombre qui ne lui pouvoit être en charge, ayant des provisions suffisamment. Il s* excusa sur rimpossibîlité de nous loger et sacramenta après notre pilote, et le menaça de lui faire suivre la flotte. Après donc bien des prières en vain, nous laissâmes ce dur colonel et nous abandonnâmes à la conduite du patron. Le vent s'éleva et nous avançâmes assez près du vaisseau que nous cherchions; mais le vent nous devenant contraire , nous ne le pûmes joindre. Lors dans une douleur sans pareille de nous voir dans cette impossibilité, nous menaçâmes de tuer nos matelots : ce vieillard se jeta à genoux, il me faisoit pitié, mais cependant nous lui attribuions notre infortune; notre colère n*avançoit point Fouvragc, au contraire, nous les mimes dans un si grand désespoir que, quoi que nous pussions faire, ils nous échouèrent à l'embouchure du Texel.
Ce fut pour lors que ma patience se trouva à bout et que je
NE PEUVENT REJOINDRE LEUR VAISSEAU
souffris une peine cruelle de perdre la flotte de vue, qui avec un Yent admirable s'éloignoit de nous sans remède. Gomme nous avions une chaloupe et que nous voyions près de nous un iac (I) fort propre, MM. de Passy etMontcornet le furent joindre, dans la créance qu'il pourroit être à quelqu'un de nos généraux , ce que même notre vieil pilote nous vouloit persuader. Ils l'abordèrent donc et trouvèrent que ce n'étoit point cela, mais un vaisseau de quelque bourguemestre d'Amsterdam. Il s'y rencontra par bonheur un cuisinier qui parloit français; ils lui contèrent notre disgrâce et le prièrent de m*envoyer la chaloupe de son bord, nos matelots s' étant sauvés, ce qu'il exécuta obligeamment; et leur ayant dit qu'un officier des gardes qui avoit pareille aventure que nous étoit allé au village prochain pour acheter un vaisseau, il les y mena; et le sieur Desmoulins et moi, avec nos valets et notre bagage, entrâmes dans la chaloupe en deux fois et primes terre. Lors ne trouvant plus nos camarades, nous crûmes aisément qu'ils y étoicnt allés et nous prîmes la môme route. Nous rencontrâmes cet officieux cuisinier en chemin, qui, se doutant que nous cherchions ces messieurs, nous en dit des nouvelles et comme quoi ils avoient arrêté une barque qui, moyennant cent ducatons, nous devoit mener à la flotte. Cette grosse somme ne nous donna point d'alarmes et nous résolûmes de tout sacrifier pour joindre. Nous marchâmes donc au village où nous étant retrouvés, nous connûmes que cet officier des gardes étoit un lieutenant nommé Brisset qui, faisant la fonction d'aide-major, avoit eu ordre d'aller quérir des provisions pour le régiment à Amsterdam. Et en effet, il avoit chargé deux mille rations de pain et huit cents fromages; mais comme en arrivant au Texel il avoit trouvé la flotte ix la Toile, et son pilote ne pouvant atlrapper les vaisseaux l'avoit échoué comme nous. Ainsi se trouvant en pareil embarras il fut fort aise de nous trouver pour lui aider à fournir aux frais
(I) Sic pour yacht.
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de cette barque. Nous conYlnmes d'en payer la moitié et lui Tautre, Il avoit avec lui douze soldats de diverses compagnies de son régiment dont il craignoit fort la désertion. Etant donc assurés de cette barque, nous nous consolâmes et retournâmes donner ordre de faire apporter nos bagages au lieu où elle devoit se rendre, ce qui fut exécuté t tout se déchargea sur le sable, et nous y reposâmes sur nos paillasses. Cependant la faim nous pressoit, et se trouvant un cabaret au bord du rivage nous y mangeâmes ce qu'il s'y trouva et y primes même quelques bouteilles de vin de provision,
La nuit cependant s'avançoit et nous n'avions point de nouvelles de cette barque; Timpatience nous prenoit, et quoique la nuit fût belle et fort claire, ce retardement sur le sable nous chagrinoit très fort. Enfin la barque arriva, et lors, nous croyant prêts d'embarquer, nous nous consolions de cette fatigue; mais notre joie fut bientôt finie. Le maitre ne voulut point venir, et nous fit dire qu'un câpre (1) de Dunkerque ayant pris ce jour-là un vaisseau pécheur dans cette côte, il ne vouloit pas s'exposer à pareille aventure et que nous ne nous devions pas attendre à lui. Lors tous désespérés nous retournâmes, Brisset, Montcornet et moi, au village, pour tâcher â obliger le juge d'y contraindre ce pilote» Kous fûmes donc ù sa maison ; il étoit couché et fort endormi : Brisset seul y entra, et comme il avoit lui-même fait faire ce marché, il lui en demanda justice et le pria de le faire exécuter mais en vain. On lui offrit de Targent comptant, le juge dit qu'il n'en feroit rien que l'on ne l'assurât de sa barque et que pour cet effet nous lui donnassions caution de deux mille écus. Cette proposition ridicule nous fit prendre la résolution de nous servir de chariots de poste qui étoient en ce lieu, et sans perdre de temps nous envoyâmes Montcornet avec un chariot avertir les sieurs Desmoulins et Passy restés sur le
(1) On appelait câpra 1ns vaisseaux armés en guerre pour faire la course.
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rivag6 de venir promptemeat avec nos bardes, ce qui fat exécuté. J*avois resté avec Brisset et donné ordre à tenir les cbariots prêts. Le dit sieur Brisset partit le premier dans deux ayeo se^ soldats, et notre troupe étant arrivée , nous le sui*viwes d0 près avec deux autres. Ainsi partis k deux heures après midit nous traversâmes toute la Nord-Hollande : nous rejoignîmes Brisset à la dinée, et nous continuâmes notre route di9 compagnie jusques k Harlem. Nous admirâmes les beautés ^ tout ce pays que nous trouvions grandes; mais comme nous ne pensions fortement qu'à notre infortune, rien ne nous ponvoit plaire qu'une prompte diligence. Elle fut grande assurément, et nous avions peine à comprendre comme quoi les chevaux pouvoient résister à tant do fatigue : la nôtre n'étoit pas petite, nous n'avions point dormi toute la nuit; difficile* ment le pouvoit*on faire dans le chariot, de manière que M* Desmoulins pesant et âgé en fut fort incommodé , mais il n'y avoit pas de remède.
^^ous arrivâmes donc à Harlem, et nos chariots nous por«tèrent jusqu'à la barque de Leiden. Je trouvai cette ville fort agréable, mais je n'eus pas le temps de la visiter : nous louâmes une barque pour Leiden que nous traversâmes la nuit, et en primes une pour Delft. La commodité de voyager est charmante dans ces provinces, et Ton est sûr de son fait en voyageant ; et en effet de barque en barque nous arrivâmes à Delft. Ce ne fut pas sans chagrin que je passai si près de La Haye et 11*7 pouvoir aller encore dire adieu à mon épouse, mais il n'y avoit pas moyen : nous louâmes une barque pour Mase (?) en Play s (?), où à force d'argent nous et nos bardes entrèrent. Nons y arrivâmes à la pointe du jour sans avoir encore fermé l'œil cette nuit-là. Le sieur Brisset, qui savoit parfaitement la langue et qui avoit un pareil intérêt que nous, se lit donner une barque et du biscuit par Percra le juif, munitionnaire de l'armée. n nous en donna aussi deux barils , et avec cette provision nous allâmes chercher la flotte ou plutôt le régiment des gardes.
M> LA FLOTTE SE DISPOSE
Comme il ayoit Fayant-garde, nous le trouvâmes à Tembouchure de Gorée; Brisset pour distribuer ses munitions ne voulut point que nous cherchassions notre vaisseau du major de Nassau qu'il ne les eût rendues. La flotte étoit sous la voile, avoitle vent favorable et étoit prête d'entrer en mer. Si notre joie avoit été grande de la pouvoir rejoindre après l'avoir manquée au Texel , notre douleur fut dans l'excès de nous voir si près d'elle sans en pouvoir profiter. En vain nous envoyâmes Montcornet prier M. de La Melonnière que je reconnus sur son bord de nous y faire recevoir : il nous le renvoya n'ayant pas de place pour nous mettre. Nous abordâmes celui que montoit le baron d'Heyde, capitaine de ce régiment : j'y reconnus le sieur de La Faucille, capitaine de mes amis, incorporé avec ledit baron. Je lui dis notre désordre, et s'intéressant à notre disgrâce il pria ce commandant de nous recueillir; mais tous ses efforts ne produisirent qu'un refus, tous s'excusant sur l'impossibité de nous placer. Enfin nous trouvâmes le vaisseaa de M. de Boham, lieutenant-colonel des gardes. Je me flattai qu'il ffuroit pitié de nous, et qu'en ayant reçu toujours beaucoup d'honnêtetés à La Haye, il voudroit bien nous prendre avec lui. Je lui dis notre peine et le suppliai de nous accorder cette grâce. Il me marqua son déplaisir de ne le pouvoir faire et qu'ils étoient les uns sur les autres : nous ne lui demandions que son tillac, ayant des provisions de bouche suffisamment ; le sieur de Travesy, son lieutenant, y joignit ses prières, mais tout cela ne faisant que le chagriner, et voyant que Brisset essuyoit sa mauvaise humeur, je le priai de ne le pas quereller pour nous avoir amenés et que je ne lui demandois plus rien.
Lors tous désespérés nous fîmes venir à nous une barque pour aller chercher le major de Nassau suivant notre ordre où tous nous renvoy oient ; nous y entrâmes donc avec nos bardes et résolus de voguer jusqucs à ce que nous l'eussions joint on quelque autre où nous pussions entrer. Mais à peine étions-
A APPAREILLER
nous à la voile que ledit sieur de Boliam, mù de compassion de notre sort, me fit rappeler : chacun de nos amis qui étoient dans son bord l'en avoient sollicité et firent leurs efforts pour nous faire entendre cette bonne nouvelle. Nous reviràmes donc à lui et nous montâmes dans son vaisseau avec une diligence et une joie extrêmes. Je lui en marquai ma reconnaissance le plus fortement qn'ilme fut possible, et toute notre troupe pénétrée de même obligation se fit un devoir de le remercier pareillement. Je peux dire en vérité que mon cœur n'a jamais été plus sensiblement touché de joie que de celle que je goûtai dans ce moment; et bien que ledit sieur de Boham avouât à sa honte qu'il m'avoit obligé de mauvaise grâce et que le désespoir dont il me voyoit saisi Tavoit obligé à ce retour d'honnêteté, je ne laissai pas de compter pour le dernier service ce qu'il avoit fait pour moi. Il me fit ensuite et à nous tous beaucoup d'honnêtetés, et comme je lui dis que je lui avois obligation de l'honneur et de la vie, puisque sans lui je n'aurois jamais pu joindre la flotte, dont je serois mort de chagrin, il m'avoua que j'avois eu raison d'être touché de ce malheur, car quelque peine et quelque dépense que nous eussions faite pour joindre, cela n'ayant pas réussi, on eût mal interprété nos bonnes intentions.
Enfin, revenus de nos inquiétudes, nous admirâmes ia beauté de la flotte qui, voguant à pleines voiles dans un très beau jour, scmbloit devoir aborder le lendemain les côtes d'Angleterre. La mer étoit couverte de vaisseaux et l'air retentissoit des fanfares de la cavalerie. Ce spectacle nous charmoit, et croyant avoir toutes choses à souhait, nous attendions avec impatience que la nuit qui approchoit fût passée, pour voir les côtes de ce royaume où les gens de bien nous attendoient depuis si longtemps. Enfin la nuit venue nous obligea à entrer dans la chambre dudit sieur de Boham, qui nous y reçut fort honnêtement : nous soupùmes avec lui fort gaiement, et peu de temps après chacun chercha à se poster pour
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dormir. Le sieur Dudan prit an soin particulier de moi , si bien que nous couchant sur les coffres dndit sieur de Boham , je dormis aussi profondément que si j'avois été dans le meilleur lit du monde, et ne me réveillai qu'au jour; mais du moment qu'il parut je montai sur le tillac pour Toir si nos espérances auroient réussi et si nous étions à Tue des côtes d'Angleterre. Mais bien loin, le vent devenu contraire nous avoit repoussés du côté de la Hollande , si bien que nous voyions ce pays à regret. Cependant on tint la mer tout le jour, le vent toujours se renforçoit et séparoit la flotte, les vaisseaux s'éloignoient les uns des autres de peur de se choquer. La journée se passa de cette manière qui étoit le samedi dernier d'octobre. On espéra en vain quelque vent favorable, il s'éleva furieux et il se fit une tempête effroyable r rhorreur de la nuit augmentoit nos alarmes ; la manœuvre violente des matelots qui se faisoit sur notre tête et à laquelle je n'étois pas accoutumé, avec le branle du vaisseau, me faisoit croire à chaque secousse que nous allions périr. G'étoit une horreur d'entendre les vagues se briser contre notre vaisseau et passer par-dessus : l'eau entroit par les écoutilles, tout ronloit en bas, et les cordes ne pouvant retenir les barils de sel qui étoient près de nous les laissèrent couler sur nous dont noos fûmes tout couverts. Il ne faut pas douter que nos vomx au ciel fussent ardents pour notre délivrance. Nous avions qoitté le matin M. de Boham, les capitaines du régiment étant venus à l'ordre à son bord. M. Morh (?) s'y rencontrant comme les autres fut surpris de me voir là : il étoit de mes amis en considération de Mademoiselle de Yandraven dont il est adorateur depuis longtemps, si bien qu'il avoit reçu avec plaisir la proposition que lui fit M. de Boham de nous prendre dans son bord, M. Desmoulins et moi.
Ce fut donc avec lui que nous essuyâmes cette horrible tempête qui dissipa toute cette flotte si belle et si nombreuse, et qui en sortant de Corée et de La Brille sembloit braver les
QUI DISPERSE LA FLOTTE
éléments. On la comptoit de plus de cinq cents voiles, et chose surprenante et que Ton aura peine à croire, le dimanche au matin, jour de la Toussaint, à peine voyoit-on deux vaisseaux ensemble. Le jour ne diminua point la tempête, au contraire elle continua toujours de même force, de sorte que comme nous étions de Favant-garde nous nous trouvâmes le lundi éloignés absolument de la flotte. Le dimanche, personne de nous ne se leva, et quoique nous ne fussions pas malades à vomir, il nous étoit impossible de nous soutenir. Sf. Morh et MM. d'Arsiliers, Saint-Auban, Martel et Hardy de Vassenats et autres, qui étoient dans la chambre où ils étoient plus ébranlé» que nous qui étions sous le grand mât, pensèrent crever. Le lundi nous nous rassemblâmes plus morts que vifs, et quoi que M. Morh pût faire par sa bonne chère pour nous redonner de la vigueur, le mauvais temps continuant, il étoit impossible d*en profiter et d*en reprendre. Le lundi donc et le mardi josques après midi furent cruels, et sans la bonté de cette flûte nous eussions péri sans doute : notre pilote ne savoît point où nous étions, et nous ne voyions que très peu de vaisseaux. Enfin, sur le soir, jour des morts, le vent se calma un peu et nous donna quelque espérance de changement.
En effet, le mercredi, jour de Saint-Hubert, le soleil parut et le vent se trouva bon pour retourner à Corée, tous les capitaines avoient des ordres du prince de s'y rendre en cas de tempête. Lui-môme avec bien des vaisseaux y éloit rentré dés le dimanche, et Bf. le maréchal de Schomberg et M. le comte Charles son fils pareillement. Hs avoient évité par là bien de la tourmente que nous essuyâmes ; mais M. Morh ne vooloit ouvrir ses ordres que dans l'extrémité, ce que Ton blâma, chacun le croyant perdu. Enfin ce jour si célèbre parmi les chasseurs nous fut favorable ; et le saint eût bien mérité une grosse chandelle si nous avions cru qu'il eût fait le miracle : mais nous laissons h Rome ses erreurs, et nous tenant uniquement attachés à l'auteur unique de nos biens et de nos
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maux, chacun de nous rendit grâces à Dieu de sa délivrance, lorsque nous trouvant à Goréc nous eûmes rejoint la flotte. Le jour qui nous avoit été si propre pour entrer dans cette baie fut suivi d'une nuit très rude, la tempête fut violente ; mais comme nous étions à Tancre et à Tabri nous en fûmes peu incommodés. Le jour venu, M. Morh, impatient de se faire voir au prince qui étoit à Helvoetsluis, vouloit prendre la chaloupe pour aller à terre ; mais la tempête continuant, les matelots n'osèrent descendre que le lendemain. Ainsi nous passâmes tout un jour sans pouvoir sortir du vaisseau ; on se divertit à compter ses maux et seâ alarmes, qui furent encore moindres qu'elles n'eussent été si nous eussions su que nous avions été portés à la hauteur de Dunkerque. Enfin le vent étant un peu diminué, M. Morh voulut absolument aller rendre compte de ses aventures. Je ne le vis entrer dans la chaloupe qu'avec regret, craignant pour sa vie : il ne voulut point que je m'exposasse au même péril que lui à cause de l'incommodité de mon bras. Nous restâmes donc encore, M. Desmoulins et tnoi, dans ce vaisseau jusques au samedi que M. Morh nous fit dire de l'aller joindre pour solliciter un autre embarquement, si bien que quoique la mer fût encore fort agitée nous primes la chaloupe, et après avoir dit adieu à nos amis, nous y entrâmes : les matelots se voulant épargner la peine de ramer se servirent de la voile, le vent étoit très fort et nous poussoit avec violence, les vagues nous faisoient danser de bonne manière, et nos amis ne voyoient pas sans inquiétude le péril où nous étions ; mais eux et nous nous crûmes perdus lorsqu'un coup de vent rompit notre petit mât et jeta notre voile à l'eau, la chaloupe pensa renverser et je crus fortement que nous péririons. Cependant Dieu nous garantit et nous en fûmes quittes pour la peur et pour être mouillés : nos matelots pour lors furent contraints de prendre les rames avec lesquelles et bien de la peine nous abordâmes à Helvoetsluis, où le prince et tous les généraux avoient relâché.
SUITE
DEPUIS MA TEMPÊTE ET MA DESCENTE A HELVOETSLDIS
A peine eùmcs-nous mis pied à terre que notre premier soin fut de chercher M. Morh : nous le trouvâmes en peu de temps et nous le priâmes de travailler avec nous à le décharger de nos personnes. Il s'offrit obligeamment à nous servir, mais nous marqua qu'il nous recevroit toujours avec plaisir dans son vaisseau si nous ne nous y trouvions pas incommodés. Cependant nous ne voulions point abuser de son honnêteté, si bien que Ten ayant fort remercié nous allâmes ensemble joindre M. d'Auverquerques, lequel nous mit entre les mains de M. le comte de Nassa|i, général de cavalerie. Ledit comte pria M. de Ginckcl, lieutenant général, de s'employer pour nous, à quoi il s'offrit le plus obligeamment du monde. Nous lui contâmes nos aventures et le priâmes de demander au prince un vaisseau pour nous embarquer : il le fit des le môme jour et nous rapporta que S. A. B. auroit soin de nous et nous remit au lendemain. Nous sougeâmes après cela h nous loger: ce
DEGATS OCCASIONNES PAR LA TEMPÊTE
lieu est petit. Le prince, la cour et une grande quantité d'of-^ ficiers débarqués reodoient les logements rares, de manièrj^l que nous fûmes contraints de nous mettre avec Slontcornet, qui, ayant débarqué devant nous, avoit trouvé un méchant lieu où, moyennant huit sols par tête, on pouvoitêtre couché sur la paille. 11 fallut se poster dans cette cabane peu propre à remettre des gens fatigués de la mer ; nous y séjournâmes mémi cinq ou six jours/pendant lequel temps nous sollicitions pressé ment [vour être embarqués. On travailloit en diligence à répa" rerle désordre des vaisscauit : on avoit été contraint de débar* quer la cavalerie qui avoit le plus pàtî^ on avoit perdu beaucoup de chevaux, et ce qui en restoit la plupart étoient fort fatigués(9 on avoit mal pris ses mesures pour leur commodité, ils étoient des deux eûtes du vaisseau, les têtes contre les planches, la tempête leur faisoit donner de la tête contre le vaisseau, dont plusieurs furent tués ou du moins fort blessés, La YÎolence des vagues, qui passoieut par-dessus les ponts, obligeoit les matelots do fermer les écoutilles. Les palfreniers ou cavaliei malades ne se pouvoient remuer pour y remédier, de manièwl que faute d'air et pai' ta fatigue on perdit plus de sept à huit cents chevaux. Nous avions vu en mer ce triste spectacle; mais il nous parut toutatitreà Gorée, lorsque nous aperçûmes tout le rivage bordé de ces pauvres animaux. Ce fut lors qi chacun pensant à son intérêt s'informa si le sien étoit vivan| nous apprîmes avec plaisir que les nétres vivoient et, conten de cette bonne nouvelle, nous ne pensâmes qu'à presser S. de nous placer bien pour le passage. On nous remettoit chi^ que jour à Tarrivée du sieur de WUde; nous faisions notre cour avec beaucoup d'assiduité» je ne pouvois assez admirer la coTistanceet la tranquillité de notre héros dans une circao* stfioce si fâcheuse. Il paraissoit sans inquiétude et aussi gai qu'à son ordinaire. Cependant ce retardement étoit de k dernière cousétpicnce, cela mettoit notre armée en manvais état et donnoit tempe au roi Jacques de se précautiooner : sa joie
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avoit été extrînie quand il avoil hu cette teiiipôtc et la nécessité où nous avions été de relâcher; et se croyant hors de péril d'être attai|tié, lui, Iva moines et tons les papistes éloieut ravis. Et en effet, selon les apparences, raffairetlevoit être nianquée; la saison fâcheuse et le péril extrême où tonte la flotte a\oit été réduite avec le prince pouvoient faire croire que Ton ne vouclroit pas ime seconde fois exposer et sa personne et l'armée aux caprices des vents.
Cependtuït ce prince intrépide et infatigable, ne se rebutant pas de ce contre-temps, lit réparer toutes choses avec telle diligence qu'en peu de jours la ilotte fut prête de se remettre en iner. Cette dilifîence qui nous doiinoit de la joie d'un coté nous fuisoit craindre notre premier embarras* Le sieur de Wilde ne revenoit point, et le prince nous remetloit toujours a son arrivée. M. le comte de Solms m'a voit fait offrir de nous mettre dans un vaisseau dont plusieurs ofdciers dlnfaiitcric étoient sortis pour entrer dans les vaisseaux de guerre; mais comme M, de Giuckel s étoit emplové pour cela, je n'avois pas voulu accepter cette proposition : mais enfin nous y fumes obligés. La Hotte étoit i*assemblée, les deux compagnies de gentilshommes, commandées par MM. de Chaveruay et Rapiti (I), après avoir été portées devers la Norvège et que l'on eroyoit perdues, étoient arrivées. Il ne manquoit qu\m ou deux vaisseaux dans l*un desquels étoient quatre compagnies du régiment dllolslein et plus de soixante ofliciers français ou volontaires : cela n*étoit pas capable de retarder ce grand dessein, le vent se taisoit t)on ; ainsi tout se préparoit pour rembarquement^ nous ne perdions pas un moment pour faire ressouvenir S, A. de nous dont nous vojions porter les bagages. £nûn M. de \S'ilde, n'ayant point de vaisseau particulier h nom donner et n étant arrivé que le soir dont on devait s'embarquer k lendemain, il fallut suivre Tordre qui nous fut donné
(1) PAUÏ tk K.i[iin-Tljo>T,iSj te céiebrc historiiàu.
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d'entrer dans le vaisseau susdit dans lequel étoient deux compagnies du régiment du prince de Bikalfeld. Le matin donc arrivant à la cour, un des capitaines de ce corps me dit qu'il avoit ordre de nous mener dans son bord, mais qu'il ne nous donnoit que deux heures à nous préparer. Cette précipitation nous embarrassa, nous n'avions plus de provisions et il en falloit prendre ; toutes choses étoient chères dans l'excès et nous en attendions de Rotterdam.
Cependant le temps nous manquant, le sieur Desmoulins ut de son côté et moi du mien^ ainsi en peu de temps nous eûmes à peu près ce dont nous avions besoin. J'avois le som de ne point perdre notre conducteur, de peur qu'il ne s'en allât sans nous. Le prince m'avoit fait dire par M. de Ginckel qu'il me feroit rendre l'argent qu'il m'avoit coûté pour venir joindre la flotte du Texel. Je voulois l'en faire souvenir, mais cela ne se put, de sorte qu'il me fallut contenter d'un mois de gages que le sieur d'Elmède, notre trésorier, nous paya. Mon épouse m'envoya cinq louis d'or par M. d'Icfeld qui étoit venu voir S. A.; ma bourse ainsi se trouva garnie et nous ne pensâmes plus qu'à partir et nous rendre au lieu que nous avoit donné cet officier pour nous trouver. Nous entrâmes dans une barque pour aller à Brauhaven où étoit notre vaisseau. Le vent nous étoit contraire, et après avoir vogué quelque temps nous fûmes contraints de rentrer au port où nous restâmes longtemps. Enfin à la marée haute on remit à h voile et nous abordâmes notre navire. Je fus surpris d'y voir M. de Montcornet le père, que le fils croyoit resté en Hollande à cause de son grand âge : je le trouvai fort sain et bien intentionné de faire le voyage. Dans ce même vaisseau étoient MM. de Louvigny, Varengues, capitaines de notre brigade, et plusieurs de nos subalternes : le sieur de Boismolet et Vasselot, qui étoient les miens, s'y rencontrèrent; notre cousin du Buse do Boisle pareillement, et M. de Ville, son capitaine, beau-frère du marquis d'Heucourt. Il y avoit outre ceux-là quantité d'ao-
DE DEPART
très officiers; nous entrâmes avec eux et nous couchâmes sur la paille entre les deux ponts. Le grand nombre rendit le lien fort incommode : cependant il n'y avoit pas à choisir, de sorte que nous primes place auprès du sieur de Montcornet, qui fut bien aise et tous ces messieurs de nous revoir. Ils nous contèrent leurs aventures et comme quoi ils avoient pensé périr en entrant dans cette baie : ils n'avoient pu gagner Gorée comme nous, et leur vaisseau ayant touché avoit été ensablé dans ce lieu quelque temps ; chacun avoit songé à sa conscience et tous s'étoient dit adieu. Cependant le plus heureusement du monde ils avoient été tirés de ce péril et avoient été portés au lieu où nous les trouvâmes. Nous leur fimes part de nos peines, et la nuit étant venue chacun songea à souper et à dormir : mais je fus surpris de voir que chaque chambrée allumoit sa chandelle et que quantité f umoient comme si on n' avoit pas été sur la paille. J'avoue que cela me donna de rinquiétude , car quoique la plupart de notre troupe fussent des officiers, je n'en craignis pas moins le feu, mais il fallut avoir patience. Le jour venu nous fit voir la flotte qui se préparoit à mettre à la voile, nous espérions en faire de môme; mais le vent nous étant contraire pour sortir de ce lieu, et la marée nous manquant dans le temps que la flotte appareilla, nous eûmes le chagrin de la voir partu* et de rester à Fancre tout le jour et la nuit.
Ce fut pour lors que je crus fortement que je ne ferois point le voyage ; il me sembloit que tout s'y opposoit. Cependant, à la pointe du jour, il nous vint un pilote de Brauhaven qui nous servit à nous tirer de ces bancs où nous étions engagés; nous levâmes donc l'ancre et à petites voiles nous cinglâmes ▼ers la mer; le vent nous poussoit à terre et nous faisoit craindre d'y échouer. Mais enfin nous nous trouvâmes en pleine mer, mais sans voir aucun vaisseau de la flotte. 11 étoit périlleux de voguer seul, les câpres d'ordinaire cherchant les moins avancés; nous avions le vent en poupe et notre vais-
Îi4 LA FLOTTE
seau étoit boû voilier ; ainsi à pleines voiles nous fîmes route devers la flotte dont tout le jour nous n'eûmes aucune connaissance. Nous eûmes une petite alarme ; nous crûmes être attaqués d'un câpre, et nous nous préparâmes à le recevoir. Les capitaines firent prendre les armes à leurs soldats, et nous, le pistolet à la main, nous tînmes sur le tillae, pour en cas d'attaque aller à l'abordage et sauter dans le vaisseau; mais soit que le vaisseau que nous voyions ne fût pas si bon voilier que le nôtre ou qu'il n'osAt nous attaquer, il ne nous joignit point, et en peu de temps nous le perdîmes de vue.
Sur le soir nous découvrîmes la flotte, et avant que le jour finit nous la joignîmes; notre joie pour lors fut grande. Quoique le vent continuât bon, toute la nuit on ne fit pas grand chemin, et nous n'aperçûmes le lendemain les côtes de France et d'Angleterre que sur les neuf heures. 11 est vrai qu'il s'étoît élevé un brouillard, mais ayant tombé à cette heure nous découvrîmes Douvres et les côtes de Boulogne. J'avoue que je ne pus voir sans émotion notre ingrate patrie et sans réfléchir sur les attachements que j'y avois dans ma nombreuse famille qui y étoit restée ; mais comme notre flotte n'étoit pas potur travailler à leur délivrance et que nous voyions l'Angleterre de plus près, il fallut porter toutes ses pensées de ce côté-là, en attendant que Dieu mette au cœur de notre héros de secourir notre patrie qui gémit sous l'oppression. La flotte se fit voir de ces deux royaumes avec des seutiments bien différents : la France trembla à sa vue, et l'Angleterre, voyant son libérateur venir à pleines voiles à son aide, tressaillit de joie. Il sembloit que le prince prenoit plaisir à donner de l'inquiétude à la France dont on fut longtemps en vue; mais enfin on s* en éloigna et on côtoya tout le jour l'Angleterre, tirant ton*jours vers l'ouest. La nuit la déroba à notre vue, et le lendemain nous n'aperçûmes plus la terre; comme le vent nous coutinuoit bon, nous croyions avoir passé la Manche et ne sa-
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"rions plus quelle route nous tenions. Plusieurs de notre troupe de Poitou \ouloieut (|uc nous allassions faire descente dans leurs côtes; mais sur les trois heures après midi nous revîmes es côtes et connûmes que Ton faisoit toujours la môme route» Le sieur de Béthencour de Bures> qui connaissoît ces côtes, nous assuroit que nous allions devers Plynioulli, et je croîs que c'étoit le dessein ; mais le veut ayant change, nous fûmes tout étonnes que notre ayûut-jrardc revir^lt sur nous. Bien pour lors ne parut plus beau que ce mouvement qui, ramassant toute cette nombreuse flotte, la faisoit voir dans un jour tidmirable. Le corps de bataille et rarrière-j^arde mirent en panne pour laisser reprendre les devants au prince et firent à leur tour la môme manœuvre. Alors on ne douta plus du lieu où nous allions prendre terre. Nous voyions distinctement les peuples s'avaïicer sur les pointes des montaernes pour nous regarder de plus près et venir en Iroupe jouir de ce charmant spectacle; et ils ne paraissoient aucunement aiarm<!!*s de voir tous les vaisseaux entrer dans une grande baie proche d'eux. Ce lieu donc nommé Torbay fut l'endroit où nous abordâmes. Il sembloit que la nature Fcût fait exprès pour nous recevoir : cette baie, eu forme de croissant, s'avance dans la terre assez avant; elle a au lieu où nous mouillâmes de liantes montagnes gar«iies de rochers fort escarpés; elle est fort spacieuse et peut contenir un très grand nombre de vaisseaux; notre flotte, quoique très nombreuse, n'en occnpoit qu une petite partie; le fond y est admirable pour ancrer, et les côtes qui Tenvîronnent de trois côtés font que les vaisseaux y sont fort en sûreté. Ce fut, dis-jc, dans ce lieu que notre grand prince et toute Tarméo abordèrent. Le ciet» qui Tavoit heureusement conduit, continuant ses faveurs» rendoit la mer si trantjuitle que cette baie paraissoit un grand étang; le soleil, qui éloit ftur son couchant, brilloit avec tant d'éclat que Ton eût dit qu'il avilit peine a perdre de vue noire héros; ccpendont» voulant aller [)romplemeut rendre compte dans Tautre bérai-
DÉBARQUEMENT
sphère de cette grande entreprise, il laissa le soin à la lune d'éclairer notre descente.
Le prince le premier mit pied à terre, et son régiment des gardes grimpa les rochers avec une diligence extrême et se campa sur le haut, dans une petite plaine qui y étoit. Comme nous n'avions pas vu le débarquement de ces troupes, pour n'être pas de l'avant-garde, nous ne savions si c'étoient amis ou ennemis; mais nous reconnûmes bientôt que c'étoient de nos troupes; toutes les autres, à mesure que les vaisseaux avoient jeté l'ancre, étoient portées à terre dans les chaloupes et prenoient leurs postes. On n'entendoit que tambours et trompettes; la nuit, calme au possible, obligeoit les échos à y répondre, ce qui, augmentant ce bruit de guerre, faisoit un effet merveilleux. Toutes les troupes se débarquoient sans retardement, et notre tour venu, les deux compagnies de Bilcalfeld entrèrent les premières dans les chaloupes que quelqu'un de leurs ofSciers emmena à notre bord, lesquelles ils nous renvoyèrent aussitôt qu'elles furent à terre. Nous abordâmes à soleil levant le rivage; notre vaisseau en étant assez éloigné, nous déchargeâmes partie de nos bagages avec nous que nous montâmes avec grand' peine au haut des rochers. Mon bras blessé pâtit extrêmement, étant obligé de me servir de mes mains pour monter. Enfin avec bien de la peine nous gagnâmes le haut ; nous y trouvâmes les gardes en bataille et qui se préparoient à marcher. Ce fut une grande joie pour nous de se voir à terre sans avoir été inquiétés à la descente, où deux mille hommes nous auroient donné beaucoup de peine.
Le prince, qui avoit reposé quelques heures dans le village de Torbay , n'y fit qu'un très petit séjour, et laissant le soin à HM. le comte de Nassau, d'Auverquerques et de Ginckeldn débarquement de la cavalerie, s'avançaf avec l'infanterie à quelques milles de là. Après avoir tenté inutilement de foire porter nos bagages dans ce village, nous fûmes obligés de les
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redescendre et racttrc dans une barque qui nous les y porta, et nous nous j rendîmes à pied. Nous cnibrassûmes avec plaisir nos amis incorporés dans les gardes, et les ayant latâsés^ nous allâmes voir si nos chevaux étoient arrivés, ta cavalerie étoit dans ce lieu et débarquoit à mesure que les vaisseaux approclioient ; les rochers le rendoient fort diflîcile; il falloit guiuder les chevaux en haut, les jeter à la mer et les faire aborder à la nage; ils couroient risque de se noyer, et je ne voyois pas sans inquiétude pour le mien cette manière de débarquer qui mYtoit nouvelle. Je restai au port jusques à ce que j'eusse reçu cchii de 31. Dcsmoulius et le mien, qui étoient îatns et gaillards^ comme s'ils avoient été toujours dans une bonne écurie.
Je vis avec étonnement la promptitude avec laquelle tout fut di*barqiié et le peu de chevaux qui périrent : il n*y en eut que deux ou trois de noyés, et un capitaine de notre brigade nommé Jlaricourt, qui Tavoit été de dragons en France, eut k malheur de perdre ses deux chevaux eu débarquant; Tun mourut de mal dans le vaisseau, et Tautrc se tua eu retombant dedans, la corde ayant rompu comme il étoit en l'air. Du moment que nos clicvaux furent débarqués, j'allai retrouver le sieur Desmoulius, qui avoit eu le soin de nous chercher du couvert. II avoit trouvé place dans un cabaret et un lieu à mettre nos chevaux. Il s'étoit joint à plusieurs officiers de notre brigade qui avoient fait accommoder une oie crasse dont nous soupâmes de très bon appétit; nous ne trouvâmes que du cidre à boire dans ce lieu, qui ne nous sembla pas mauvais à nous autres Normands. Le sieur de Nivelle^ fils du grand bailli de Kollerdani, qui, étant venu volontaire avec le prince, se trouvoit lit, et étant assez de mes amis, je le priai d être des nôtres; il eut part à notre repas, dont il me fut obligé, n'ayant rien d'ailleurs.
.\otis reraarquAmes avec plaisir la manière de \ivrc de ces insulaires, et comme ils sont adonnés au tabac, hommes et
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lemmes, jusques aux enfants, nous ne pûmes voir sans rii que l*hatesse de la maisoii, qui ôtoit jeune et assez jolie» dottj nant à teter à son enfant et fumant en même temps, donne sa pipe à tirer à ce petit quand il quittolt son sein. Il la pr lîoit et la portoit à sa bouciie et faisoit ses efforts pour fumel Nous avons vu à peu près que tons ces peuples de TOnest osent de môme. !V5ti*e repas fini, chacun songea à dormir; ol nous mit de la fougère et des voiles dessus dans im grenier, où nous reposâmes quelques heuves assez bien.
Comme M. d'Auvcrquerqiies avoit donné ordre de décai per de bon matin, nous nous leVûmes devant le jour; la nt fut fort fâcheuse : il y eut tempôte, et les chevaux campés p| tirent beaucoup. Plusieurs olBeiers couchèrent soUs leurs tentes, et nous trouvèrent fort heureux d'avoir pu être logea Quelque malin qiie nous fussions levés, ou ne commençai inarcher que sur les huit heures : nous hioutômes à cheval, et au haut de la montagne nous trouvâmes que la cavalerie et les dragons y avoient leur rendez-vous. Nous joignîmes les roiige* où je devois ^trc incorporé. Le sieur Petit avoit distribué di! billets à tous les officiers de notre brigade, pour être incor pores dans les deux régiments de dragons^ suivant Fintention du prince et la promesse du sieur d*Espinguen, colonel des bleus. Comme je n*entrois point dans ce régiment, mais dans les rouges, avec le sieur do Louvigny qui étoit sur le pied de colonel, je ne cherchai point le sieur d*Espinguen. Je trouvai k la tête de nos dragons le sieur Boucole, qui, ayant servi i France, parloit bon français. Je Tavois vu à Miiydcn» comme nous avions fait connaissance dans un voyage qi nous finies de ce Heu à Amsterdam, il me reçut avec pkiâti et à son exemple les antre» cfipltaiues de ce régiment» Quel que temps après, les sieurs de Louviguy arrivèrent et voulu* rent que je les présentasse à tes officiers, ce que je lis; il5 en reçurent aussi bien des civilités.
Enfin, après avoir été longtemps en ce lieu pour ottendrt
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que toutes les troupes fussent rassemblées, on commença à marcher. Les escadrons de cavalerie suivirent les dragons bleus, et le sieur Duchesne, major de notre régiment, étant afriTé, nous le saluâmes de Tépée comme tout le régiment; croyant que ce fût le colonel, nous lui fîmes compliment; puis nous défilâmes à notre tour ; nous eûmes de cette manière Tar^ rière-garde de toute l'armée. Les sieurs Petit et Desmoulins furent joindre le sieur d'Ësplnguen; et comme il les remit à les incorporer que la revue générale eût été faite, le sieur Desmoulins nous rejoignit et marcha tout ce jour avec nous. Mous trouvâmes le pays très difBcile; l'armée marchoit sur deux lignes et dans des défilés perpétuels entre deux fossés garnis de bonnes haies d'épines ou des enclos do pierres se* che8« Je ne pouvois assez admirer l'imagination de ces peuples d'avoir partagé avec tant de soin et de dépense les terres du monde les plus ingrates. Ce sont toutes collines remplies de joncs marins dans les meilleures, et les autres de bruyères sur des rochers. Gela n'empêche pas que tout ce pays ne soit entrecoupé de haies et de murailles comme j'ai dit. Les villages y sont fort rares, et par conséquent cette contrée fort peu peuplée. On n'a pas laissé de me dire que ces habitants •ont riches. Nous marchâmes donc tout le jour avec beaucoup de fatigue pour la difficulté des chemins et la pluie : nous marchâmes jusques à la nuit, et étant tombés dans le quartier des gardes du corps, on y attendit longtemps les maréchaux des logis de notre régiment; mais comme quelqu'un de retour rapporta que nous étions encore fort éloignés de notre quartier, le sieur de Mavouits ne voulut point exposer le régiment dans un pays inconnu, dont personne n'entendoit la langue, dorant une nuit très obscure. II le fit camper dans un enclos; les dragons se postèrent le long des fossés, y dressèrent leurs tentes et allumèrent des feux. Les capitaines avec le colonel entrèrent dans une mauvaise maison près de ce lieu. Les sieurs de Louvigny, Desmoulins et moi restâmes à cheval
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longtcraps dans Fcspérance de trouver quelque couvert; raais^ ayant attendu en vain, et les valets du sieur de Louviguy le mien nous ayant joints, nous tendîmes la petite tente dud sieur de Louviguy au milieu du elos, nous y passâmes la' nuit sur la terre mouillée; n'ayant pu trouver de fourrage dans ce lieu, dos chevaux eu pâtirent.
Toutes les troupes décampèrent de bon matin, et nous marchùmes dans un pays pareil que celui du jour précédent avec bien de la difficulté. L'infanterie faisoit pitié par la pluie continuelle qu'il faisoit; sur le soir elle cessa et le temps se fit beau ; nous logeâmes, renseigne et moi ; nous fumes assc bien. Ces habitants étoient si peu alarmés de notre marche que notre hôtesse^ qui étoit une veuve avec une fort jolie fille' qu'elle avoit, ne fit point de scrupule de coucher dans notre chamljre; nous les laissâmes dormir tranquillement et nous décampAmcs de bon matin ; nous donnâmes trente sols ix Vhùtesse, qui nous parut contente; toutes les troupes avoieut ordre de payer partout. Nous continuâmes à trouver jusques à Exetcr les mêmes chemins que les jours passés, et dans voisinage de cette ville nous eûmes des boues horribles. Le habitants nous reçurent avec de grandes acclamations; nous y entrâmes Tépée nue, sans que cela leur fît peur. Notre régi^H ment croyoit loger dans la >?ille; il y resta longtemps en ba^* taille sur la place proelie la maison de Tévéque. Comme nou^i avions marché longtemps la pluie sur le corps et par des ch^H mins très fâcheux, nos chevaux se trouvant fort fatigués sont* i frirent très fort de cette longue halte, et d'autant plus qu'il , nous fallut marcher fort avant dans la nuit pour loger. Enfin, i ayant trouvé le quartier dont le guide nous avoit fort éloigné», le lieutenant-colonel avec qui j'étois incorporé me reçut fort civilement. Je trouvai grand feu dont j'avois bien besoin; me régala de volailles et gibier froid que quelques dragon avoicnt pris à un homme qui les portoit au prince. L'iiùte, qfl étoit un médecin, avoit fait embrocher quantité de viande
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cpie nous lui fîmes réserver. Nous élioos logés maguiliquement et bien couchés; Eiais comme j'avois perdu l'usage de Télre, je n'en dormis pas mieux. Je séjouruai le lendemain dans ce lieu; mais comme l'hôte se trouvoit trop foulé, ce lieuteuaut-colooel, Slabanbak (.ne), me fll prier par sou enseigne de loger ailleurs, ce que je fis; cela cependant me déplut, car quoique je le fusse fort bien» et cliex un médecin encore, qui même parloit un peu français, comme ayant demeuré a Saint- Malo en Bretagne, je prévoyois que je dépcudrois toujours du caprice de cet officier. Je recevois bien des lionnètctés de tous, et les dragons a>'oicnt tout le respect pour moi, comme si j'avois été leur officier. Le sieur de Mavouits nous avoit Toulu faire reconnaître à la tête du régiment; cependant il n'en fit rien; nous crûmes qu'il prévoyoit que nous ne serions pas longtemps avec lui; et en effets le prince séjournant h Exeter pour y recevoir les seigneurs qui le venoieut joindre et prendre des mesures, premier que d'entrer plus avant dans le pays, nous allâmes k la Yille on je trouvai le sieur Desmoulins bien logé qui me reçut avec plaisir.
Je tus à la cour, où M* de rEstang nous dit que l'intention du prince étoit que nous fussions incorporés dans la cavalerie et non dans les dragons. Ainsi personne de notre brigade ne retourna à notre quartier, dont je fus fâché, atmont ce régiment et croyant bien que s1l se passoit quelque action de vigueur, ce régiment en auroit la meilleure part* Le sieur Petit travailla et sollicita notre incorporation le plus fortement qu'il put; mais par malheur le comte de Nassau, général de la cavalerie, et M. d'Auvcrquerques se trouvant incommodés, ne purent y donner ordre. Le prince étoit accablé d'affaires plus importantes : peu de seigneurs étoient arrivés, et quelques jours se passèrent sans que les choses parussent aller bien. Les plus considérables habitants, à T exemple de Tévéque, avoicnt abandonné la ville. Cependant peu à peu les choses changèrent de face, nombre de seigneurs nous
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joignit, quelques troupes môme de cavalerie et de dra^ona abaudaiinèrentlc purti du roi Jacques pour venir offrir Icui services à notre [)rince. Ce roi malheureux, ayant su uotri descente, s'étoit avancé avec son armée que Ton disoit dl plus de trente mille Imuimes des plus belles troupes de TEurope. 11 étoit venu jusques entre Salsbiiry et Exeter, Le bruit Cûuroit qu'il marcîioit à nous : cependant ne se fiant pos sou armée qull vojoît dans les sentiments de rabandontierJ il n'osa venir nous attaquer, Ce|jendant le désordre où étoieiit nos troupes» la cavalerie surtout étant ia plupart a pied, et 11 petit nombre dont notre armée étoit composée qui ne se mon toit pas à treize mille hommes, lui donnoient moyen d'empêcher notre marche, sll avoit eu quelques gens de vigueur et téï&i Nous avions à marcher [lar des défilés presque pareils à ceuil que nous avions passés depuis notre débarquement. Cependant, Dieu frappant ce roi d'un es[*rit d'élourdisscmeut Bt_ son armée d'infidélité ou de terreur, Tobligcaèse retirer Salsbury où U sembla vouloir faire ferme et nous atteudr Cela donna lieu à quantité de seigneurs de se venir ranger* de notre parti, et donna vigueur à ce peuple de F Ouest qui ayant été fort sévéreraent puni pour avoir pris le parti du duc de Mûutmouth, craiguoit le même traitement si notre prince ne réus-issoit pas dans son entreprise.
Pendant notre séjour dans cette ville, chacun acheta dfs chevaux et les choses les plus nécessaires. Le sieur 0esmoulins et moi eu eûmes trois pour nos valets et bagage, et pour lie rien laisser de nos hardes dans ce lieu. Enfin lorsque l'armée fut en état de se remettre en marche, la cavalerie ayant, été remontée, chacun se prépara à partir. Ainsi après six sept jours de séjour dans cette ville, le prince marcha; n'ayant pu être incorporés, toute notre brigade s' étant rejointe au sieur Petit auquel le sieur de Scravemore, niaréchi des logis de rarniée, avoit promis par ordre du prince nous douner des quartiers, nous abandonnâmes Evcter.
RKFLKXIOSS DB (/aITECR SIR L*EGUSE ANGLICANE, 223
Toute rarracc laissa beaucoup d'argent daws celte ville, chaeuu ayant eu besoin de quelque chose et ayant loiit pajé chèrecnent. Elle est la capitale de la province de Devon, fort marchande et abondante eu manufactures de serges et draps qui est son plus grand commerce : les vaisseaux marchands vieuueot dans la rhiérc qui passe au-dessous de celte ville; QOs bagages y furent apportés par là ; elle n'est point fortifiée et est assez mal bâtie. Le prince logea dans la maison du doyen des chanoines, n'ayant pas voulu prendre celle de révoque qui, comme J*ai dit, s^étoît retiré, étant dans les intérêts du roi Jacques, lequel en reconnaissance lui donna rarchevéchu d'York. Je vis là pour la première fois le service de r Eglise anglicaue. Comme tout TeUérieur du papisme y étoit resté, cela me surprit : les églises ont des autels, deux grands flambeaux au\ cùtés et un bassin de vermeil oïj d'argent dessus, les chapoiues avec le surplis et Tétole sout dans leurs bancs des deux côtés de la nef. Ils ont uu chœur de petits garçons en surplis qui chantent avec eux ; leur musique me sembla belle, il y avoit des voix, charmantes. Cependant comme cela est très opposé à la simplicité de notre RéformatioU| je n'en fus poiut édiiié. Il y a dans cette ville une petite église française (1) et uu assez petit nombre d'auditeurs de notre nation : ce qui me surprit» vu que cette ville et toute la contrée abonde eu toutes choses et u bon marché* J'ui trouvé un tailleur de la paroisse de Lintot, nommé ...... ^ssci bien
établi. Il nous rendit tous les services qu^l put, et uu bourgeois de Dieppe aussi. Aous |»artimes doue fort contents de ce lieu où nous avions été fort bien couchés : le maître de la maison étoit des plus riches^ cependant il prit Targent que nous lui offrîmes qui ne fut pas en fort grand nombre; il parut fort content de nous et nous souhaita bien du bonheur.
(1) Fondée peu de temps après la révocation de l'Ëdit de NiinleSé [J.-S. BtirHi
CONFIANCE ET BONNES DISPOSITIONS
JNotre brigade se joignit hors la ville, et nous suivîmes la route du prince. Le sieur Petit n'avoit pu obtenir de quartier en partant pour notre troupe par le départ précipité du sieur Scravemore : ainsi pour ne tomber pas dans les quartiers de Farmée, nous nous logeâmes le plus promptement que nous pûmes. Le lieu étoit bon, et nous y fûmes assez bien : nous résolûmes d'envoyer un officier au quartier général pour nous apporter les ordres nécessaires, ce qui fut exécuté. Ainsi, comme les troupes réglées, nous avons toujours été logés, et plus commodément que les officiers incorporés qui, dépendant des corps ou ils étoient, avoient le chagrin de l'être toujours les derniers et presque toujours très mal. Nous, au contraire, n'étant jamais mêlés avec les autres troupes que par accident ou par la méprise dudit sieur de Scravemore, avons été toujours fort commodément.
Gomme je ne prétends point faire l'histoire de cette grande entreprise que de ce qui me concerne, je laisse ce soin aux plumes mieux taillées que la mienne à instruire la postérité de cet événement si surprenant. Seulement je dirai que l'on n'a jamais vu marcher une si petite armée si gaiement et avec tant de confiance dans une saison aussi fâcheuse et dans od pays si sujet au changement. Les peuples, ravis de voir leur libérateur, se trouvoient à notre passage, et nous offroicnt des fruits et de la bière. Cela consoloit le soldat qui la plupart da temps étoit dans l'eau ou dans la boue : les officiers donnoient exemples, n'y ayant pas presque de subalternes soit parmi les Flamands ou les réfugiés qui eussent de chevaux. Cependant chacun courant comme à une victoire assurée, personne ne se plaignoit de la fatigue. Le roi Jacques abandonna Sais* bury et son armée qui à son exemple nous laissa le pays libre. Il vint dans ce lieu quantité de seigneurs et de troupes nous joindre. Le prince de Danemark avoit quitté le roi et étoit venu trouver notre prince : à son exemple la princesse que l'on avoit observée après la fuite de son mari s' étoit sauvée
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de Londres. On détacha quelques officiers français pour aller au nord d'Angleterre se joindre à des milices que M. Tévôque de Londres et quelques seigneurs avoient levées pour la mener joindre son mari. Les sieurs de Louvigny, d'Escury et Bernatte, s' étant trouvés à Salsbury, curent cette fatigue.
Nous ne nous arrêtâmes point dans cette ville qui est belle et des plus considérables du pays : nous trouvâmes pour lors des plaines, car depuis Excter jusque-là , comme le prince, tant pour la commodité que pour la sûreté des troupes, n'avoit pas voulu faire prendre le droit chemin, nous avions côtoyé la mer et passé par des pays couverts ; toute notre artillerie avoit été traînée par des bœufs. Là, on prit des chevaux et nous entrâmes dans un beau pays, nous passâmes dans de grandes plaines où le roi Charles P*" avoit donné bataille contre les troupes du parlement. Son fils Jacques nous y de* voit bien attendre , mais nous les passâmes sans voir d'ennemis, si bien que hors de ce qui s'est passé à Beading où cinq cents chevaux du roi furent défaits par cent cinquante tant cavaliers que dragons de nos troupes, il ne s'est pas tiré on coup de pistolet pour la conquête de ce royaume. Un seul cornette du régiment d'Harde, lequel étoit papiste, fut tué dans cette occasion. Notre colonel Marouits commandoit ce détachement : je regrettai doublement pour lors de l'avoir quitté, mais je n'en avois pas été le maître, notre brigade ayant par un malentendu logé dans un quartier pour un autre par la conformité du nom près de Salsbury : nous nous trouvâmes ensuite dans un autre où le régiment des gardes à cheval arriva avec ordre comme nous. De peur d'être aussi incommodés que nous l'avions été à l'autre où le régiment du général Mac-Kay s'étoit rencontré, et qui par le peu de logement nous avoit obligés de coucher dans une grange sur un tas d'orge avec nos chevaux, nous allâmes, le sieur Desmoulins et moi, au quartier général nommé Anisbury, où nous vîmes les prisonuiers que Ton avoit faits à Readiug : on les
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amena au priiicei et comme cette petite victoire donna de la joie au peuple, toute la contrée étoit accourue pour voir le prince et les prisonniers. Nous fûmes logés commodément , quoique il 7 eût toute la cour et les gardes, et nous en partîmes fort contents : nous rejoignîmes notre troupe dans an bon quartier. Là, nous apprîmes la dispersion du roi Jacques, et comme lui-môme avoit voulu se sauver. Nous loge&mes ensuite près de Windsor, et comme nous étions parfaitement bien chez un hôte nommé Simou Perimen, sa bonne chère nous obligeant à en garder le souvenir, nous souhaitions fort y séjourner ; le bonheur voulut que cela arrivât. Le roi Jacques, qui avoit envoyé faire des propositions d*accommodement au prince par le milord Halifax et deux autres seigneurs, n'ayant pas eu FeiFet de sa députation, avoit pris le parti de la fuite; mais ayant été reconnu à Fevcrsham, il avoit été arrêté. Cette nouvelle fut apportée à Windsor au prince, qui Tembarrassa et le fit séjourner dans cette maison royale: nous y fûmes faire notre cour et voir ce lieu dont la situation est fort belle ; et comme nous y retournâmes pour y être aa prêche, nous eûmes ordre de marcher. Le milord Duras, général de Tarmée du roi (1), y vint trouver le prince; il y fat arrêté prisonnier. Le prince envoya assurer le roi qu'il n'avoit rien à craindre de sa part et qu'il pouvoit suivre la reine» qoi quelques jours auparavant avoit passé en France avec le petit prétendu prince de Galles, ou revenir à Londres. Il prit ca parti-là et y fut ramené par milord Feversham ou de Duras qui, comme j'ai dit, fut ensuite arrêté.
Le retour du roi à Londres ranimoit son parti et ponvott avoir des suites fâcheuses pour le prince : cela ne Tempécha pas de marcher droit à Londres où il étoit attendu des gêna dfi bien. Le régiment des gardes à pied y entra le premier, soof
(i) Lord Feversham, frère du maréchal de Duras et du maréchal de Lorges tous deux neveux du vicomte de Turenne. (Voir la France protestante^ art Dtror.)
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la conduite du comte de Solms, son colonel et lieutenant «général d'infanterie, Il marcha droit à Whitehall et se mit en deyoir de relever les gardes du roi qui s'y opposèrent : leur contestation lui Ct prendre le parti de les débusquer de leurs postes, s'ils n'y vouloient pas consentir. Il fallut un couseutement du roi pour les obliger à se retirer; et ce roi malheureux, abandonné de tous, s'embarqua et s'en alla à Bochester. Un détachement des gardes eut ordre de le suivre et de le garder; ce qu'il fit, jusqu'à ce que ce prince, voulant passer en France, se retira sans rien dire et s'en alla s'embarquer à Douvres (1).
(1) C*était le 23 décembre 1C88^ vieux style (2 janvier 4C89). Il avait quitté Londres dans la nuit du 12 décembre. Dès ravant-veille^ le père L. avait écrit au provincial des jésuites à Rome, oette lettre caractéristique, naïve ct cynique tout à la fois, qu'on trouve dans la Collection des Mémoires relatifs à la Révolution ^Angleterre, publiée par M. Guizot (Appendice au Journal de lord Clarendon, p. 416) :
« Londra, dcc. 10 1688.
« Signor Gnilielmo^ mio padrone,
« Ecco finlte tutte le belle speranzc del prognresso délia santa reli^rione in questo « paôsp; il Rèc la R-ginafugittivi^ tutti li loro adherenti abandonati, un nuovo « principe entrato, con una armata straniera senza una minima oppositione. Una « oosa non più Tîsta, ni udita, ni mcntionata nell' historia : un Rè pacifico c possûssore del suo rcgno con una armata di trenta mila combattenti huomini, « equaranta vascclli di giierra, uscir del suo regno senza tirar un colpo di pis- « tola... // gran maie viene da noi medesimi : la nostra imprudenza, avarizia, « ambitione, banno attirato aildosso tutto questo ; il buon Rè s'è servito d'huo- « mini deboli, furbi c sciocchi, e il vostro gran ministro che avete mandato « qui n*a contribuito anche la parte sua... Bai>ta, caro auiico mio, qui ô flnito... « La confbsione qui è grande, non si sa quel cirha da esscre, ne quel che sarà, c ma par noi non v'è più ne fcde ne sporanza; siamo futti per questa volta; li m padri dcUa santa compania hanno contribuito la i>arte loro a questa ruina; gl m altri, Tescovi, confessori; fratri, monachi, hanno caminato con poca prum denza (1). »
Voir aussi, sur toutes ces affairos, VHistoire secrète des intrigues de la Finance, dm G. Lockhard.
(i) Bn Toici la traduction :
« Londres, 10 décembre 1688.
• Seigneur Guillaume, mon révérend père,
• C*cn est fait de toutes les belles expérances de voir notre sainte religion faire des progrès
•■ ec pays. Le roi et la reine sont en fuite, tous leurs adhérents sont abandonnés, on prince
nouTeau est entré avec une armée étrangère, sans la moindre opposition. Chose qu*on n*a ja-
■laii ^uc ai ouïe, ct bans exemple dans Thistoire : un roi, paisible potscasenr de son trône, et
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Notre prince entra à Londres aux acclamations du peuple : toutes les troupes entrèrent en quartier d'hiver, et nous eûmes le nôtre à Sidguewort (1), à dix milles de la ville, sur le chemin de Watfort. On logea d'abord indifféremment partout, chez les gentilshommes comme chez les autres, comme on avoit fait pendant la marche ; mais au commencement de l'année il fut fait défense de loger que dans les cabarets selon l'usage et les lois de l'Etat, ce que l'on exécuta. Cela ne nous fit pas de peine au sieur Desmoulins et à moi, qui étions logés à l'Ange^ et qui dans toute la route avons fui le logement de la noblesse que beaucoup ne faisoienl pas de scrupule de choisir, ce que je ne pouvois voir sans quelque répugnance, jugeant d'autrui par moi-même qui n'aurois pas souffert en France cela volontiers. Nous entrâmes dans ce quartier le 1 5 de décembre 1 688 , de manière qu'en moins de trois mois cette expédition a été achevée. Le prince se logea à Saint- James : la cour y étoit fort grosse, les seigneurs du royaume s'assemblèrent en convention et prièrent le prince d'accepter la régence du royaume, ce qu'il fit. Il fut donc déclaré régent jusques à ce que tous les députésdn royaume fussent assemblés pour composer un parlement, qui cependant ne prit que le nom de Convention, jusques à ce qu'ils eussent proclamé le prince et la princesse roi et reine. H y eut de grandes contestations sur cette importante matière, surtout de la part des évoques. Enfin la chambre des communes, tout d'une voix, l'emporta, et Leurs Altesses furent proclamées le 14 de janvier 1689, dans la salle des banquets, avec les cérémonies accoutumées. Cette grande princesse étoit
ayant une année de trente mille combattants et quarante vaisseaux de guerre, a*eiifiqftil éê son royaume sans tirer un coup de pistolet... Le plus çraud mal \ient de nona-méases; wtt* in:prudcncc. notre aYarice et notre ambition nous ont attiré tout cela. Le roi a*ctt tcni d*hommes faibles, fourbes et sots, et le grand ministre que tous atez envoyé ici ; « CMtribué pour sa part... En voilà assez, mon cher ami, tout est nui... La confusion est grande; i
n*y a plus ni foi ni espérance; nous sommes f pour celte fois^ et les pères de notre iMli
compagnie ont contribué pour leur part à ce desastre ; tous les autres, évèques, < rères et moiues se sont conduits avec peu de prudence. •
1] Sans doute Sidgeworth
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restée à La Haye, où, pendant que son époux s'exposoit aux périls, elle poussoit des vœux continuels au ciel pour sa conservation, elle passoit ses jours en jeûnes et oraisons, et à son exemple, toutes les dames de La Haye assistoient aux dévotions de cette illustre princesse; sa charité se répandoit sur celles qui en avoient besoin, et toutes en général ne pouvoient assez admirer sa piété et se louer de ses bontés.
On prenoit dans La Haye un intérêt sincère aux progrès de notre héros, mais on voyoit avec douleur approcher le temps où cette bienfaitrice de tous seroit obligée de les abandonner. Les peuples de Londres souhaitoient avec passion de voir cette princesse à qui appartcnoit la couronne avec tant de justice et qui lui étoit offerte avec tant d'ardeur : aussi ne put-elle leur refuser cette joie lorsque les choses furent disposées pour cela ; elle partit de La Haye après avoir reçu Tadieu avec larmes de tous les habitants qui en répandirent en sa présence en abondance. Lors du dernier sermon auquel elle assista, elle donna des marques publiques de sa reconnaissance, et on lui entendit dire qu'elle souhajtoit avec passion que les peuples d'Angleterre, et surtout ceux de Londres, la pussent aimer autant que ceux de La Haye. Elle partit pour La Brille, où elle n'attendit le vent que peu de jours : le ciel, qui prenoit soin de la conservation de cette illustre princesse , calma les vents qui depuis longtemps étoicnt terribles et contraires, et les rendit favorables autant qu'il lui en fallut pour passer ce trajet; et comme si Dieu eût voulu fermer le passage après elle, h peine fat-elle dans la Tamise qu'il s'éleva une tempête effroyable et qui mit plusieurs vaisseaux qui avoient pris son escorte en très grand péril.
Elle fut reçue à Greenwich dans les berges et conduite à Whiteball où le prince la reçut ; la joie publique fut extrême, tout l'air retentissoit du bruit du canon de la Tour, des vaisseaux et du Parc : le carillon des cloches et les acclamations des peuples témoignèrent que tout s'intéressoit à son heu-
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reuse arrivée. Le lendemain on crut que se feroit la proclamation ; mais comme le roi Jacques avoit emporté aycc Ini les habits royaux, il fallut différer cette grande cérémonie jus-
ques au (I). La proclamation fut faite dans la
salle des banquets, où les cris de joie ne furent pas épargnés. Je ne parle point du détail des cérémonies qui furent observées, puisqu'elles sont décrites par tant de plumes. Le sieur Desmoulins et moi nous rendîmes à Whitehall pour être participants de cette joie générale à laquelle nous étions si sensibles ; mais la sienne fut traversée par la prise de sa bonrse dans la foule; mais comme on lui laissa celle où étoit son or, il s'en consola très aisément, la perte n'étant pas considérable. Le prince et la princesse donc proclamés roi et reine de ce royaume , nous fûmes quelque temps incertains de ce que nous deviendrions, si le roi nous rctiendroit à son service ou s'il nous renverroit en Hollande avec les troupes de MM. les Etats. Nous leur avions prêté serment de fidélité ; la France leur ayant déclaré la guerre, ils levoient des troupes et noos pouvions espérer que nous ayant si bien reçus dans notre exH et payés pendant la paix, ils voudroient se servir de nous dans leur besoin : mais cela tourna d'une autre manière, le roi se déclara sur notre chapitre et témoigna nous vooloir garder. Chacun en eut beaucoup de joie, j'y fus sensible comme les autres ; mais je ne laissai pas d'être combattu de divers sentiments. J'aimoisla Hollande de tout temps, j'y avois des engagements très forts, mon épouse y étoit établie; fj avois l'appui de mon généreux parent M. de Torcé, et quoique je crusse avoir quelque sujet de me plaindre de son oubli dans la levée des troupes qui se faisoit en Hollande, dont M. le prince de Yuldec disposolt des charges, comme il étoit très bien avec ce général, j' avois cru qu'il me pouvoit aosâ aisément faire donner une commission de cavalerie eommeil
(1) En blanc dans le manuscrit. Elle eut lieu le 13 février 1688.
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en avoit fait donner une d*infanterie au sieur Dumesnil-Yicmare (1), gendre de Madame de Beinviller, notre parente. Il s*étoit si bien justifié sur son peu de pouvoir dans la oaTalerie et que m*ayant toujours vu vouloir y rentrer, il n'avoit osé me proposer une compagnie d'infanterie dans son régiment des deux que Ton y augmentoit, mais qu'il n'ayoit pu refuser aux. instantes prières de ladite de Beinyiller d'en demander une pour son dit gendre, quoiqu'il n'eût jamais servi, afin de pouvoir faire subsister plus aisément cette famille dont il étoit chargé. Je m'étois payé de ses raisons, et comme je lui ai des obligations extrêmes, je u'avois pas moins d'amitié et de considération pour lui. D'ailleurs je regardois l'établissement en Hollande comme une chose plus stable, le royaume d'Angleterre n'entretenant point de troupes étrangères qu'avec une l^ande répugnance. Cependant puisque j'y avois suivi le prince, il étoit juste de lui obéir, étant mon roi et mon bienfaiteur* La chose donc arrêtée, chacun pensa à faire venir sa famille ; lorsque M. de Ginokel, que j'avois prié d'en parler ^u roi, nous eut dit de sa part que non-seulement il le trou* voit bon, mais même que ceux qui voudroient les aller quérir pouvoient passer avec les troupes qui rctournoient en Hollande, je fis savoir cette réponse à mes amis et je me résolus à faire le voyage. M. Desmoulins voulut être de la partie. J^orsque cette permission fut divulguée, plusieurs me prièrent 4e les avertir de mon départ. Je le dis aux sieurs d'Escury et Petit, capitaines de notre brigade, de nos amis. M. de Ginckel m'avoit dit de donner un mémoire do nos noms au sieur de FEatang, afin que Ton pût savoir ceux qui partoient, ce que j'avois fait. Le sieur de TEstaug ne l'a voit pas voulu prendre, me disant que ce n'étoit pas à des gens comme moi avec qui
(i) C'est probablement le même Du Mesnil Vicquemare^ gentilhomme au McsniULimbray, élection de Lions, qui sortit do France en mars 1686, abandonnant lei biens coniidérables qu*il pofsédoit dans la Haute-Normandie. (Archives de «iiVtre,TT,«ûl.)
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on prcnoit cos précautions, que Ton étoit sûr de mon reto" et du lieu où rou me prcndroit eu eas de besoin
Ou parloit du voyage d'Irlande, Le comte de TjTcoonel, viceH*oi de ce royaume, tenoit le parti du roi Jacques 5 et Fon débitoit que Ini-môme en personne y ctoit entré* La crain que ce voyage ne se fit sans que j'en fusse, me tenoit en su pens : le bruit couroit que Vou devoit faire des régiments francois» et je ne voulois pas que mon absence me fit tort. .Favois objecté ces scrupules à M. dolEstang, quira*avoit assuré que je pouvois faire ce voyage puisque le roi le trouvoît bon : mais les sieurs Desmoulius, Tugny et moi voulûmes voir rembarquement de la cavalerie qui se faisoit àGreenwicli, nous y at-^ lames, et ayant parlé de mon départ audit sieur de Ginck4H qui, avec M. le comte de Nassau, donnoit ordre à rembarquement, il me dit qu'i] auroit été fort aise que je ne fusse point parti que je n'eusse touché mou argent; il nous étoit du trois mois a peu près de nos gages; mais nous fîmes réllexion sur ce discours que nous crûmes être un ordre tacite de ne point partir. Je voulus m'en éclaircir et voir ledit sieur de Ginctel, premier que de prendre ma résolution ; et comme à mon retour de Grcenwiêli je trouvai les sieurs d'Escury et Petit dans la résolution de faire le voyage et d'ailer prendre un congé de M| je les priai de me dire la réponse qu il leur auroit faite. Le lendemain, le sieur Desmoulius et moi nous les vîmes ; ils nous dirent qu'ils avoient été refusés, que d'abord il leur avoît promis congé et avoit pris leurs noms, mais qu'ensuite, étant sorti de son cabinet où il étoit entré pour leur écrire, il leur avoit dit qu'il ne le pou voit et qu'il leur eu falloit un du secrétaire du roi; ainsi que ce refus-là les faisoit changer de dessein. Cependant cela ne me rebuta point, et résolu de n'y penser plus si j'a^ois la môme réponse, nous fûmes, mon pa rcnt et moi, à son lever avec le sieur Petit, chef de notre h gade. M, le comte de Solms y arriva et nous entrâmes dans chambre. Du moment qu'il me vit, il demanda h ce gén
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Tal ce qu'il faîsoit pour donner coogù aux officiers d'infanterie qui vnuloient aller en Hollande. Il lui repondit qu'il leur donnoit permission de la part du roi. Le tout fut dit eu flamand^ doot je savois assez pour entendre leur conversation. Alors ledit sieur de Giockel s adressant à moi me dît que de nos officiers lui avoieut demandé congé pour le même sujet que moi, mais, que ne croyant pas le pouvoir faire, il leur avoit refusé: à présent qu'il Yonloit en user comme M, le comte de Solms ; et le jeune Sanmaise s'étant trouvé là, il le pria de m' écrire uû congé et d\y employer les noms de ceu\ qui lui avoient demandé, ce qui fut exécuté. Je lui en marquai ma reconnaissance et il m'assura que mon voyage ne me feroit point de tort, et qu il ne m' avoit rien voulu dire de mystérieux en nie parlant de mon argent, et que je pouvoîs lui dire en quelles mains il vauloit qu'il le mît lorsqu'il fauroit reçu, à quoi i travailloit avec ap|ilicat ion. Et en effet on ne peut assez se louer de ses bontés pour tous les ofliciers de cavalerie réfugiés. Ainsi donc, avec cette permission, nous allâmes au prêche de l'église des Grés (l) où je trouvai les sieurs d'Escury et Maricourt auxquels je montrai notre congé, dont ils furent fort aises. Nous nous donnâmes rendez-vous, et nous étant joints ù l'heure dite, après avoir renvoyé nos chevaux au quartier d'Edgcware, nous prîmes la barque de Gravesend où nous arrivâmes à neuf heures du soir. IN'otre matelot nous mena loger à (a Corne ^ où Tauriral de Zélandc Hcureson étoit ; il retournoi t dans sa province et ramenoit les vaisseaux de guerre qu'il avoit commandés* II avoit été en mer tout T hiver, et ils avoient besoin d\Hre radoubés. Nous le fûmes saluer dans sa chambre et lui demander un vaisseau pour passer avec lui, mais il nous remit à M. le comte de Nassau.
Le lendemain j à la pointe du jour, nous nous levâmes pour
(!) L*éRliw des Grecs, dan* le quartier de Soho, k XjmâreSj ùési^née ainsi parce qu'elle avait été construite origiaoireroent pour les Grecs^ avant que le culte »*y eélébràt eu français.
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donner ordre à nos provisions ; nous les aohetftmes en commun, et le batelier qui nous ayoit amenés de Londres nous ayant avertis que la flotte étoit prête de mettre h la voile, nous mont&mes dans sa barque pour Taller joindre et chcroher le vaisseau que montoit H. le comte de Nassau. Le jour étoit charmant et le vent très favorable. Après avoir vogué quelque temps sur cette belle rivière, nous abordâmes ce général. Maricourt et moi le fûmes trouver; et en lui montrant la permission du roi nous le priâmes de nous donner un vaisseau, ce qu'il fit obligeamment. II nous envoya dans une frégate qui Tavoit apporté à la flotte, et dans laquelle il nous dit que nous trouverions le sieur de Montargis, écuyer de M. le maréchal de Schomberg, seul. Après l'en avoir remercié, nous le laissâmes dans son bord qui étoit le Vice-Amiral de Zélande. Cotte frégate étoit assez près de ce vaisseau, nous la joignîmes promptement. Le sieur de Montargis nous reçut avec plaisir et nous dit qu'il s'estimoit heureux de n'avoir que quatre hommes au lieu de douze femmes dont M. le comte de Nassau Tavoit menacé. Gomme il est d'une humeur fort enjouée, nous nous préparâmes à ne pas engendrer de chagrin dans notre voyage. Nous retournâmes lui et moi avec Maricourt à Gravesend, avec le maître du vaisseau aussi qui voulut que nous retournassions au bord du général pour lui faire voir qu'il nous avoit reçus, et être sûr que nous venions par son ordre dans son vaisseau. Nous ne tardâmes pas : le coihte ne vouloit pas permettre d'aller à terre. Cependant le maître manquant de bière et nous pareillement, nous allâmes en diligence faire nos provisions, et du moment que la marée fut propre, les vaisseaux ayant appareillé, nous regagnâmes notre frégate et noos fîmes voiles.
J'admirai tout le jour la beauté du paysage qui règne le long de la Tamise ; et cette grande rivière qui serpente comme la Seine, nous donna le loisir d'en remarquer ce qu'il y a de plus agréable. Quoique le vent nous fût très propre, nous q'en^
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trflmes en mer que le lendemain, même assez tard, par un accident qui nous donna beaucoup d*alnrmcs. La flotte avoit mis à la Toile à soleil levant et voguant à plaisir faisoit beaucoup de chemin : Tamiral et le vice-amiral marchoient h la tète do tout, et notre frégate les suivoit de près : mais comme ces deux vaisseaux se fussent séparés de la flotte, et ayant pris sur la gauche environ à la hauteur de Harwitheed, nous fûmes tous surpris lorsque notre pilote vint arracher de furie le gouvernail des mains de celui qui le tenoit et nous dit que les deux amiraux alloient périr. Nous courûmes sur le tillac et nous vîmes ces deux vaisseaux ensablés. Ils tirèrent force coups de canon pour avoir du secours ; mais pas un grand vaisseau n'en osa approcher, on leur envoya des chaloupes et toute la flotte mit en panne. M. le comte de Nassau envoya h notre bord pour faire aller notre frégate h lui; mais notre capitaine ne le voulut pas, et se sut fort bon gré d'avoir évité ee péril. Enfin, après bien du temps perdu, ledit comte monta un autre vaisseau et nous continuâmes notre route heureusement; et le mercredi à dix heures nous nous trouvâmes aux côtes de Hollande, et en peu de temps devant La Brille.
La flotte pour lors se sépara; tous les vaisseaux chargés de cavalerie entrèrent à Corée pour aller mettre pied à terre à Willemstadt, pour do là gagner leurs garnisons; et nous, nous fîmes route pour Botterdam. Mais comme il nous fallut mettre à la cape pour avec la marée entrer dans la Mcuse^ nous fûmes tous malades, la mer étant fort agitée et notre vaisseau peu chargé roulant extrêmement. Je n'avois reçu jusque-là nulle incommodité. Le sieur de Montargis et moi étions seuls qui n'avions rien donné à la mer, mais il fallut que je payasse tribut. Enfin la marée nous tira de cette peine et nous porta à Rotterdam où nous arrivâmes à quatre heures. Ainsi nous ne fûmes que trois jours h faire ce trajet, malgré le retardement que nous causa le péril où nous avions laissé ces deux vaisseaux, lesquels cependant ne périrent point. J'appris à La
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Haye, au bout de quelques jours, qu après avoir jeté en me^ leurs boulets de cauou, leur bière et ce qu'ils avoieut d'inutile, la mer haute les avoit enlevés de dessus ces bancs, qui fut un grand bonheur, ces vaisseaux étant très considérables. Nous prîmes la clialoupe du moment que Tancre fut jetée, et nous abordâmes a la Vieille-Téte^ d'où nous ftYmes loger au Prince d'Orange^ dont le maître, nommé Cavelier, étoit de Dieppe*
Je fus au temple k la fin du sermon de M. de la Juganière; je rendis grâces ù Dieu de mon heureuse navigation, et saluai tous mes amis et amies au sortir. Tous curent bien de la joie de me voir. Le lendemain je rendis visite à MM. Jurieu et Basnage, à Mesdames de Boishubert de Lyon et Saint-Mars ; et comme le sieur d'Escury étoit parti de bon matin pour La Haye, je le priai de voir mon épouse pour la préparer à ma vue, à laquelle elle ne s'atteudoit poiut. Après avoir donc fait mes visites, je pris la barque pour Delft» d'où j'arrivai k La Haye cliez mon épouse, dont la joie fut grande de me revoir après plus de cinq mois de séparation. Je la trouvai fort grosse, mais se portant assez bien et ses deux enfants. Je fus aussitôt rendre comj)t.ede mon voyage à mon bon parent, dont à l'ordinaire je reçus beaucoup de civilités, comme de Blademoiselle de Vanderhaveup Le lendemain je fus vu et visitai mes amis. Je trouvai La Haye presque désert, et ce lieu, dont j'étois enchanté devant mon départ, me devint insupportable en peu de jours. L'absence de la cour, la retraite des officiers français Favoient si fort diminué de monde qu'il me paraissoit sans habitants. Le prince de Waldec cependant y étoit, et la levée des nouvelles troupes y devoit attirer du monde; mais cela étoit si peu considérable au prix de ce que j'y avois vu, que je ne savois plus où j'étois, et sans les dames que j'y retrouvai, j^aurois cru être ailleurs»
Je ne fus pas plutôt arrivé que je préparai mon épouse au départ. Je ne doutois pas que la séparation de Mademoiselle de Grosménil, sa sœur, ne lui causât de la peine; mais il n'y
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aifoil pas u balancer. Il lalioit qu'elle suivit ma dcstiDée et qu*eUc vîat partager la peusiou avec moi; elle s'y résolut promptement, et je ue songeai qu'à une prompte retraite* les vaisseaux qui portoicnt les équipages du roi étoieut encore à La Brille; le veutétoit toujours contraire pour aller enAuglcterrre, et comme il étoit avantageux de se servir de leur escorte, je fis toute la diligence possible pour eu profiter. Cependant la saison étoit périlleuse, et la lune de mars, dans laquelle nous allions entrer, obligeoit tous mes amis à me conseiller de n'exposer pas mon épouse aux périls de la mer dans une saison si sujette aux bourrasques, surtout en Tétat où elle étoit. Je me seutois combattu de ces raisons; mais d*uii autre côté Foccasion étoit belle, et la certitude que le roi Jacques étoit en Irlande faisait croire que le nouveau roi y cnverroit des troupes; et déjà tout Boltcrdûm débitoit que M. le maréchal de Scliomberg, avec tous les officiers français, étoit prêt de se mettre en marche. Il m'étoit avis que tout le monde se fut moqué de ma tendresse si j 'a vois perdu Toccasiou de ce voyage pour être venu quérir mou épouse. Ainsi donc, après avoir fait deux voyages de Motterdam pour prendre mes mesures, je nie disposai à partir. Déjà Mesdames Petit et Goulou avoient pris les devants, et les autres se disposoient à les suivre. Madame d'Kpe, femme de qualité et de mérite, bonne amie do mon épouse, vouloit être de notre troupe, comme Jlesdames de Bétlieucourt et de Petitbosc, et chacune faisoit diligence pour cela. En peu de temps tout notre ménage fut rompu^ et la flotte qui avoit mis en mer ayant vie obligée de relâcher, me fit résoudre d aller à Kotterdam ûltendre roccasiou. Je fis donc mes adieux comme un homme qui ne dcvoit peut-être jamais revoir lu Hollande; je vis Mesdames de Sommerdick, de Parduillan, de Tors et autres qui resloient à La llavc, et ayant pris congé de M. de Torcé, lequel s*étoit justifié de Louche de son prétendu oubli et lequel uravoit offert de dcmauder pour moi la prc^mlére compagnie
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de son régiment qui pourroit vaquer, dont je Tavois remercié; ne pouvant faire cela sans préjudicier mon neveu d*Hérondeville (1) qui y servoit depuis longtemps. Après, dis-je, en avoir reçu bien des amitiés et môme des présents et des assurances de la continuation de ses bonnes volontés, je lui dis adieu et à ma chère cousine de Yanderhaven. Ma petite Judith-Julie, dont elle a voit pris tant de soin, eut peine a la quitter et au«roit fort souhaité rester avec ma belle-sœur à la société de La Haye pour être plus près d*elle ; mon épouse vouloit laisser ce gage de son amitié à sa sœur, et j'y aurois consenti; mais voyant que M, de Torcé ne Tapprouvoit pas, je crus ne devoir pas laisser cet objet de jalousie à Madame de Beinviller. Ainsi nous nous séparâmes de cette famille dont je ne peux assez me louer. Mon épouse fit ses adieux à Mademoiselle d'Opdam et à Madame de Yandermil, qui s'opposa fortement à son départ par la raison de Finconstance de la lune de mars qui avoit commencé un lundi : mais moi, n'ajoutant pas foi à ces prophéties, la résolus à surmonter tous scrupules ; et ayant fait marché pour porter nos meubles à Botterdam, nous les chargeâmes dans la barque où nous fûmes accompagnés par M. le marquis de Tors, de la maison de Ponts, et par Mademoiselle de Dangeau et Du Moulin (2), dont mon épouse avoit reçu bien de la consolation pendant mon absence ; et ayant pris congé de tous, nous partîmes de ce lieu avec quelque regret, et nous arrivâmes le soir de bonne heure à Botr terdam, chez Gavelier. Mademoiselle de Grosménil accompagna sa sœur, ne la voulant pas laisser qu'elle ne Teùt vue
(i) Une note de l'autimr^ sur la généalogie de sa famille, nous apprend que na neveu d'Hérondcville fut tué en 1692, en Flandre.
(2) Suzanne Du Moulin, fille de Cyrus Dii Moulin, ministre de Chàtcaudan, et petite-fille du célèbre Pierre Du Moulin. Elle épousa en 1684 Jacques Basna^ Voir, au 12 décembre 1682, une lettre d'elle à Bayle, qu'elle vouloit marier à sa sœur. Mademoiselle Jurieu. Marie de Marbais, sa mère, devint veuve le 20 octobre 1684. Elle est ausei appelée Mademoiselle Du Moulin dans les Mémoiref dt Jean Rou {\, 157 ssq.)
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embarquée. Nous ne fûmes pas longtemps sans trouver occasion, car le lendemain de notre arrivée les vaisseaux dans lesquels les chevaux du roi avoient été embarqués il y avoit déjà plusieurs jours, furent contraints de revenir de La Brille pour prendre du foin et de Tavoine et descendre ceux qui se troavoient fatigués. Ainsi cela me donna moyen de traiter avec un maître de flûte de Delphaven, nommé Jacob Wour^ doUf pour me passer avec ma famille et mon meuble. Le sieur Le Balleur, marchand de Rotterdam, originaire de Dieppe, mais établi richement en ce lieu depuis longtemps et fort connu de tous ces maîtres de vaisseau, me fit conclure marché par quatre guinées pour tout, et recommanda fortement de nous bien traiter, mon épouse étant son alliée. Ainsi contents d^étre assurés d*unbon vaisseau, nous ne pensâmes plus qu'à faire nos adieux à nos amis et nos provisions pour être prêts au premier bon vent. Mous n'attendîmes que très peu : il se lit bon, et étant impatients de partir, nous dîmes adieu à nos amis et amies et montâmes dans notre flûte que nous fûmes joindre au milieu de la Meuse. La séparation desdeux sœurs ne se fit pas sans larmes, mais comme elle fut précipitée cela ne dura pas : à peine eûmes-nous le loisir dembrasser Mademoiselle de Grosménil, qui nous accompagna de vue tant qu'elle put. Mous avions pris avec nous Madame de Bomaigoac, femme du colouel des troupes boulonnaises : je m'étois fait un plaisir d*obliger cette dame qui, outre son mérite personnel, étoit épouse d'un homme de considération et que j'honorois extrêmement; elle avoit souhaité passer avec nous, et je crus lui faire plaisir de ne la laisser pas exposée à être pressée dans les autres vaisseaux. Toutes les femmes des officiers des gar* oisons d'Arnhem, de Kimègue et d'Utrccht étoient arrivées : la foule étoit grande. Ainsi, bien que nous-mêmes nous en pussions être incommodés, nous la reçûmes avec joie.
Kous mimes donc à la voile, dun très beau jour et d'un vent très favorable, pour aller à La Brille prendre les convois et
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le reste des vaisseaux : uous y arrivâmes au soleil couchant et on mouilla Fancre. Nous étions commodément dans la chambre, mon épouse étoit assurée de la cabane du maître; elle l'offrit !i Madame de Romaignac, qui se contenta de coucher sur son matelas dans la chambre où je fis aussi étendre le mien. Après avoir soupe, nous y reposâmes tranquillement dans Tespérance de mettre à la voile le lendemain ; mois le vent se changea la nuit et nous obligea de rester à Tancre tout le jour. On souffrit cela patiemment ; car quoique le vent fût violent, on n*en étoit pas incommodé : notre vaisseau étoit chargé de quarante-cinq chevaux du roi, la plupart de carrosse. Il y avoit quantité de palefreniers avec leurs familles; et dans notre chambre étoit la femme du cocher, et celui qui étoit le contrôleur de Técurie, nommé Bours.
Nous espérions que le vent se changeroit, et qu'après avoir soufflé si violemment il deviendroit favorable ; mais en vain, les jours s'écouloient sans apparence de calme, le vaisseau nous devenoit ennuyeux, et les dames, mal couchées, eussent fort souhaité mettre pied à terre ; cependant point de moyen. Ainsi nous passions les jours en vue de La Brille, et nous consolions de voir que nous étions une grosse flotte. Enfin du mardi jusques au dimanche personne ne sortit des vaisseaux : mais ce jour Dieu nous voulut donner moyen de Faller invoquer dans son temple, le vent se calma, le matin le soleil nous apparut et nous fit prendre le dessein d'aller au prêche à La Brille. Je n'osai exposer ma femme fort grosse à la peine de monter et de descendre du vaisseau ; et quelque envie que Madame de Bomaignac et elle eussent d'y venir, il fallut qu'elles se contentassent de leur bonne volonté. Je pris donc place dans la chaloupe avec notre maître, et nous allâmes à terre dont nous n'étions pas éloignés, et en peu de temps nous fumes à La Brille. Je fus chercher le ministre, jadis de Lintoti nommé M. Felle. Il eut grande joie de me voir, et moi de lui. Je fus au temple que je trouvai assez joli, mais peu d'audî-
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leurs, et saus le débarquement de plusieurs passagers qui attendoient le vent dans ce lieu, il eût été mal garni. Au sortir, je saluai les dames de Boncour, de Petit, de Goulon et plusieurs de mes amis que j'y trouvai. J'entendis après dîner encore le sermon, après quoi nous reprîmes la chaloupe : le vent avoit augmenté et rendoit la rivière fort agitée. Cependant nous abordûmcs notre vaisseau assez aisément. Je rendis compte à nos dames de mon voyage et leur fis les compliments de leurs amies. Le lundi il se fit tempête qui, continuant le mardi, nous empêcha de retourner à La Brille pour être au jeûne que SIcssieurs les Etats avoient ordonné de célébrer ce jour-là par toutes les provinces, à Toccasionde la guerre contre la France, et pour obtenir la faveur du ciel pour les grands desseins de notre nouveau roi; nous fîmes nos dévotions dans le vaisseau. Le mercredi, nos provisions se trouvant fort diminuées, et incertains ce que nous resterions en mer, je retournai à La Brille, quelque forte que fût la tempête. Ce n'étoit pas sans péril que j'entreprenois ce voyage; et en effet, au retour, le vent sur le soir s'étant renforcé, nous ne pensâmes jamais regagner notre vaisseau, quelque effort que fissent nos matelots. Enfin on nous jeta une corde qu'heureusement on attrapa de notre chaloupe : ainsi nous nous tirâmes d'affaire, tout le monde dans le vaisseau eut bien de la joie de nous retenir. J'avois fait de nouvelles provisions de pain, de vin et de viande, résolu d'attendre patiemment jusques au bout.
Mais le jeudi le vent continuant contraire, les vaisseaux où étoient les chevaux du roi eurent ordre de retourner à Rotterdam, ce qui fut exécuté. Ainsi après neuf jours d'embarquement nous nous retrouvâmes d'où nous étions partis. Nous logeâmes à la Ville de lioucn^ chez Acar, bourgeois de Rouen : nos dames et nos enfants bien fatigués furent bien aises de ce retour. Je souffris ce retiA*dement avec chagrin, et craignant d'attendre longtemps le vent, je me repentois d'être venu.
3(l'2 DEPART. TEMPÔTE EPOUVANTABLE.
Mais enfin il changea tout d'un coup, et au bout de deux jours que nous eûmes été dans la Yille, nous nous rembarquâmes et retournâmes à La Brille. Le lendemain il continua bon et nous mîmes à la voile dans Tespérance d'être promptement en Angleterre où nous croyions bien célébrer la Pâque. Nous entrâmes en mer sur les quatre heures du soir, et le vent, toujours bon jusques à minuit, nous poussa loin ; mais eu ce temps il se changea et nous devint contraire. Le jour venu il s'augmenta et nous n'avançâmes que peu ; cependant on tint toujours la mer : battus de la tempête et la veille de Pâques nous mouillâmes l'ancre à l'embouchure presque de la Tamise; nous voyions les côtes et nous pouvions espérer de voir bientôt finir cette ennuyeuse navigation, mais en vain. Le jour de Pâques la tempête fut épouvantable ; le lundi elle continua de la même force jusques au soir que le vent se calma un peu; mais avec le jour il se renforça d'une manière si terrible que nos matelots, croyant avoir perdu une de leurs ancres, commencèrent à désespérer de nous pouvoir tirer de là. Les passagers s'alarmèrent lors que tout l'équipage se mit à chanter le psaume de pitié qui est le XXIX® (1 ). Mon épouse, qui étoit couchée dans sa cabane, se vint jetqr auprès de moi, s' écriant que nous étions perdus. Ce fut lors que les cris de la mère et des enfants donnèrent à mon âme des peines cruelles, je me reprochois de les avoir fait périr et j'en étois inconsolable, je leur en demandois pardon de tout mon cœur. Cependant je ne perdis pas espérance, nos ancres tenoient encore et notre maître reprenoit courage : toute la journée se passa dans de cruelles alarmes ; nous craignions un banc de sable auprès duquel nous étions, car sans cela, quand les ancres eussent manqué nous nous serions abandonnés à la mer; notre maître
(1) Ce doit être plutôt le psaume XXVIII :
O Dieu, qui es ma forteresse, C'est à toy que mou cri s'adresse...
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aYoit des provisions suflisamment et nous assuroit que nous n*en manquerions point. Euûn le soir la tempête diminua un peu, et nos matelots, assurés d'avoir leurs deux ancres, nous en témoignèrent leur joie : nous eûmes pour lors quelque repos, nous reposâmes la nuit assez tranquillement, quoique la mer fût toujours cruellement agitée.
Le lendemain, le vent diminuant au matin, on se prépara à lever Tancre : tous les vaisseaux arborèrent le pavillon de secours et n'appareillèrent que tard. Cependant le vent s'ctoit augmenté d'une horrible manière; cela n'empêcha pas que nous ne missions à la voile pour gagner Harwich. Ce fut pour lors que nous eûmes besoin de toute T expérience et de la vigueur de nos matelots^ ou pour mieux dire du secours du ciel, car on ne peut courir plus de risque ; notre vaisseau pensa renverser et donner contre terre, nous ne pouvions tenir assis, ni moins debout; nous étions couchés dans la chambre où c'étoit pitié de voir comme nous roulions ; nos dames, plus mortes que vives, attendoient leur délivrance avec impatience ; je tAchois à diminuer leurs alarmes de tout mon pouvoir, et quelque péril que j'aperçusse, je leur diminuois autant que je pouvois et j'y réussis si bien qu'elles n'eurent pas les mêmes alarmes que le jour précédent, quoique le péril eût été réel et bien plus apparent. Knlin a{)rès bien des efforts on doubla un cap qui, nous mettant à l'abri du vent, nons donna lieu d'entrer dans le port de Harwich. Jamais vous n'avez vu plus de joie ni plus sensible que celle que nous goûtâmes tous : chacun la témoigna et en rendit grâces à Dieu, et résolus de nous tirer de ce péril, je promis aux dames de les mener à terre le lendemain pour prendre les carrosses de Londres, et dans cette espérance chacun songea à se reposer. Le maître de notre vaisseau et tout son équipage étoient à bout : un jeune marchand d'Amsterdam nous fut d'un grand secours dans tout ce voyage; il entendoit parfaitement bien la manœuvre et travailla toujours vigoureusement.
2'li ON ENTRE EN TAMISE. ARRIVEE A GUEENWICll.
La nuit ne diminua point la tempête ; elle fut cruelle, et le vent, mêlé avec la pluie, eût bien fait de la peine si nous eussions été en mer; mais comme nous étions au port, nous dormîmes tous tranquillement. Il étoit déjà grand jour quand je sortis de la chambre pour aller sur le tillac, et lorsque j'y fus je vis avec joie le vent changé et très bon pour entrer dans la Tamise , et grand nombre de vaisseaux mettre à la voile. Je fis éveiller notre maître qui dormoit tranquillement, il se leva en diligence et fit appareiller : alors nos dames ne se soucièrent plus de descendre, et ayant égard à la grosse dépense que nous aurions faite par terre, résolurent de retenter la mer et virent lever Tancre avec plaisir. Ainsi nous n'eûmes que la vue de ce petit lieu célèbre pour rembarquement et pour la cherté de toutes choses : nos bourses se trouvèrent bien de n'y avoir pas logé. Nous rentrâmes donc en mer, et Dieu, pour mettre fin à notre peine, nous donnant un temps et un vent à souhait, nous fit voir de bonne heure renibouchure de la Tamise où nous entrâmes avec bien de la joie. Le débris de quantité de vaisseaux dont les corps tout entiers apparaissoient, et les mâts avec des cordages des autres nous fut matière de bénir Dieu de nous avoir épargnés où tant d'autres peut-être moins criminels que nous avoient péri. Le beau temps nous permit de revoir à notre aise tout ce beau paysage qui borde cette grande rivière. Jamais la terre ne nous parut si belle ni ne fut plus souhaitée de nous : le vent continuant bon nous donna lieu de monter avec la marée par delà Gravesend où le soir on jeta l'ancre, et à la pointe du jour on la leva, et comme le vent étoit faible nous n'avancions qu'à peine. Cependant, sur les sept heures j'aperçus Greenwich, et étant arrivés devant Woolwich, je pris une petite barque pour aller chercher logis à mon épouse audit lieu de Greenwich. J'y a^ rivai à huit heures du matin, où je trouvai le frère du sieur Severin, ministre de ce lieu et ami de mon épouse, comme ayant été douze ans dans sa famille, tant à Grosménil qu'à
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Prouville(l). Son dit frère étoit accompagné d'une demoiselle française nommée Gatclet, auxquels ayant dit et mon nom et mon dessein, ils m'accompagnèrent pour trouver maison et me menèrent chez des femmes de Dieppe où j'arrêtai une chambre.
Cependant notre vaisseau avoit toujours avancé et vint mouiller l'ancre dans ce lieu : ainsi je n'eus pas de peine à faire descendre mon épouse. Madame de Bomaignac voulant aller à Londres resta dans le vaisseau, et après les adieux faits nous rentrâmes dans notre barque et abordâmes Greenwich au Bon Pasteur^ chez la.bonnc femme Turpin. L'arrivée de mon épouse ne fut pas plutôt sue de M. le marquis de Suvigny que lui et Aladame son épouse envoyèrent nous offrir ce dont nous aurions besoin. Je fus les saluer et leur en marquer ma reconnaissance. J'en reçus beaucoup d'honnêtetés, et non contents de cela ils me régalèrent de deux bouteilles de vin de Champagne et de sec. Cela ne servit pas peu à nous remettre des fatigues de la mer.
M. Severin qui, pour lors de notre arrivée, étoit absent de ce lieu, ne fut pas plutôt de retour qu'il vint marquer sa joie de notre heureuse arrivée à mon épouse et à moi : il s'offrit de nous rendre tous les services dont il étoit capable, et lui et plusieurs dames françaises s'employèrent à nous trouver logement. iVous ne fûmes que peu de jours sans y réussir : le hasard voulut qu'un vieux gentilhomme anglais en passant s'arrétAt à nos hôtesses et leur dît qu'il seroitbien aise de louer une partie de sa maison ; ce qu'ayant su, je le fus voir : il parloit bon français; il me reçut fort civilement. Je trouvai Tappartcment qu'il vouloit louer assez bon pour l'état présent de ma fortune : j'en traitai donc avec lui par sept pièces par an;
(1) U ttaic auparavant ministre \ Thoq^c. L'Eglise française de Grccnwich avait cHé fondL^e tn 1G8C par Huvij,'ny, qui s'y cUiit retiré, venant de France avec st*s deux til«.
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nous y entrâmes aussitôt, et les trois mois qui se sont écoulés depuis mon retour de Hollande jusques à ce jour second de juillet, vieux style, ont passé comme une ombre, tant par la joie de se voir réuni avec son épouse que par les beautés de Greenwich, que par la bonne compagnie qui s'y rencontre, mais surtout la famille de M. le marquis de Ruvigny, dont la générosité et la charité pour les malheureux réfugiés est un asile contre la nécessité et qui leur attire les respects et la vénération de tous ceux qui ont Thonneur de les connaître (1). M. et Madame Chardin y passent Tété, et mon épouse et moi en avons ressenti une joie extrême ; elle est parente et amie de longtemps de la dame, comme fille de feu M. de Lardinière Peigné, conseiller au parlement de Bouen.
Il ne faut pas oublier les honnêtetés de nos hôtes pour nous ; nous avons vécu jusques à présent comme si nous n'étions qu'une même famille et avec beaucoup d'agrément, et mon épouse en a reçu les assistances nécessaires dans son accouchement : elle a mis au monde un fils qui est né le 2* de juillet 1689, style nouveau, à quatre heures et demie, la lune entrant dans son plein, et cela un samedi ; et le jeudi 7 dudit mois, M. le marquis de Ruvigny et Madame Chardin me firent r honneur de le présenter au baptême, et il fut nommé Henri par M. le marquis, qui est le nom de M. son père et le sien, et baptisé dans la maison de la Reine par M. de Rocheblaye, un des ministres de ce lieu. Le parrain et la marraine et la famille de mon hôte dînèrent avec moi. J'ai cru ne pouvoir mieux faire que de choisir ce couple illustre pour servir de protecteurs à cet enfant fait en Hollande et né eu Angleterre. Leur générosité et leur charité feront sans doute qu'ils auront soin de son éducation, en cas que nous venions à manquer ; ainsi persuadé que Dieu qui l'a fait naître dans ces pays étrangers lui sera père, comme je l'en supplie de toutes mes affections^
(1) Voir à ce sujet le Bulletin de la Société de l'Histoire du ProtestofUiMmt français, t. X^ p. 67.
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je me prépare à suivre M. le maréchal de Schomberg avec le régiment de cavalerie que, par ses soins et sollicitations, le roi a fait lever, et dans lequel on a incorporé tous les officiers de cavalerie. Je suis dans la compagnie du sieur de Moliens Taîné, et ai pour camarades d'incorporation le baron d'Antraguesy Montargis et Lagrangerie. Le régiment est de huit compagnies; les capitaines qui les commandent sont les sieurs d'Avesnes, Casaubon,La Bastide, major sans compagnie, Melcastel, La Fontan, Moliens, Cussy, Tugny et Varcnques : tous ces officiers sortant actuellement du service de France ont été préférus aux autres qui Tavoient quitté de plus longtemps. Cela cause des jalousies et des murmures ; et je tûchc de me mettre au-dessus de ces chagrins, n'étant pas sorti de ma patrie pour chercher ma fortune, mais la liberté de ma conscience.
Premier que de partir, j'ai eu le chagrin de la mort de M. le marquis de lUivigny le père qui, dans le temps que nous comptions sur quelques beaux jours dont il pourroit encore jouir malgré quatre-vingt-cinq ans qu'il avoit, nous a été ravi d'une manière fort imprévue, puisque ayant assisté le jeudi 4 d'août de cette année 168Î) aux prières et passé toute la journée sans sentir de mal, après avoir dormi tranquillement jusques à minuit, une colique violente l'emporta en quatre heures. On vint à cinq du matin m'annonccr cette triste nouvelle et me prier de prêter un de mes chevaux pour aller en donner avis à M. son fils aîné qui, quelques jours auparavant, étoit allé à Tunbridge voir la veuve du milord Russell, sa cousine (l). Je courus prendre part à cette perte, et ayant donné un de mes chevaux, le soir 3L le marquis de Ruvigny arriva outré de douleur. M. Chardin et M. Le Coq, conseiller
(1) Fillo de Uachol do Massue do Uuvijrny et de Thomas Wriolheslcy, comte de Southampton. Ello avait lU? marijJe on 1C70 à William Kusscll,qui eut la tôle trancb<S' en Ifisa. Voir à son sujet un article de M. Guizut, dans la Revue des Deux-.\fondes du l" mars 1855.
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au parlement de Paris, furent quelques milles à sa rencontre et lui annoncèrent ce malheur dont il a été touché infiniment. Le dimanche en suivant, à cinq heures du matin, le corps fut porté sans pompe, par la rivière, en Féglise de la Savoie (1), à Londres où, après les prières usitées dans TEglise anglicane, il fut inhumé. MM. Chardin, Le Coq, de Romaignac et moi accompagnâmes le corps et rendîmes ce devoir à cet illustre défunt, qui laisse après lui une mémoire digne de sa vie toute remplie des soins de TEgUse en France, malgré la contra* riété du siècle, et de celui de faire du bien aux réfugies en ce royaume, dont il a été l'appui eh le protecteur en toutes rencontres, et leur ayant fait des charités très grandes, de manière que cette mort a touché sensiblement ceux qui avoient rhonneur de le connaître. Madame son épouse et M. son fils, digne successeur de ce digne père, servent à consoler de ce malheur.
(1) Eglise française établie dans le Strand en 1661,
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DEPUIS MON DÉPART DE LONDRES POUR L'IRLANDE LE n JUILLET 1689.
L'Angleterre s'étoit soumise avec une facilité extraordinaire à S. A. R. 3Ionseigneur le prince d'Orange, et la conquôte de ce puissant royaume ne nous avoit coûté que la fatigue d'un assez long voyage dans la plus fûclieuse saison de Tannée. Les peuples de Londres avoient vu le couronnement de ce grand prince et de T illustre princesse sou épouse avec une joie parfaite ; mais si TAngleterre étoit tranquille, TEcosse ni Tlrlande ne Fétoient pas. Le comte de Dundee avoit armé en Ecosse quantité de mutins, et le duc de Gordon tenoit le chûteau d'Edimbourg, capitale de ce royaume, pour le roi Jacques ; mais le général Mackay , commandant les troupes du roi Guillaume, ayant tué dans un combat Dundee, dissipa ce parti et obligea le gouverneur d'Edimbourg à se rendre. Ainsi TEcosse, rangée sous Tobéissance de notre nouveau roi, Tobligea à penser sérieusement à Tlrlande qu'il sembloit négliger, et les seigneurs de ce pays, dont les biens étoient saisis parce qu'ils suivoient son parti, et protestants, se plai-
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gnoieut très fort. Le retour du roi Jacques dans ce royaume, que le comte de Tyrconncl avoit maintenu dans son obéissance, fortifié de quelques troupes de France et de munitions de guerre, résolut de se défendre (1). Pour cet effet, avant pillé et désarmé les protestants de cette île, il forma une armée considérable des papistes, tant de cavalerie que d'infanterie. Le roi Guillaume, ne trouvant pas à propos d'abandonner cette île jointe depuis si longtemps avec les deux autres royaumes, fit passer, le mois de juillet 1689, un corps d'infanterie de neuf à dix mille hommes, tant anglais et français que flamands, sous la conduite de M. le duc de Schomberg. D ne falloit pas moins qu un général de cette réputation, pour entreprendre d'entrer dans une puissante île ennemie avec si peu de troupes et sans cavalerie ; mais sa longue expérience et sa fermeté lui firent surmonter toutes ces difficultés, et soutenant la justice de la cause du nouveau roi, il s'embarqua à Highlake, seize milles de Chester, avec toutes ses troupes et aborda cette île heureusement. Peu de jours après, il mit le siège devant Carrick-Fergus, qui tenoit pour le roi Jacques. Cette place fut attaquée avec tant de vigueur qu'eu peu de jours elle fut contrainte de se rendre. Cela ne se put faire sans perte : le marquis de Venours y fut tué ; il fut fort regretté, awssi étoit-il fort honnête homme. Le sieur Briset, lieutenant au régiment des gardes flamandes, fut tué du premier coup de canon tiré de la place. Comme je l'avois connu en Hollande et que nous avions eu pareille aventure au Texcl, je le regrettai quand j'appris sa mort. Il étoit papiste, et ce coup fatal fut de mauvais augure pour le parti. Cependant il ne fut pas seul; plusieurs officiers des régiments français, flamands et autres, y demeurèrent. Les Français commencèrent à ce siège à se faire connaître. Le général, pour ne pas pa-
(1) Jacques II avait débarqué à Kingsalc, en Irlande, le 12 mars 1689, et avait fait à Dublin, le 24 mars, une entrée triomphante. Puis il y avait convoqué le parlement et sommé les rebelles anglais de rentrer dans lo devoir.
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raitre manquer de cavalerie, fit monter à cheval quantité d'officiers des trois régiments de la Melonnière, de Cambon et de Caillcmotte, lesquels entrèrent dans le pays jusqu'à Lorgain (1) et Portedone (2), d'où ils chassèrent les ennemis et portèrent la terreur partout.
Cependant que ces choses se passoient en Irlande, notre régiment marchoit toujours pour se rendre à Chester, et moi je faisois toute la diligence possible pour partir avec JI. de Romaignac, porteur de brevet du roi pour commander ledit régiment. MM. Desmoulins et de Questebrune se disposoicnt pareillement au voyage, et ainsi nous partîmes tous quatre de Greenwich le dimanche 22 après-midi du mois d'août 1689. 3Ion épouse voulut m'accompagncr à Londres, et ayant pris congé de 31M. et dames de Ruvigny et de Chardin, et reçu les assurances de ces illustres personnes qu'ils prendroient soin de ma famille , et refusé les offres obligeantes de 50 pièces que m'offrit le généreux marquis de Ruvigny, nous nous embarquâmes et fumes loger chez Madame de Lanie, jadis Mademoiselle des Auteux. Cette dame, des parentes et ancienne amie de mon épouse, nous reçut fort obligeamment; elle est de qualité et fort généreuse ; elle conserve beaucoup de bonne mine après bien de la beauté. M. son époux, Anglais de naissance, l'épousa à Abbeville, où elle demeuroit. Il n'étoit que cornette pour lors, et se trouva fort heureux de posséder une fille de son bien et de sa naissance et d'une beauté à se contenter. 11 fut peu de temps après capitaine de cavalerie. Le roi de France leva des troupes anglaises, et M. de Monthuc, ami dudit sieur Lanie, lui procura une compagnie. 11 servit avec bien de Thonneur ; le roi d'Angleterre ayant besoin de ses troupes, il les redemanda à celui de France, lequel fit des offres avantageuses audit sieur Lanie
(1) Sans doute Liirçan.
(î) Sans tloute Porladown.
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pour rester à son service, ce qu'il ne voulut point accepter. Ainsi il retourna dans son pays, où il fut très bien reçu de son roi Charles second et honoré d'emplois considérables comme de régiment, et par le roi Jacques de major général de la cavalerie, laquelle charge il a exercée dans Tarmée du roi Guillaume, lequel il vint joindre avec son régiment après notre départ d'Exeter. Il étoit fort bien fait, et ce couple si bien assorti a vécu plusieurs années de bonne intelligence ; mais il s'y est mis de l'indifférence entre eux, de manière que la dame passe ses jours assez tristement à Londres. Cela n'empêcha pas qu'elle ne fit son possible pour nous réjouir ; et comme mon départ chagrinoit mon épouse, elle ne la voulut point laisser partir devant moi. Même Mesdames Ricaut, fille et nièce de notre hôte, qui nous étoient venues conduire, forent toujours régalées chez elle. Enfin le roi nous ayant fait donner de l'argent, je conduisis mon épouse au bateau et ces dames de Greenwich. Il y eut des larmes répandues sur notre séparation, mais enfin il falloit que cela arrivât. Je les laissai donc partir et vins dire adieu à Madame Lanie, pour être prêt le lendemain à suivre M. de Romaignac qui, à la tête de plusieurs officiers de notre régiment, partit de Londres le samedi 28 d'août 1689. Il avoit une route comme le régiment, et nous logions par billets. La saison belle rendoit les chemins secs et nous fit faire cette route commodément : nos journées n'étoient pas longues et nous avions du séjour. Mais M. le comte de Schomberg ayant passé en poste par un de nos quartiers, et marqué que le roi vouloit que le régiment et les officiers fissent toute diligence pour se rendre à Chester, nous obligea à faire de grandes journées, de manière que, quoique partis bien après le régiment, nous y arrivâmes aussitôt que lui, le samedi ensuite de notre départ de Londres.
Je trouvai de beaux pays dans cette longue route qui est de cent quarante milles. Comme il étoit tard quand nous arrivâmes et que le régiment étoit logé, je couchai chez SamsoD,
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iiolrc maréchal des logis, avec les sinirs de Lagrangerie et Vervillon, mes camarades de chambre. Le lendemain, nous partîmes pour Highlake, lieu de rembarquement. On embarqua le soir les chevaux à sec à la marée basse ; la nuit nous fit de l'embarras, quelques chevaux s'égarèrent; mais le sieur de Vervillon ayant été après nous les ramena le lendemain au matin. Le mardi en suivant, on leva l'ancre d'un vent favorable. >'ous étions vingt-quatre vaisseaux de compagnie. et notre chambrée, cinq valets et neuf chevaux étoient en même vaisseau, et le sieur de Boncour, second fils du colonel, Féron, Samson et Guerache et vingt-(iuatre cavaliers de 3Ioliens. Le jour fut très beau et nous fîmes une grande route; la nuit du mardi au mercredi le vent fut très violent et la mer fort agitée. Le matin nous côtoyâmes TEcosse, et le jeudi au matin nous découvrîmes les côtes de TTrlande ; mais le vent changea et nous fit de la peine pour entrer dans la Manche de Carrick-Fergus; nous passâmes devant cette place qui étoit nouvellement réduite; elle paraît assez forte, et le pays d'alentour étoit bien cultivé. On jeta Tancre à AVhitehouse, entre Belfast et Carrick-Fergus, et il s'éleva une tempête terrible qui dura toute la nuit. Le lendemain du matin, on fit débarquer les chevaux; on les guividait en Tair et on les jetoiten mer. Comme elle étoit fort agitée et fort haute, ils nageoient presque et cela nous donna de l'inquiétude <lans la crainte de les perdre. Cependant tout se débarqua fort heureusement ; nous campâmes le long du rivage, et nos valets ayant trouvé on petit verger bien clos y dressèrent nos tentes; nous y fûmes fort commodément. Le vent continuant violent culbuta force tentes. Le lendemain nous marchâmes à Belfast où M. le duc et tous les généraux étoient; nous traversâmes la Aille répée à la main et nous allâmes camper de l'autre côté. Nous fîmes dresser nos tentes dans le bois pour nous parer du vent; nous joignîmes l'infanterie et plusieurs de nos amis nous firent visite. Je fus faire ma cour et voir la ville; j'y vis
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M. Dumont, blessé à la tête ; son frère Dcsmoiiliiis le fat voir. Le lendemain toute Tarmée se mit en marche et campa près de Lisburn, et le jour suivant à Dremore, de là à Brikclay. Nous trouvâmes partout des traces du roi Jacques qui en se retirant faisoit brûler les villages. Là nous eûmes nouvelles que le duc de Berwick, fils naturel du roi Jacques, étoit à Newry avec un gros corps de cavalerie : nous marchâmes pour le joindre dès la pointe du jour avec toute notre cavalerie, mais en vain : la terreur avoit pris ce jeune guerrier et le fit retirer avec tant de précipitation qu'il abandonna ses bagages et fit jeter son canon dans la rivière ; mais ayant su que nous étions encore éloignés de lui, il reprit ses bagages et fit mettre le feu à la ville. Nous trouvâmes tout embrasé; nous visitâmes leur camp où nous trouvâmes bien des grains et des fourrages. Notre armée campa près de Newry, et nous y séjournâmes le lendemain jusques après midi. Il se fit un détachement de cavalerie où tous les ofliciers incorporés de notre régiment suivirent M. le comte Mesnart qui le commandoit. On s'assembla par-delà Newry, au pied de la montagne, et, sur le soir, on marcha vers Dundalk. Toute la nuit on traversa les montagnes par des chemins très difficiles; on croyoit surprendre le duc de Berwick dans la place ; mais il ne nous attendit pas : il décampa en diligence. On fit halte devant le jour et nous souffrîmes beaucoup : la pluie et le vent furent terribles, la plupart des tentes furent renversées dans le camp ; j'étois sans manteau et eus lieu de me repentir de n'avoir pas pratiqué le proverbe ; il fallut avoir patience : le jour venu me sécha ; nous arrivâmes à soleil levant à Dundalk ; l'on fit halte et l'on débrida pour repaître. J'entrai dans la ville pour chercher à manger; j'y trouvai peu «de chose, tout ayant été pillé par les ennemis. L'armée ensuite arriva, et, les camps marqués, chacun [)rit son poste ; la situation de notre camp parut fort incommode, mais l'espérance de n'y pas tarder fit que même nous ne fîmes pas dresser notre terrain dans la
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tente que nous occupions; mais notre espérance fut vaine, Tarmée manquoit de vivres, il falloit attendre les vaisseaux chargés de provisions qui étoicnt ci Belfast et qui dévoient se rendre à Dundalk. M. le duc résolut d'y séjourner; le vent contraire retarda leur arrivée, et chacun se trouva embarrassé quand les provisions furent consommées; les paysans ne nous apportoient rien, de manière que Tarmée manqua de pain. Nous eûmes pareil sort, mais cela ne dura pas : le sieur de Vervillon, ayant trouvé des paysans qui apportoient des vivres au camp, nous amena trois charges de pain. Cela nous en donna suffisamment; nous en fîmes part à la compagnie dont les cavaliers pâtissoient. Le sieur de Lagrangerie et moi étions allés à Carlingford, croyant y trouver de quoi vivre, mais inutilement. Cette ville, qui autrefois a été grande, est située au bord de la mer, et doit avoir été marchande, mais n'est présentement qu'un désert. Les troupes du roi Jacques y avoient mis le feu, de manière que nous n'y trouvâmes que peu des habitants sans pain, que quelques galettes de fleur d'avoine, dont nous mangeâmes et nous en apportâmes au camp.
Enfin peu à peu les vivres abondèrent au camp et nous tirèrent de la nécessité ; mais le roi Jacques entre temps s'approcha de nous; il se campa à deux ou trois milles de notre camp et posta ses vedettes à notre vue. Cette grande proximité faisoit croire que Ton ne seroit pas longtemps sans en venir aux mains ; mais notre général ne vouloit rien hasarder, ni le roi Jacques rien entreprendre, bien que supérieur de beaucoup en troupes et particulièrement en cavalerie. Ainsi notre duc, se tenant sur la défensive, se contenta de faire retrancher la ville du côté des ennemis et y porter les gardes flamandes et le régiment de Carleson. i)n porta notre grand' garde fort avant de leur colé, et le petit corps de garde n^étoit pas à cinq cents pas de leurs vedettes. Nos généraux montoient tous les jours à cheval pour visiter les postes, et
ON TENTE UNE RECONNAISSANCE
nous étions presque de toutes leurs courses. Tant que les fourrages durèrent de notre côté, on s'éloigna peu du camp.
Les marais nous séparoient des ennemis, et, n'étant point praticables, faisoieut qu'on ne pouvoit s'approcher d'eux, et que môme on n'avoit que très peu de connaissance de la situation de leur camp. Mais un après-midi dont nous avions été tout le matin avec 51. le comte Mesnart de Schomberp, déclaré général de la cavalerie (qui avoit visité à l'ordinaire les postes et qui, ne voulant rien engager, m'avoit fait une légère censure sur ce qu'il trouvoit que je m'étois trop avancé pour découvrir le camp des ennemis), M. le duc nous joignit et témoigna qu'il seroit bien aise qu'on lui rapportât fidèlement leur situation et leur étendue, et pour cet effet ordonna à M. de Casaubon de prendre douze officiers incorporés de notre régiment et douze cavaliers, pour aller pousser leurs vedettes, se saisir de leur poste et considérer exactement leur camp.
Les sieurs de Montault, La Requière et moi, avec le nombre dit, marchâmes aux vedettes; mon dessein étoit de séparer la troupe en deux pour tâcher de les couper, mais ledit sieur de Casaubon ne me le voulut pas permettre. Ainsi nous marchâmes tous quelque temps par un même chemin et à couvert, mais à certaine distance nous poussâmes à eux à toute bride. Ils nous firent leur décharge d'assez loin pour ne blesser personne et se sauvèrent aussitôt ; nous nous emparâmes de leur poste et considérâmes à notre aise leur camp que nous vîmes de grande étendue. Nous distinguions fort facilement les tentes d'avec les baraques. Enfin, après l'avoir suffisamment vu, M. de Casaubon nous ayant joints avec quelques dragons qu'il avoit fait venir pour nous soutenir en cas que nous fussions poussés, il nous fit former trois petits escadrons et nous resti'imes un assez long temps à la vue des ennemis. Cependant leur garde ne se mit point en état de nous pousser; elle fit quelque petit mouvement, mais si lent que, nous étant
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ennuyés de les attendre, M. de Casaubon, qui avoit ordre de ne rien engager, nous ramena sans vouloir que Ton allât plus loin.
Nous fîmes notre rapport à M. le due qui en fut conteut; il ordonna ensuite de fourrager quantité de blés coupés et à couper, ce que Ton fit en diligence. Les ennemis avoient entre temps fait monter à cheval leur cavalerie, et leurs vedettes avoient repris leurs postes : ils nous virent fourrager sans nous inquiéter, ce qui nous surprit, vu leur grand nombre et le peu que nous étions. Ils pouvoicnt nous mettre en désordre aisément, tous nos cavaliers et dragons étant occupés à fourrager : ils ne s'en mirent point en effet, et se veugèrent à mettre le feu à tous les fourrages que nous laissâmes, et cela après être rentrés dans notre camp.
Le lendemain, je fus commandé avec le sieur de Moliens pour la grand'garde qui étoit de cent maîtres. Sur les dix heures du matin, M. le duc passa à nous et prit partie de la garde et ledit sieur de Moliens. Il me dit, comme j'étois dans un poste un peu gaillard, de l'avertir de ce qui se passeroit, et que ledit Moliens reviendroit me joindre avec la troupe. Je restai donc avec trente maîtres et un lieutenant et un cornette anglais. Je fis mettre mes cavaliers pied à terre et restai à cheval pour visiter mes vedettes. Les enuemis parurent d'abord par petites troupes et faisoient mine de vouloir venir à moi : cela me tcnoit alerte. Enfin une vedette, qui étoit sur onc grande hauteur, cria en anglais qu'il paraissoit un gros corps de cavalerie. Je poussai à lui et vis qu*il disoit vrai.
J* envoie aussitôt en donner avis à M. le duc. Le sieur de Moliens ramena les cavaliers de la garde et me pria d'aller trouver à Dundalk 3f . le duc qui y étoit retourné. J'y fus au galop et lui fis mon rapport : il étoit à table; il me demanda ce que je croyois que c'étoit que ce corps de cavalerie. Je lui dis que je croyois que c'étoit le roi Jacques, cela paraissant un gros corps sans ordre. Lors il me dit : « Nous nous sommes
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promenés, lo roi Jacques en veut faire de même, laissons-le jfaire. » Il voulut me faire dîner; je n'en avois pas le temps: il ordonna que Ton me donnât du vin; j*en bus deux coups et revins à mon poste. Je trouvai que tout avoit dispara de ce grand nombre de cavalerie, à la réserve de quelqueS'-UDS qui n'osèrent jamais venir pousser nos vedettes, quoique fort avancées. Le soir venu, nous nous retirâmes près de la place; la nuit, deux cavaliers des ennemis, bien montés, désertèrent, et s' étant venus rendre à un de nos postes avancés, on nous les amena. Ils nous confirmèrent que c'étoit le roi et sa eour qui avoient paru : on les envoya au général^ et nous eûmes ordre d'entrer dans les retranchements. Â minuit, on mit pied à terre, et le jour venu, nous retournâmes à nos postes: nous crûmes en arrivant que les ennemis s'étoient emparés du petit corps de garde, nous y voyions dix ou douze cavaliers qui marchèrent à nous. Dès que nous fûmes postés^ on se prépara à les recevoir, et Moliens fit mettre pied à terre à des cavaliers pour les tirer plus sûrement ; mais nous reconnûmes que c'étoieut des inesquiUiens (ce sont habitants de cette province qui ont joint notre armée et de qui Ton a fumé des corps de cavalerie, d'infanterie et de dragons qui senreat fort bien, et s'ils n'étoient point si pieoreurs, sur lesquels oa pourroit faire fonds (1). On les laissa passer, et à dix heuref nous fûmes relevés. Je fus près de trente-six heures à cheval, sans manger ni débrider, mais jouissant d'une santé parfaite: je ne cédois en rien aux plus jeunes et vigoureux, et me laisatl un point d honneur et même plaisir de faire mon deiroir avec beaucoup d'evactitude. Je supportois la fatigue aisément, quoique je ul* pcTdisse aucune occasion de monter à cheval*
(I) « Les Iroiipt's (riniskilhntr qai sont en partie arrivées, paraissent de booot volontô. ol }>' crois qu'il y aura plus do fonds à faire sur ellos que sur les régini'>nts d'-s milords irlandais... II vaudroit mieux casser quelques régiments de 00 DO'ivell:s levées d'Angleterre dont je viens de parier el consenrer tons ïa'uoÊh killin^ [sic], » (Lntre do Sohoniberip à Guillaume ill^ du 10 septeaubre i6S9, diBi TAppendico des J/riMOtW 5 de Dairymple.)
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Il ne 86 passoit rien de considérable entre les deux armées; le roi Jacques avoit paru avec toute son armée, et mémeavoit publié qu'il vouloit donner bataille; mais notre général, sans fiiire montera cheval que peu de troupes, le regarda tranquillement, et le roi se retira sans coup férir. Oncques depuis ne parut : il se tint enfermé dans son camp, et nous laissa la liberté de fourrager partout où Ton put avoir connaissance qa*il j avoit des fourrages ; mais ils devenoient rares, et M. le comte nous mena deux ou trois fois jusques à dix et douze milles en chercher. La dernière fois qu'il marcha, le sieur Stuart, brigadier, vint à la tôte de notre détachement demander hait oflBciers pour aller avec lui. Je marchai avec lui; il nous mena du côté des ennemis pour chercher des fourrages; nous vîmes paraître sur une hauteur deux cavaliers dont Tun se détacha et s'avança devers nous. Je dis lors au sieur Stuart que je croyois que c'étoient des ennemis; il me dit que non, cependant nous dit d'arrêter et qu'il alloit parler à lui ; nous le laissâmes faire. Le cavalier s'étoit couvert d'une haie et d'un ruisseau : Stuart lui demanda en anglais le chemin de Tannée du roi Jacques; l'autre lui dit d'aller à lui, et à son tour demanda si ce n'étoit pas les fourrageurs du roi Guillaume qu il voyoit. Il nomma le régiment dont il étoit, et entroit en conversation ; mais la cavale que je montois, qui étoit de grande vigueur, mais un peu inquiète, ayant mairhé, il crut que j'allois à lui, il baissa la main et s'en alla à toutes jambes. Ledit sieur Stuart dcvoit croire que nous n^étions pas loin des ennemis et nous lui dîmes tous. Cependant il nous fit suivre la route de ce cavalier sans plus de précaution ; ce qui fit que nous pensâmes tomber dans une troupe de soixante ou quatre-vingt maîtres des ennemis qui, selon les apparences^ Youloient donner sur nos fourrageurs : nous les découvrlmeSi cela nous fit tenir bride en main pour observer leur contenance. 31. Stuart détacha le sieur de Brasselaje pour en donner avis à M. le comte et lui demander du renfort pour lea
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charger. Il ne nous envoya personne et nous restâmes jusqu'à la nuit à les observer : ils n'osèrent venir à nous et se retirèrent par derrière les montagnes, et nous au camp.
Le sieur Stuart se sut bon gré d'avoir évité cette embuscade, et nous dit que le roi Jacques se seroit fait un plaisir de lui donner à souper. Voilà ce qui s'est passé d'événements plus considérables où j'aie eu part pendant cette courte et fâcheuse campagne, dans laquelle nous avons plus perdu de monde que dans une bataille; car du moment que nous fûmes entrés dans cette île, les vents et la pluie nous attaquèrent. Rarement souffre-t-elle de grands hivers, mais est presque toujours battue des vents et des pluies. Notre camp étoit au bord d'un marais, couvert d'un côté de montagnes horribles, dont il sort des fumées perpétuellement comme d'une fournaise. La disette des vivres jointe au mauvais temps causa des maladies furieuses : les Anglais mouroient à milliers (1), Les colonels, capitaines et soldats des régiments français n'en furent pas exempts : beaucoup d'oflBciers et de soldats moururent. Un de mes amis et allié, nommé Bonel, fils du Fresné- Cantbrun de Caen, dont la mère, fille du secrétaire Cognart, étoit parente de ma première femme, mourut, dont j'eus bien du regret. Notre régiment fut attaqué de maladies : le sieur
(1) Story^ qui accompacrna Tarméc on qualité de chanclaia d'un des régiments anglais^ et qui a écrit un journal do la campaprnc^ a fait un triste tableau des maladies et des privations de toutes espèces qui affligèrent l'armée de Schomberg; au camp de Dundalk. Nous lisons dans les Mémoires de. Dalrymple que sur 16^000 hommes qui, à différentes reprises, joignirent le camp, il en périt 8,0M.
« La mortalité se mit tellement dans Tarméo du duc de Schomberg, que les plus grandes défaites n'auroient pas tué plus de monde. Elle fut réduite k la moitié et cette moitié étoit affligée d'une infinité do maladies. Il n*yen eut pas 2,001 qui évitèrent la nr.ort ou la maladie; sgoutcz à cela qu'il y avoit une grande disette de toutes choses, et que la faim, qui est plus cruelle que le glaive, régooit partout: que les pluies continuolles et mortelles les a voient terriblement affiûblis; qu'au dedans, ils étoi'^nt attaqués par la misère et au dehors par une armée considérable, etc., etc.» (Abrégé de la vie de Frédéric, duc de Schomberg,^ M. de Luzancy, ministre de Harwich et chapelain du feu duc de Schomberg. U Haye, 1690.)
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de Brugiërc, capitaine incorporé, et Bancelin, cornette de Tugny, moururent : le dernier, amant d'une belle Normande, lui causa maintes larmes. Les sieurs de Sainte-Hermine et Brasselaye, bien qu'ils eussent été très peu au camp, partirent malades. Le premier mourut à Chester, et l'autre presque aussitôt qu'il fut arrivé à Windsor : enfin ce n'étoit que morts ou mourants. Notre chambre se maintenoit des mieux, et quoique exposés au vent de mer et battus de furieuses tompétes, pas un de nous n'étoit malade, et nous attendions avec assez de tranquillité que les ordres pour les quartiers d'hiver arrivassent.
Si notre armée périssoit, celle du roi Jacques n'en faisoit pas moins. Enfin il décampa au commencement de novembre, et on le laissa aller sans tour ni atteinte : ce fut le dimanche, 9* du mois. M. le duc en fut aussitôt averti ; il monta à cheval et nous le suivîmes : il fut voir leur camp où ils avoient mis le feu. Ils s'y étoieut fortifiés et avoient mis devant eux une assez bonne rivière et un marais, de manière qu'ils n'étoient pas aisés à forcer, y ayant entre eux et nous des défilés et des marais en quantité. Quelques jours après, M. le duc nous ramena par un autre chemin, et nous marchâmes devers eux ; on s'avança assez près, cependant il ne parut rien. Oncques depuis ne monta-ton à cheval que pour décamper, hors une fois que M. le comte Mesnart alla pour surprendre une de leurs gardes; 3Iaillerays y fut tué : faute de chevaux je ne pus y aller. J'avois été chez M. le duc, et là appris que H. le comte de Solms partoit de l'armée; je ne doutai pas que H. Slore, qui l'avoit suivi volontaire, ne l'accompagnât, je courus lui dire adieu; il me dit que nous décamperions bientôt, que toute l'armée s'en alloit en quartier et lui en Hollande. Je pris congé de lui, lui souhaitai bon voyage et raccomplissement de son mariage avec Mademoiselle de Vandrehaven et le régiment de mon parent. 11 a le premier souhait, et l'autre viendra dans la suite, ayant la iieutenance-
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colonelle dudit régiment. Je rapportai cette bonne nouyelle au camp, dont on douta quelques jours; mais enfin cela arrlTa, et nous levâmes le piquet. Le 1 5 noTembre nous carn* pAmes et cantonnâmes près de Newry ; le lendemain nous lo* geâmes h Tanadragee, et le jour ensuivant nous arrivâmes à Lurgan. Nous logeâmes d'abord notre chambrée ensemble ; mais le régiment étant trop pressé, M. le duc donna des quartiers d'élargissement : les compagnies tirèrent au sort, la nôtre resta à Lurgan avec partie de la maistre de camp, La Fontan, Gussy et Yarengues. Alors chacun fut logé au large; il m'échut la maison d'une veuve noçimée Anne Bridge qui, n'ayant dans la ville ni chambre pour me loger, ni fourrage pour mes chevaux, m'indiqua sa maison de la campagne à un mille de Lurgan, où je fus m' établir. Elle y avoitun fils et quelques meubles, et ses filles y venoient tous les jours. Ainsi seul dans ce lieu sans l'être, je me trouvois assez commodement ; je pouvois sans peine aller de mon pied à la ville, ce que je faisois souvent, voyant toujours mon parent Desmou^ Uns qui, avec MM. de Bomaignac et de Questebrune, méditoit sa retraite. Ledit sieur de Bomaignac n'avoit point commandé le régiment, les capitaines en pied s'y étant opposés et ayant fait roidir M. le duc contre cela, bien que chacun rendit justice à sou mérite et convint de ses services. Ainsi pea content, il se disposoit à partir ; et comme nous étions venus de compagnie, il vouloit que je fusse de la partie. L'envie de revoir ma famille m'y portoit, et M. le duc avoit fait dire que ceux qui voudroient retourner en Angleterre eussent à donner leurs noms à M. de Gasaubon, et qu'il donneroit un congé pour tous. Je donnai mon nom comme les autres, et il s'en trouva un grand nombre ; cela déplut au général et le fit résoudre à le refuser à la plupart, et de n'en donner qu'à ceux qui vouloient quitter absolument le service, ce que je ne prétendois point faire. Dans ce temps, M. Dumont, mon parent, capitaine incorporé dans le régiment de La Gaillemotte, tombi
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malade à Mountjoy, son quartier^ il se fit apporter à Lurgan par le lao, chez le sieur Desmoulins, son frère; le sieur Du Bourgay, qui raccompagna, tomba malade aussitôt. Je les fus voir l'un et l'autre; le premier fut jugé d'abord en péril, et je fis apporter l'autre chez mon hôtesse. Enfin la fièvre ayant continué six. ou sept jours avec un grand flux au sieur Dumont, il expira dans nos bras avec une très grande résignation. Le Bourgay, jeune et vigoureux, fut fort malade, mais se remit en peu de temps. Je donnai ordre pour l'inhumation du mort et priai beaucoup d'ofiiciers de notre régiment d'asgister à ses funérailles. Je priai le squire Bromelay, seigneur du lieu, de trouver bon qu'on l'inhumât dans l'église ; ce que Ton fit moyennant huit schellings pour le ministre et les pauTres. Ayant ainsi donné mes ordres et regretté ce parent que j'aimois tendrement, et envisagé par application notre fragilité et le triste état où sa famille alloit être réduite, je partis pour Lisburn, où M. de Gasaubon m'avoit donné rendezvous, pour demander mon congé.
Je trouvai M. le duc à la promenade, dans le jardin. Du moment que le marquis de Gugny m'aperçut, il me joignit, et se doutant de mon dessein s'y opposa. M. de La 3Ielonniëre me parla sur le même ton, et tous deux me conseillèrent de ne point partir; ils m' ébranlèrent. Cependant au lever de la table du duc où j'étois, M. de Casaubon nfayant aperçu, me fit signe de m'avancer. Il dit en même temps audit seigneur que je venois le prier de me donner congé d'aller voir ma famille : il me demanda si j'en voulois un absolu. Je lui répondis que je prétendois revenir, que je laissois mon équipage; mais qu'ayant laissé une femme et trois enfants sans subsistance, je voulois voir ce que je pourrois faire pour elle auprès du roi. Il me dit qu'il venoit de refuser le congé à des colonels anglais qui avoient leur famille en Angleterre et même des procès. Je lui repartis d'un air apparemment impatient et trop brusque que si ma famille étoit en France, je
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ne serois pas en peine de^uoi elle subsisteroit. Mon ton loi fit me dire : « Modérez cette humeur française trop bouillante, » et au même temps : « Vous aviez tant d'empressement d*être dans mon régiment, et à cette heure vous le voulez quitter, voulez-vous me laisser seul? Eh bien, si le roi Jacques nous donne congé, nous nous en irons de compagnie. » Plusieurs me dirent à Toreille que je Tavois chagriné : je lui demandai pardon si j 'a vois rien dit qui pût lui déplaire et lui promis de ne le point abandonner. Ce retour fut approuvé et m'attira les compliments de mes amis : M. de La Gaillemotte m'embrassa et me marqua sa joie que je restois^ et de son air gai me dit que je m'épargnois un enfant. Je fus dire adieu à M. de Eomaignac, qui partoit très chagrin de n'avoir pas eu l'effet de sa commission; comme je l'honorois parfaitement, j'entrois dans ses sentiments; je lui mis huit louis d'or en main pour mon épouse et me séparai de lui à regret. Je fus prendre du sieur Moreau un mois de mes appointements et m'en revins à mon quartier. Peu de jours après, M. Desmoalins partit, bien fâché que je n'en faisois pas de même.
M. le duc nous mena à Armach; de là nous fumes recoii* naître Charlemont, cliàteau très fort situé près du lac, qui tenoit pour le roi Jacques. On nous tira plusieurs coups de canon qui ne tuèrent ni ne blessèrent personne. Au retour j'eus quelques paroles rudes avec Moliens pour le logement ; an bout de quelques jours, ayant assisté à la sépulture du sieur de Maisourouge, capitaine dans Cambon, que La Grangerie, son parent, avoit fait apporter chez lui où il mourut, et fût même plusieurs visites dans Lurgan ; à mon retour, je soupai très bien avec Le Bourgay que j'avois fait venir chez moi, et le lendemain, veille de Noël, je fus pris d'une fièvre continue qui me mit à l'extrémité ; elle me dura vingt-huit jours avec des transports au cerveau terribles et un dévoiement. Cependant Dieu m'ayant comme fait descendre au tombeau, m'en tira; mais je restai avec tant d'incommodités et si ulcéré que
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je languis tout Thiver. J'ayois une passion extrême de revoir ma famille; M. le marquis de Gagny avoit obtenu de M. le duc mon congé ; mon épouse, qui m'attendoit, avoit parole de M. le marquis de Euvigny que ma pension me seroit continuée sans servir. Cependant du moment que je sus que le roi venoit en Irlande, je pris la résolution d'y rester pour voir comme se termineroit cette affaire, persuadé que je verrois des choses dignes de ce grand prince.
La mort, pendant ma maladie, a fait de terribles ravages ; plusieurs officiers de notre régiment y ont passé. Le sieur de Louvigny, colonel incorporé, et La Grangcrie sont morts, et plusieurs autres, tant ofiBciers que cavaliers. Dieu m*a sauTé comme par miracle, et les soins des sieurs de Moncornet, Bourgay et Chauvel m'ont été d'un grand secours, et j'en garderai toujours le souvenir rempli de reconnaissance. Comme je n'écris que les choses où j'ai eu part, je n'ai point parlé du combat de d'Avenes et de Maricourt, ni de ce que le sieur de Saint-Sauveur a fait : son action a fait trop de bruit pour n'être pas sue eu tous lieux. Je n'ai rien dit non plus des actions d'éclat de M. de La Caillcmotte qui, pendant tout l'hiver, a désolé Charlemont, brûlé la ville, le pont et les bateaux, et réduit la garnison en telle extrémité qu elle s'est rendue sans coup férir à M. le duc au commencement du mois de mai. La gazette a publié ces exploits, et moi j'ai fini cette relation le 9 de mai 1690, à Lurgan, prétendant continuer au retour de la campagne prochaine ce qui se sera passé de plus considérable, si Dieu me conserve la vie.
SUITE
FENDANT LA CAMPAGNE DE
Le roi, que Ton attendoit de jour en jour, enfin arriva à Belfast le 14 du mois de juin de la présente année. Le printemps et les beaux jours ayoiont rétabli mes forces, et ayant fait Tépreuve si je pour rois supporter la fatigue du cheval, par un voyage que j'avois fait pour la première fois depuis ma guérison chez M. le duc (lequel avoit eu la bonté de s4nformer de mon état pendant ma maladie), je ne balançai point à aller à Belfast. Je fus coucher chez MM. de Bcrnate et Montant, de mes très bons amis ; et le lendemain nous fumes faire notre cour. La santé du roi et la gaieté peinte sur son visage nous fit tout espérer pour les heureux succès de la campagne. La cour étoit grosse, et chacun s empressoit de témoigner à notre héros combien on étoit sensible à son heureuse arrivée.
J*attendois avec impatience un cheval que M. le marquis de Ruvigny m*avoit acheté, M. de TEstang m*ayant dit qu^ilTavoit fait passer avec la compagnie des gardes du corps flamandes qu'il commaudoit. Je fus à Whitehouse, où elles étoicnt campées : j'y vis le cadet Saumaise, exempt, lequel ne m'en ayant
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pu dire de nouvelles, après avoir dîné avec lui, je m'en revins tout d'une traite à mon quartier. Je fis ce jour-là plus de vingt milles sans être fatigué : je trouvai que M. de Bruneval m'avoit amené mon cheval, dont j*eus bien de la joie. Le lendemain au matin, nous fûmes voir cette nouvelle monture tant souhaitée, si longtemps attendue. Je trouvai un beau cheval; mais le même jour, la chaleur étant grande et les mouches fort incommodes, mon cheval, pour s'en débarrasser, sauta les haies et les fossés : mes autres chevaux le suivirent, et revenant tous au galop devers T écurie, il s'emporta le fer et la corne, ce qui me mit dans un grand embarras, croyant bien que nous marcherions dans peu en campagne.
Et en eflfet, le roi étant parti de Belfast le 22 juin, nous sortîmes de nos quartiers et vînmes camper près de Brikelay, où toute Tarmée avoit rendez-vous. Le lendemain, nous campâmes près de Newry, dans les prés ; la même nuit, M. de La Melonnière passa les montagnes avec les régiments français, et la cavalerie marcha dès la pointe du jour, et marcha parle bord de la rivière, par le pied des montagnes; et comme on marchoit lentement, à cause des défilés perpétuels, la chaleur nous incommoda très fort. Enfin nous arrivâmes à Carlingford, où Ton fit halte et repaître les chevaux. Nous trouvâmes cette ville absolument brûlée et déserte, n'y ayant pas uneàme: nous vîmes cela avec douleur. Nos chevaux ayant repu, nous marchâmes devers Dundalk où nous campâmes. Les ennemis, qui tout l'hiver y avoient travaillé et tenu garnison, l'abandonnèrent et ne s'opposèrent ni ne parurent pendant notre marche jusques à la rivière de la Boyne. Nous ne séjournâmes point près de Dundalk, dont chacun se réjouit, se souvenant des maux que nous y avions soufferts l'année précédente. Nous décampâmes le lendemain, et nous passâmes au travers de la ville et fûmes camper à un mille dans un fort bel endroit ; on y séjourna ; ensuite de quoi l'on marcha sans auenn obstacle en sept journées jusques à la Boyne.
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A peine Tavant-garde étoit-elle arrivée que le roi voulut s'approcher de la rivière pour considérer de plus près le camp des ennemis, qui n'étoient séparés de nous que par cette ri- Tière qui, de mer haute, n'est pas guéable en cet endroit. Les ennemis, qui avoient quelques canons en batterie, tirèrent sur le roi, et un boulet l'approcha de si près qu'il lui emporta partie de la manche de son surtout, rompit même sa chemise et lui fit une légère contusion. Cette nouvelle alarma toute l'armée, mais fit admirer les effets de la Providence et de la bonté de Dieu, dans le soin qu'il a pris de conserver si miraculeusement le prince, lequel, le lendemain devant le jour, fit passer la rivière à M. le comte de Schomberg avec la meilleure partie de la cavalerie, à un gué à deux ou trois milles au-dessus de notre camp. 11 avoit pour lieutenants généraux le milord Portland et M. d'Auverquerques, et M. d'Espinguen, colonel des dragons flamands du roi, pour brigadier.
Le roi Jacques, qui étoit en personne dans son armée, eut sans doute avis de la marche de M. le comte ; et craignant d'être coupé, il fit marcher son infanterie. Cependant nous nous préparâmes à monter à cheval : je me trouvai dans un petit embarras qui me chagrina, la selle de mon cheval de monture lui ayant été prise, cependant que nos valets dressoient nos tentes. Le sieur de Colombiers, lieutenant de la compagnie de Montargis, me prêta la selle d^in de ses cavaliers ; et à six heures du matin, nous marchâmes du côté de Drogheda, sons la conduite de M. d'Oye, colonel flamand et brigadier. Notre régiment étoit séparé ; j'étois de l'escadron de Belcastel et eu formols la gauche, et Hubac la droite. 11 s'éleva un brouillard qui nous déroba la vue du camp des ennemis; sur les huit heures il se dissipa, et nous reconnûmes que les ennemis décampoicnt. Connue il y avoit des défilés, nous marchions lentement, et 31. d'Oye changea notre ordre de bataille plusieurs fois, je crois pour donner le temps à la marée de se retirer. Nous passâmes par le poste de M. de
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Gasaubon, qui avoit été de garde ayec son escadron assez près de Drogheda. Nous arrivâmes au bord de la rivière par un dé^ filé où Ton ne pouvoit y entrer qu'un à un. Comme la marée étoit fort haute, nous la passâmes à la nage : les ennemis avoient quelque cavalerie sur la côte qui ne put souffrir le feu d'un régiment danois qui, passant à notre droite Teau jusques sous les aisselles, leur fit malgré cela une décharge terrible qui les obligea à fuir à toutes jambes. Ainsi sans obstacle que ce que la profondeur de la rivière et la hauteur de la montagne, assez escarpée en cet endroit, nous fit, nous passâmes du côté des ennemis, et cela le I**" de juillet 1690. Le beau temps et la chaleur nous consolèrent aisément d'avoir été si mouillés ; mais notre douleur fut extrême lorsque nous apprîmes la mort de M. le duc de Schomberg, notre général et notre colonel. Il avoit passé la rivière plus haut que nous, à un gué où l'infanterie avoit passé. BI. de La Caillemotte, cadet de M. le marquis de Ruvigny, commandoit le détachement des trois régiments français, que l'on avoit fait passer pour chasser les ennemis qui avoient des troupes dans un petit hameau. Il j eut combat opiniâtre où ledit sieur de La Caillemotte fut blessé à la cuisse, et quantité d'oflSciers v furent tués ou blessés (i). Un de mes parents, nommé Dubuc, fils de ma tante Du Boisle, reçut un coup de mousquet dans la jambe. On chassa les ennemis de ce poste, et les régiments français marchèrent. Les ennemis avoient de la cavalerie derrière un coteau pour soutenir leur infanterie. Comme M. de La Melonnière marchoit aux ennemis, trois escadrons débo^ quèrent sur les régiments français qui les culbutèrent. M. le duc, qui n'avoit point de cavalerie, fit charger un lieutenant des troupes danoises qui étoit de garde au bord de la rivière. Cet
(1) « La CaniemotWRu Vigny reçut aussi une blessure mortelle; comme on le rapportoit couvert de son saiig^ au travers des régiments français prolestaotii qui marchoient vers l'cnnenii : « A la gloire I mes enfants, à la gloire! u leur crioit-il. » (Rapin-Thoyras^ Histoire if Angleterre. T. Xi, p. t23.)
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officier, qui n'ayoit que quarante maîtres, n'étoit pas bastant pour résister à cette cavalerie; il fit son deyoir, se mêla deux fois ayeceux, eut deux chevaux tués et agit en brave homme; mais la partie n'étant pas égale, et notre général s'avançant trop, Montargis voulut Tobliger à prendre ses armes ou se retirer, voyant les ennemis revenir à la charge comme des furieux ; aussi étolent-ils presque soûls, leur ayant été donné un pot d*eau-de-vie à quatre à boire pour les encourager. M. le duc ne voulut ni prendre ses armes ni se retirer d'abord. Cepen-^ dant comme il y fut contraint par le grand nombre qui lui venoit tomber sur les bras, son écuyer Montargis, qui marchoit devant lui, ayant crié de prendre à droite^ il prit à gauche; et cinq ou six cavaliers des ennemis ayant passé au travers Tinfanteric, ils poussèrent après lui, et l'ayant reconnu à son cordon bleu, ils le blessèrent de plusieurs coups de sabre, desquels il ne seroit pas mort à ce que Ton croit; mais comme on tira sur ces cavaliers en passant, une balle perça la gorge de ce grand homme, dont il tomba mort« Ainsi finit ce héros à quatre-vingts ans (1).
Cette mort, que Ton cacha autant que Ton put, nous donna une douleur extrême, mais ne nous empêcha pas de marcher aux ennemis, qui avoient de la cavalerie pour couvrir Ica infanterie qui se retiroit. Le roi Jacques ne sut pas sitôt le passage de notre armée qu'il se retira en diligence : nous nous trouvAmes en présence de trois escadrons de ses gardes et de
(1) Voici comment Rapin-Thoyras raconte la mort de Schombcrfr i « Au passage de la BcynCy le maréchal Schomber? ayant remarqué ({ue ceux qui avoient déjà passé la riviùn» avoio nt perdu leur commandant et éloient rn désordre, il pou»a son cheval dans Teau sans se donn<*r le soin de prendre son habillrment de tète, et ayant ga^né Tautre Ijord : « Allons, m«'s amis, dit-il aux Français réfu- « giés, rapp'îlez votre courage et vos ressentiments, voil;\ vos persécuteurs ! » 11 leur montrait en mOine temi>s de la main leurs ermcmis, dont la plupart éloient des Français. U n'en fallut pas davantage pour let animer, et leur chef, se jetant le premier sur les ennemis, fut enveloppé «le quatorze ou quinie gardes de Tyrconnel, qui lui portèrent deux coups de sabre et un coup de carabine, dont il tomtMi morU » {llistoirt d^Angleterrt. T. U, p. fil.)
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celles de Tyrconel. Le roi, qui a\oit passé la rivière, Tint à la tête de notre escadron et dit à Belcastel de charger, et ordonna qu'un escadron d'inesquilliens donneroit le premier et que nous le soutiendrions. Le commandant de cet escadron ne s'empressa point de marcher, et ledit sieur de Belcastel nous fit avancer avec défense de tirer; si bien que Fépée à la main nous marchâmes aux ennemis, lesquels avoient fait filer trente ou quarante grenadiers le long d'un fossé, qui nous firent leur décharge; et comme le roi passoit entre eux et nous, il essuya leur feu sans hausser le pas, et nous admirâmes sa fermeté. Il y avoit un fossé qui nous empôchoit le passage, et il étoit impossible d'aller à eux sans se rompre. Cependant le sieur de Belcastel nous fit entrer par où chacun put. Il se trouva un passage à notre gauche par où le sieur de Moliens et moi entrâmes. Je fus salué de deux coups de pistolet qui ne me blessèrent point; et comme il avoit passé des inesquilliens après nous, j'en allois pa^cer un qui étoit près de moi, sans qu'il me criât qu'U étoit inesquilUen. Je le reconnus au vert qu'il portoit au chapeau, qui étoit notre marque pour le ralliement et se reconnaître. Les ennemis portoient du blanc à la française. Je fus heureusement tiré d'affaire par deux de ces inesquilliens, qui croisèrent entre les deux cavaliers qui m' avoient tiré et moi. Nous nous mêlâmes parmi les ennemis et les rompîmes; mais le sieur de Belcastel, commandant de notre escadron, ayant été fort blessé, Varenques culbuté, le vent et la poussière nous étant contraires, notre escadron se retira en désordre, et sans pouvoir retenir les cavaliers qui se renversèrent sur moi; je repassai le fossé, et vis que tout s'en alloit. Je me trouvai seul et fort avancé devers un clos où il y avoit encore un escadron des ennemis qui me tirèrent plusieurs coups. Une balle perça mon justaucorps au côté qui donnoit sur la croupe de mon cheval sans le blesser. Je fus rejoindre l'escadron qui s'étoit rallié derrière le régiment de Chac, flamand. Moliens avoit
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fait le ralliement, Belcastel u'y étant plus ni Varcnqucs ; il Déjugea pas proposa de nous ramener aux ennemis, quoique le baron de Neufville et moi Ten pressassions. Le roi repassa à nous, et nous blâma d'avoir chargé mai à propos ; et M. de Gatigny, son grand veneur, quelque temps après, me dit que nous avions été en furieux aux ennemis, et quoiqu'il nous eût crié par ordre du roi de faire halte, nous avions poussé notre pointe. L'humeur violente et emportée dudit sieur de Belcastel fut cause de notre désordre; mais il en pûtit, puisqu'il mourut de ses blessures. Vervillon, mon camarade, y fut tué; Hubac et plusieurs autres, tués et blessés. Dieu m'en garantit et j'en fus quitte pour mon justaucorps percé à deux endroits, l'un où j'ai dit ci-dessus, et l'autre au portant du coude du bras droit au revers de la manche, d'une balle de mousquet de ces grenadiers qui nous firent leur décharge.
L'escadron de Casaubon chargea à un autre endroit, et eut du désordre ; M. de Casaubon fut blessé à la tête ; d' Avène, commandant la mestre du camp, tué; Bernaste, des Loires, blessés ; et Montault, qui vouloit faire parler de lui, fut tué pareillement. L'escadron de La Bastide ne donna point et ne perdit personne ; mais des deux premiers escadrons, il y eut plus de vingt officiers, tant de tués que de blessés.
Le roi nous fit marcher du côté de Drogheda : nous trouvâmes grand nombre de morts, les ennemis s*étoient retirés dans une précipitation terrible et avoient abandonné tous leurs bagages qui furent pillés. J\ous fûmes longtemps en halte ; et sur le soir, nous eûmes ordre d'aller avec le colonel d'Onep, Danois, reprendre le poste de nuit pour la garde du camp. On suivit les ennemis jusques à la nuit : M. le comte leur avoit tombé sur les bras, qui en tua nombre ; mais comme il attendoit les ordres pour charger, (jui ne venoient [)oint, il avoit passé la plupart de leurs troupes, premier qu'il s'en mit en effet : il ignoroit la mort de M. son père. Nous attribuâmes à cette perte le peu d'ardeur que le roi témoigna à faire suivre
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les ennemis, dont la retraite, quoique assez précipitée, fut assez belle. Cette journée a fait assez de bruit dans le monde, pour ne manquer pas d'écrivains qui en feront le détail (1). Nous repassâmes la rivière de la Boyne par où Tinfanterie avoit passé : nous trouvâmes grand nombre de morts et force débris du camp des ennemis. Nous passâmes la nuit au poste dit ; le matin nous revînmes au camp. Je fus pour voir le sieur de La Caillemotte à sa tente : il dormoit, et son chirurgien me dit bien espérer de sa blessure. Je fus voir le sieur de Belcastel et Bernaste, mon ami, blessé d'un coup d'épée au bras. Ensuite de quoi on eut ordre de décamper, ce que Ton fit : nous eûmes le môme spectacle que le jour précédent en revenant, les morts n'ayant point encore été enterrés.
Nous joignîmes l'armée à trois milles de notre camp : je reconnus l'endroit où nous avions chargé, et on y fut chercher le corps de Vervillon que l'on eut peine à retrouver. SI. de La Melonnière se saisit de Drogheda qui ne fit aucune résistance : on y trouva quantité de munitions, le roi Jacques ayant fait de cette place un magasin. L'armée prit la route de Dublin où nous arrivâmes; nous campâmes près de la ville dans un fort bel endroit. Le lendemain, qui étoit un dimanche, je fus au prêche : le î^oi y étoit, auquel on mit la couronne d'Irlande sur la tête avec les cérémonies accoutumées. Cette ville est grande et belle : le lundi j'y retournai; le mardi le roi fit la revue de toute l'armée qui, le mercredi,
(i) Il existe une grande et belle gravure hollandaise^ représentant le passage de la Boyne; elle porte la suscription suivante:
Victoire remportée par le roy Guillaume III sur les Irlandais, à la rivièrt de Boyne en Irlande, le \*^ juillet 1G90, désifjné oprès la nature et peint pour le roy et gravé par Théodosfe Maas.
On y voit le roi Guillaunni III à la tête de la cavalerie, suivi du prince George de Danemark, du duc d'Orinond et du créncral Giiickol. On distingue aussi U place, entourée, de quelques mauvaises i)elilcs huttes, oh Schomberg fut VoL Dans le lointain, et sur la rivière, apparaît la place forte de Drogheda.
Pour se faire une idée plus complète de la bataille, il faut lire le saisissant et pittores(iue tableau qu'en a tracé Téminent historien Macaulay.
MORT 1>E LA CAILLEMOTIE ET DE BELCASTEL
marcha et fut camper à quatre railles de Tautre côte de la ville. Le baron de Neufville et moi fûmes au dîner du roi, et de là à Dublin. Dcu\ jours après, le roi nous fit donner de l'argent, et nous touchâmes vingt-huit jours de nos appointements. Quand nous passâmes à Dublin, nous y apprîmes la mort de M. de La Caillemotte qui s'y étoit fait transporter. Tout le monde le regretta fort comme un très brave homme, et moi comme mon ami particulier. Le sieur de Belcastel ne le survécut de guère, et y mourut pareillement de ses blessures.
L'armée marcha du coté de Carrick : je fus détaché pour aller joindre M. d'Espingueu, colonel des dragons flamands et brigadier de cavalerie. 11 étoit parti avec un gros détachement de toute T armée pour se saisir de Wexford et Waterford, de Duncannon aussi qui teuoit pour le roi Jacques. Tout étoit sans tentes : on me donna quarante-cinq maîtres et trente-cinq dragons auxquels on ordonna de porter les choses nécessaires au détachement. J 'a vois avec moi un lieutenant du régiment de L'Auié et un cornette des dragons d'Espingueu. Je partis par ordre de BI. le comte de Schomberg et fus camper au-dessus de Grès, peMto ville où parait y avoir eu une très belle abbaye, mais toute ruinée. A la pointe du jour, Je marchai du côté de Duncannon par des chemins épou- Tantables, des montagnes et rochers affreux. Ensuite de quoi j*entrai dans un assez beau pays : je fis repaître et vins camper à deux milles de Duncannon où les ennemis avoient une bonne garnison. Quand j'eus fait débrider les chevaux dans un pré bien enclos, je visitai le terrain, et voyant que tous les chemins, en cas que la garnison de Duncannon eût nouvelle de ma marche, pourroient être occupés, ce que Je pouvois craindre, plusieurs protestants m'étant venus trouver et m'ayant dit que la nuit précédente un détachement de la garnison avoit brûlé cinq villages, et qu un de ceux qui me parloient avoit beaucoup perdu» et qu'ils me prioient d'en-
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voyer uu parti de ce côté-Iù pour empêcher leurs courses ; cette nuit je ne pus pas leur accorder leur demande, n'ayant pas ordre d'envoyer de partis et ma troupe étant fort fatiguée. Mais de peur d'insulte, je fils passer la rivière et me postai sur la montagne; et ayant posté des vedettes sur toutes les avenues, je passai la nuit tous les chevaux bridés.
J'avois envoyé à M. d'Espinguen lui donner avis que je marchois pour le joindre et le prier de m' indiquer un rendezvous. Mon homme me revint devant le jour avec une lettre dudit sieur d'Espiuguen, par laquelle il me prioit de marcher à sa rencontre du côté de Wexford, ce que je fis. Je décampai à la pointe du jour et vins repaître chez un quacre (quaker) qui me reçut fort bien ; il me donna très bien à déjeuner et à tous mes oflSciers et du lait à tous les cavaliers et de la bière. Ensuite de quoi les chevaux ayant bien repu, je montai à cheval : le quacre se plaignit que Ton lui avoit volé quelque chose. Je fis fouiller tous les cavaliers et dragons, et châtier ceux qui se trouvèrent coupables. Ensuite je marchai : au bout de cinq à six milles, j'aperçus du côté de Wexford de la cavalerie qui venoit à moi et quantité de bestiaux. J'envoyai un cornette de notre régiment reconnaître ce que c'étoit. Il me rapporta que c'étoit M. d'Espinguen et son détachement : j'avois fait halte sur une hauteur à un carrefour où ledit sieur me vint joindre; il me fit caresse, le connaissant de longue main : il me dit qu'il étoit fort aise de me voir, mais fâchéde me donner l'embarras de faire conduire à l'infanterie du roi un très grand nombre de bestiaux que les papistes avoient pris sur les protestants et qu'il avoit repris des papistes; que cela me feroit de l'embarras, mais qu'il avoit ordre de M. le comte de Schomberg de me les remettre entre les mains. Cette commission me déplut, et lui marquai que j'aurois été bien plus aise de rester auprès de lui qui alloit à Waterford et Duncannon, ayant réduit Wexford. Il me dit fort obligcauh ment qu'il en auroit été ravi, mais qu'il falloit que j'eusse
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cette corvée. Il fallut obéir, et apr^s avoir fait décharger mes cavaliers de ce qu'ils avoient pour leurs camarades du détachement d'Espiiiguen, je marchai avec tous mes animaux qui consistoient à plus de quatre mille moutons et chèvres, trois ou quatre cents bœufs et vaches, et deux ou trois cents petits chevaux. Je marchai ce jour-là jusqu'à un lieu nommé Adamston; je passai la nuit dans un vieux château, je fis faire garde exacte au bestial. Le lendemain de bon matin, je fis marcher cet attirail, ayant commandé des gens pour marcher à la tête, et dans les intervalles les partis étoient à craindre et difiBciles à éviter, ayant à passer par des chemins horribles et des montagnes affreuses. Nous eûmes avis que quelques cinquante chevaux avoient paru, même je vis sur une montagne quelques cavaliers : je détachai quelques dragons après, et oncqnes depuis rien ne parut. J'arrivai le soir à Grès où je fis camper mes gens dans un i)ré au bord de la rivière : j'en partis de bon matin, ayant su par M. de La Melonnière, à qui j'avois envoyé, le lieu où je pourrois joindre le roi. Je fis une grande traite ce jour-là et fus fort incommodé de la chaleur. J'arrivai sur le soir à l'armée du roi, et ayant mis ordre à tous mes animaux et fait mettre pied à terre à ma troupe, je fus trouver le roi. Il étoit sous sa tente qui n'étoit pas encore achevée de dresser : je le saluai et lui dis le sujet de mon voyage et que je suppliois Sa Majesté de me décharger de cet embarras pour pouvoir rejoindre Tarmée et ramener mon détachement qui étoit fort fatigué. Le roi sourit et marqua de la joie que j*eusse amené ce rafraîchissement à son infanterie qui commençoit à avoir disette. Il me pressa de lui dire le nombre des espères : je le suppliai de m'en dispenser, M. d'Espinguen ne m'en ayant point chargé par compte; que j'avois apporté mes soins à ce que tout fut amené sûreniont, (pie j'étois sûr que le nombre n'en avoit pas diminué; au contraire, que les conducteurs amassoient tout ce qui se trouvoit sur la route.
Le roi me dit d'aller trouver milord Portland, jadis Ben-
T8 APRKS CETTE MISSION REMPLIE
tinoki sou favori, auquel il avoit donné des ordres pour moi; et que pour ce qui étoit démon retour, que je ne pouyois joindre l'armée ce jour-là, que je camperois à un mille ou deux de la sienne, et que si je m'en allois, la moitié de ce que j'aYois amené seroit friponne, premier que je l'eusse livré. Je lui fis la révérence et me retirai. MM. les comte de Solms et marquis de Montpouillan me voulurent de même obliger de dire le nombre fixe de tous ces animaux, pour les pouvoir distribuer également à l'armée; ce que je ne voulus point, et leur fis la même réponse qu'au roi. Je fus trouver le milord duquel j'avois rhonneur d'être connu dès La Haye : je le priai de me tirer de l'embarras où j'étois ; il me dit qu'il le feroit avec plaisir, et que pour cet eflfet il m'alloit envoyer l'adjudant général pour lui remettre entre mains tous les bœufs, vaches et moutons; et au regard des chevaux, que je ne les livrasse point au même, et qu'il m'enverroit homme pour cela. Je pris congé de lui, et fus rejoindre ma troupe fort ennuyée de m'attendre. Le jour commençoit à finir; je n'attendis pas longtemps l'adjudant qui, avec tous les sergents des corps, arriva: je lui fis remettre en diligence toutes les bêtes susdites. Et le lieutenant du sieur de Boncourt, colonel de cavalerie, étant venu avec ordre de prendre les chevaux, je les lui remis.
Ainsi tire de cette importune commission, je montai à cheval et fus chercher lieu derrière l'armée du roi pour passer la nuit : nous étions sans tentes ni provisions ; je fis débrider dans un herbage le plus tôt que je pus, la nuit nous pressant de trop près. Je passai fort désagréablement cette nuit, sans tente et sans manger : la pluie nous fit monter à cheval de bon matin. Je repassai par la tente du roi, croyant que quelqu'un me pourroit dire la route que je devois tenir pour rejoindre notre cavalerie, que milord Portland m'avoit dit être devers Clonmell. Je parlai au marquis de Montpouillan qui ne m'en ayant pu instruire, je traversai les camps de l'armée et gagnai le pied des montagnes, marchant à peu près du côté
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que Ton m'avoit indiqué. Enfin ajant trouvé un guide, je traversai des montagnes fort difficiles; et descendant dans une fort belle plaine, je découvris notre camp où j'arrivai après six à sept jours de marclie, ayant toujours campé à la belle étoile. Il ne m'arriva, grAce à Dieu, aucun désordre; et, hors un des conducteurs du bétail qui s'étant trop tardé derrière, fut tué près de (irès, je ne perdis rien. Aussi n'y gagnai-je rien, dont le sergent LWnié me blâma; mais je n'ai jamais aimé à picorer; je laissai prendre quelques petits chevaux au cornette de 'Iragons, et nous nous séparâmes h la tète du camp.
J'eus bien de la peine à tenir mon détachement dans le devoir, étant composé de toutes les nations presque de l'Europe: le lieutenant parloit francois, et le cornette flamand et allemand. Ils me furent d'un grand secours, étant bons ofiBciers et exécutant mes ordres bien exactement. Cependant quelque soin que je pusse apporter, cette course ne se fit pas sans quelque désordre, et être obligé de maltraiter quelques cavaliers et dragons. Je fus rendre compte de mon voyage à M. de Schomberg, et vins me reposer, dont j'avois besoin. Notre armée séjourna quelques jours dans ce camp près de Clonmell. Cependant le roi arriva à Carrick, et nous sûmes qu'il quittoit l'armée pour retourner en Angleterre. Je fus dire adieu à mes amis, et vis le départ de ce monarque avec chagrin. Les gardes du corps flamandes s'en allèrent de noire armée.
Le régiment du comte de Schomberg, et les dragons du roi anglais et Tin fan 1 crie nous joignirent, et nous décampâmes de Clonmell , et marchâmes du côté de Limerick sous la conduite du comte de Solms; nous fîmes plusieurs camps, premier que le roi nous rejoignît. Mais ayant été jusques à Dublin, et ayant su que la flotte de France étoit rentrée dans ses ports après avoir battu celle d'Hollande par la trahison de l'amiral Herbert, commandant la flotte anglaise, laquelle il ne fit point combattre, et avoir mis la terreur dans l'Angleterre,
PREMIER SIEGE
ayant fait descente devers Torbay et brûlé quelques maisons. Quand donc le roi sut que tout étoit tranquille, il revint à l'armée à notre grande joie , quoique les délicats de la cour fussent chagrins de ce retour; ils n avoient vu l'Irlande que par le bel endroit, toujours beau temps, bataille gagnée, tout leur avoit ri ; mais ce retour les alloit exposer à de nouvelles fatigues. Nous étions campés près de la rivière de Goldenbridge ; je fus au diner du roi chez M. le comte de Solms; je priai M. de Gatigny , son grand veneur, de prier Sa Majesté de m'accorder la pension du sieur de Moncornet, oncle de ma femme, qui demeurant chez elle étoit mort depuis quelques jours, dont elle m' avoit donné avis; et comme de la pension qu'il lui donnoit, elle en avoit subsisté en partie, j'aurois fort souhaité que le roi eût la bonté de lui continuer. Il me le promit obligeamment quand il en trouveroit l'occasion, et m'obli' gea de lui en dresser un mémoire en forme de placet. Nous décampâmes de ce lieu , et après cinq jours de marche , nous campâmes à cinq milles de Limerick.
Le lendemain à minuit le roi envoya reconnaître la place par milord Portland avec un gros détachement de cavalerie. Je fus commandé ; nous arrivâmes à la vue de Limerick à soleil levant : on reconnut la place; il y eut quelque légère escarmouche, les ennemis quoique en grand nombre ne firent aucun effort, ni ne nous inquiétèrent dans notre retraite. Ils firent paraître quelque cavalerie qui se tint sous le canon de la ville; et quand on eut assez contenté sa curiosité, on fit volte-face. Nous demandâmes à M. de Scravemoure ce qu'il eo pensoit : il nous dit en jurant qu'il auroit voulu avoir plutôt dormi grasse matinée que d'être venu là, et qu'il falloit du canon pour chasser ces canailles. Nous rencontrâmes le roi et toute la cour qui venoient au-devant de nous ; il avoit eu le soin d'envoyer de l'infanterie pour nous soutenir, mais nous n'en eûmes pas besoin. L'on persuada au roi qu'il n'avoit qu'à paraître devant la place, et qu'immanquablement elle se
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rendroit. On attribua ce conseil à milord Portland. Cependant on manquoit de gros canons; les ennemis nous avoient paru assez fiers pour n'être pas si traitables. Les plus clairvoyants étoient d'avis que Ton attendit dans le camp où nous étions^ que le canon qu'on faisoit venir de Dublin fût arrivé : cependant le premier avis prévalut ; la faible résistance des ennemis au passage de la Boyne, la retraite des Français commandée par le comte de Lauzun fit croire que la garnison, n'étant composée que d'Irlandais, bien qu'en grand nombre, ne souffriroit pas de siège, non plus que Wexford, AVaterford et Duncannon qui tous s'étoient rendus à M. d'Espinguen sans coup férir. Ainsi sans plus de précaution on marcha à Limerick.
Les ennemis, du moment que nous étions arrivés au camp, avoient mis le feu à tous les châteaux , même jusques aux moindres maisons d'entre Limerick et nous. Ce spectacle nous fit horreur, ce pays étant très bon et rempli de quantité de noblesse. Nous arrivâmes devant la place de bonne heure : les ennemis avoient fait sortir de l'infanterie pour garder les dehors; mais ils ne firent que peu de résistance, notre infanterie et dragons les chassèrent jusques au pied de leurs murailles; les camps furent marqués et chacun se posta. Le roi envoya sommer le sieur Boisselot, gouverneur, de se rendre. Ce Français, qui vouloit acquérir de Thonneur aux dépens des Irlandais, fit réponse au roi « qu'il se tenoit trop honoré « d'être assiégé par un si grand prince, pour ne faire pas une « résistance qui pût mériter la gloire qu il en espéroit; ■ et pour nous en convaincre, il nous fit tirer force coups de canon. Cela ne nous empêcha pas de travailler à nous camper : dès la nuit on travailla aux approches, on plaça quelques pièces de canon que nous avions pour leur répondre et faire croire que nous n'en manquions point. Au bout de deux jours on fit l'ouverture de la tranchée : les ennemis firent une sortie et y perdirent de leurs meilleurs ofliciers ; on les repoussa sans perdre beaucoup de monde. Mais M. le marquis de Cagny
MORT DU MAEQUIS DR CAGNY
reçut un coup de mousquet dauB le corps , dont il mourut trois jours après. Il fut regretté de toute Tarmée, et j'en ressentis une extrême douleur; je le fus voir deux fois, il étoit fort de mes aiiiis. Depuis la mort de notre général auprès duquel il étoit parfaitement bien , il ne faisoit plus cas de la vie : il mourut avec toute la constance et la résignation d'un véritable chrétien; c' étoit un gentilhomme de grand mérite et d'une piété exemplaire; il avoit beaucoup souffert en France pour la religion (1).
On étoit toujours dans Tattente du canon, et nous étions assez inutiles devant cette place que Ton n'attaquoit que mollement : les ennemis nous laissoient dormir à la française, ils ne s'étoient pas bien 1?rouvés de leur sortie. Ils avoient peu de canon ; ainsi de part ni d'autre on ne faisoit pas grand bruit : le canon nous incommodoit cependant de temps en temps, et même le roi fut obligé de décamper; un boulet ayant percé la tente des sieurs de Louvigny et Gendro(?) assez près de celle du roi, on éloigna ses tentes. Les ennemis, qui avoient un corps considérable de Tautre côté du Shannon , ne s'endormoient pas; ils détachèrent Sarsfield qui, passant la rivière, marcha à la rencontre de notre canon : un protestant irlandais en vint donner avis au roi. M. le comte de Schomberg fut d'avis que Ton envoyât une brigade de notre cavalerie après. Portland traita cela de bagatelle, et fit voir Timpossibilité de croire que Sarsfield se fût engagé dans le comté de Tipperary qui est un pays difficile. Cependant l'Irlandais insistant que rien n' étoit plus vrai et que Ton en verroit les effets, le roi ordonna que Ton envoyât quelqu'un de notre
(1) U s^appelait Gédéon Mcsnafjc, sieur de Gagny, et était fils de Louis, i de Gagny, et de Marie de Barbarie de Saint-Contest. Il avait été jeté à la Bastille le 4 janvier 1C86, on même temps que son beau-père, François de Monginot, médecin très distingué, et l'un des notables de l'Eglise réfonnée de Paris. Transférés le 4 août 1C87 au château d'Angers, leur persévérance inébranlable Unit par Uor ser la cour. Mis en liberté et chassés de France, ils se retirèrent tous deux eo Hollande.
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régiment aax nouYelles , on y envoya un maréchal des logis qui confirma la chose, ayant vu les ennemis.
Le roi commanda lors que Ton fît un détachement et qu'il fût prêt à neuf heures du soir. C'étoit le tour de M. L'Anié, major général, à marcher. MM. de La Bastide et Moliens furent commandés de notre régiment et furent prêts h cette heure, mais le reste ne le fut que tard, de manière que le détachement ne partit qu'à deux heures après minuit. Cela donna le temps à Sarsfield de surprendre nos gens destinés pour la garde du canon, qui dormoient tranquillement dans leurs tentes : il les fit tous égorger, même les femmes, et eut le temps de faire brûler tous les affûts des canons, d'en faire crever deux pièces, de briser les pontons et tous les boyaux et pelles destinés pour le siège, et toutes les poudres; il enleva l'argent et tous les chevaux d'artillerie et se retira du côté de Cork. M. L'Anié, qui n'avoitpu empêcher ce désordre, crut le pouvoir charger dans sa retraite; mais n'ayant pas repris sa même route, il fut trompé et revint au camp sans rien faire. Quelques cavaliers presque nus et charretiers arrivèrent qui nous annoncèrent cette triste nouvelle. C'étoit une partie du régiment de Vilers qui composoit cette mauvaise escorte.
Cela mit le roi et toute la cour dans une grande consternation; chacun attribua la cause de ce désordre à milord Portland, et comme ce favori n'est pas sans envieux, ce fut une occasion plausible de blAmer son peu de créance aux nouvelles qu'on avoit apportées au roi de la marche de Sarsfield. Ce contre-temps retarda le siège et fit reprendre courage aux Irlandais : Boisselot en fit des feux de joie et nous canonna d'importance. Cela causa de la disette dans l'armée , les vivandiers et les paysans n'osant venir au camp craignant la rencontra des ennemis, de manière que le pain y devenoit si rare et la bière, que le pain de six et huit sols en valoit vingt-huit et trente, et la bière
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huit et neuf sols la quarte. L'argent étoit rare, et cette cherté incommoda tout le monde. Le chagrin de ne pouvoir rien entreprendre rendoit ces incommodités plus sensibles : il falloit du temps pour faire venir le canon de Waterford que Ton avoit envoyé quérir, on en attendoit môme de Dublin. Enfin Tun et Fautre arrivèrent, et Ton fit deux batteries dont on battit la viile assez vigoureusement. Les ennemis avoient une redoute dans leurs dehors dont ils incommodoient très fort nos tranchées : le roi résolut de la faire emporter de jour ; le sieur de Boncour fut commandé avec un détachement de toute Tarméc pour s'opposer à la cavalerie ennemie en cas qu'elle sortît pendant l'attaque. C'étoit à moi à marcher avec les gens détachés de notre régiment; mais La Cailletière, lieutenant de D'Arènes, marchant sur le pied de capitaine par la faveur de Moliens auprès de M. le comte de Schomberg, eut ce commandement et marcha avec trente maîtres.
L'heure donnée, le roi et toute la cour se rendirent auprès des ruines de la chapelle Saint-Patrice, d'où Ton pouvoit voir sans péril toute l'action. M. le comte dit en passant à Moliens de commander vingt oflBciers de notre régiment pour joindre le sieur de Boncour. Moliens qui me voyoit là me pria de l'aller dire au sieur de La Bastide. La Eoche, capitaine incorporé, plus avancé que moi, ayant ouï M. le comte, avoit pris les devants, et je trouvai en arrivant au camp qu il le disoità Cussy. La Bastide n'y étant point, Cussy ne voulut commander personne; que La Bastide étant au camp, il ne pouvoit en commander. Enfin le sieur de La Bastide commanda trois capitaines et le reste de subalternes, et l'on me dit de rester pour commander la compagnie, tout le régiment ayant ordre de se tenir prêt à monter à cheval; ainsi je restai. Le signal se donna lorsque le roi fut arrivé, et l'on attaqua ladite redoute avec beaucoup de vigueur : les ennemis firent sortir leur cavalerie que ledit sieur de Boncour repoussa jusques au pied dos murailles; mais se tenant trop longtemps exposé au feu
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du rempart, plusieurs officiers et cavaliers furent tués ou blessés ou leurs chevaux. Le sieur de Boncour le fut, mais légèrement. La Boche, Hautcharmois et La Requière, capitaines incorporés de notre régiment, furent tués sur-le-champ, du moins les deux premiers; le dernier fut rapporté au camp où il mourut le lendemain. Couterne, cornette de Cussy, fut blessé et son cheval tué sous lui, duquel ne pouvant pas être débarrassé sans aide, et ayant été abandonné, il resta trois jours et trois nuits en ce triste état : mais s' étant fait une trêve pour enterrer les morts, on le tira de dessous son cheval et ou le rapporta au camp où il mourut la nuit même ; c'étoit un joli cavalier et bien fait. De toute cette troupe il n'y eut qu*un nommé Bernard qui ne fut point blessé ni son cheval, les autres ajant été tués ou blessés ou leurs chevaux. Saint- Jehan, cadet de D'Aussy, (|ui campoit avec nous, reçut trois coups sur lui fort favorables, et eut son cheval blessé à la cuisse. On se rendit maître de la redoute; et cette action de vigueur, où les Français eurent le plus de part, plut très fort au roi qui la vit tout entière. On fit monter tout notre régiment à cheval pour soutenir ce détachement fort affaibli. Le sieur de Boncour, ens'allant faire panser, un boulet de canon le couvrit de poussière, mais ne lui lit point de mal. Le sieur iNinus, colonel flamand, qui éloit venu prendre son poste, fut blessé aussitôt et obligé de retourner, Aous restâmes jusques au soir : les ennemis ne se mirent point en effet de vouloir reprendre la redoute, et nous revînmes au camp; le soir on jeta des bombes dans la ville qui firent du désordre. Le jour vcuu, on recommença de les canouner et de jeter des bombes. On discontinua les travaux deux ou trois jours de temps; il plut abondamment dans cet intervalle : il m'échut la garde ordinaire; et comme le jour elle se postoit de l'autre côté du Shannon et repassoit le soir cette rivière, je me trouvai dans rembarras si je passerois ou non : du moment que j'avois été à cheval à la tête du camp des gardes du corps du roi où je
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ijiulc; je renvoyai à M. le comte. Peu de temps après, un uuutenant avec son \alct, tous deux à cheval, a\aul quitté les ineniîs il y avoit un jour ou deux, se vint rendri' à moi : je ^voyai pareillement à M, le comte. Ensuite de quoi on me îeva et revins au camp me sécher et décrotter. icux jours après ou tint conseil de guerre chez le roi, et résolut de se loger en plein jour sur hi contrescarpe ; Bure fut donnée sur les trois heures. Plusieurs ollicicrs Ipprouvoieut pas cette résolution : cependant on lit un ichcment de tous les grenadiers de l'armée (pie Ton divisa rplusieurs pelotons, à la tête destpiels ou mit des officiers trois régiments français, le tout conmiandè par le sieur fLa Barbe, brave homme et bon officier. I.a cavalerie se tint I à monter à cheval, et Theure venue, le roi s'étant rendu 911 poste ordinaire après avoir couru risque d'être coupé Jes ennemis pour s être avancé trop près de la ville, le nal donné, le détachement courut se saisir du fossé; les lemis Tabandounèrent en jutant leurs armes. Un monta sur rempart par la brèche, et un détacheuîent de grenadier^ Igiais entra dans la ville et cha>sa les ennemis de leur preer retranchement; mais n'étant point suivis, le roi voulant bulemcnt qu'on se logeât sur la contre>car|)u, ils lurent tous illés eu pièces. Le IJourgay, qui étoil à leur tète, suivit les incmis qui retournèrent devers leur renquirt, crovant se auvoir retirer; mais se trouvant fiurstionné par des oflîciers le la garnison qui ne le connaissoient point |)Our être des leurs, quoiqu'il eut eu la ijrésence d'esijrit doter le vert de ^aon chapeau et de cacher son hausse-col, il remit son épée entre les mains du major de la ))lace qui parloit français. Les ^ennemis chargèrent nos troupes dans k-ur retraite et nous tuèrent ou blessèrent jlns de cpiinze cents hommes. Martel, w petit-fils du baron de Saint-Just. fut tué sur la brèchiî en r eriant : Ville yag me! iiruncval, blissé d'un coup de nïous- ^ qaet au bras, La Alotte i'rcmoutier à la jambe. Je nomme ces
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quatre pour être mes parents et amis. Cette entreprise ne servit qu'à nous faire perdre bien du monde ; le régiment des gardes flamandes perdit beaucoup d'officiers, mais, plus qae tous , les régiments français de La Gaillemotte , devenu Belcastel, et de Gambon : le premier fut blessé.
Cette mauvaise réussite releva le courage des ennemis et rebuta nos troupes. Je fus dès le petit matin voir mes amis de rinfanterie : je trouvai Bruneval et La Motte blessés, sus la mort de Martel et de plusieurs autres. Je fus chercher Le Bourgay à sa tente, mais je n'en pus avoir de nouvelles; et comme son régiment étoit de garde à la tranchée, je crus qu'il y étoit resté ; mais quelque temps après être de retour à ma tente, Terment me vint dire qu'il étoit prisonnier dans la ville. Gomme je m'intéressois très fort à ce parent, qui, outre son mérite personnel, est fils d'une mère que j'ai toujours parfaitement aimée et honorée, je crus ne pouvoir rien faire de mieux pour lui que de tâcher à lui procurer sa liberté ; et pour cet effet, je fus chez le roi que je trouvai à table. U étoit et toute la cour fort consterné du mauvais succès du jour précédent, et de mes jours je ne l'ai vu si triste. Au lever de table, je parlai à milord Portland et le priai de m' aider à tirer de prison un parent que j'avois, qui étoit prisonnier dans li ville. Il me demanda son nom, et lui ayant dit, il m'assun qu'il étoit en vie, et que le gouverneur avoit écrit sa détention et promettoit d'en avoir soin. Cela me réjouit : je le priai d'en parler au roi ou que je le ferois moi-même; il m'assura qu'U le feroit quand il en trouveroit l'occasion. Sur cette promesse, je m'en revins à ma tente, en dessein de revenir le lendemain à la charge, les gens de cour oubliant volontiers leurs promesses. Mais ma surprise fut extrême quand, étant arrivé an quartier du roi, je sus qu'il étoit parti et le milord Portland pareillement. Lors, ayant su que le comte de Solms étoit resté pour commander l'armée, je fus à sa tente et lui fit la même prière. Il me parla fort honnêtement, mais vouloit que je lui
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fournisse d'expédient pour cela, que les prisonniers des ennemis étoientloin, et que la chose ne pouvoit se faire sitôt. Là-dessus, M. de Ginckel, général de la cavalerie, qui venoit d'arriver d'un détachement où il éloit allé se saisir d'un fort château sur le Shannon, et qui se trouva pour lors chez ledit comte de Solms, me dit fort obligeamment qu'il trouveroit moyen de faire sortir mon parent, et pour cet effet qu'il en écriroitau sieur Boisseloten termes si forts qu'il se persuadoit qu'il ne le refuseroit pas ; que, pour cet effet, je lui donnasse son nom par écrit, ce que je fis et lui marquai les obligations que je lui aurois. Il m'assura qu'il étoit ravi de trouver lieu de me faire plaisir. Lors, ayant pris congé de ces généraux, je m*en revins à ma tente.
Presque personne dans notre régiment ne savoit le départ du roi : cela surprit tout le monde, et j'avoue que je ne pou- Yois assez m' étonner de la précipitation avec laquelle toute la cour étoit partie. JN'ous ne doutâmes pas que nous ne décampassions dés le lendemain; et, en effet, dès le soir, on eut ordre de détendre les tentes et de faire marcher les bagages, et dès que la nuit fut venue, on retira les canons des batteries et toute l'artillerie et les blessés marchèrent, et à la pointe du jour on mit le feu aux fourrages et on leva le siège. Nous passâmes toute la nuit nos chevaux bridés et sellés; toute Tannée défila en bon ordre, et les ennemis, se trouvant assez heureux de se voir délivrés du siège, ne se mirent point en effet de nous troubler dans notre retraite. Ainsi, après vingtdeux jours de siège, on abandonna la ville, au grand chagrin de toute l'armée et à la joie de Boisselot qui , par une assez TÎgoureuse défense, y a acquis bien de l'honneur. Cela donna lieu à plusieurs raisonnements sur cette action qui ne parais- 80Ît pas glorieuse au roi après avoir perdu tant de monde : peu de gens ont pénétré dans ce secret, et je me tais làdessus.
Toute l'armée vint camper à notre dernier camp : nous n'y
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trouvâmes point dos bagages; il s'étoit élevé un bruit dans les troupes que Ton alloit dans des quartiers de rafraîchissement et peut-être d'hiver, et sur cette pensée, quantité de valets et d'équipages avoient marché du côté de Gloumell : les nôtres furent du nombre. Je fus trouver M. de Gasaubou, auquel ayant dit notre embarras, il trouva bon que nous allassions après. Ainsi nous marchâmes jusques à Coleins, lieu où notre canon avoit été brûlé : nous y trouvâmes plusieurs équipages de notre régiment, même des officiers avec lesquels noua passâmes la nuit. Le bruit couroit que Sarsûeld étoit en campagne, cela nous fit tenir alertes toute la nuit. Le matin veno, le sieur de Moncornet alla après nos valets qu'il trouva près de Clonmell ; nous les attendîmes au même lieu avec quelque inquiétude.
Cependant M. d'Espingiien, qui avoit été détaché ponr aller recevoir l'argent qui venoit de Dublin pour payer ^•^ mée, avoit campé cette nuit à un mille de nous; et le malin, passant par notre quartier, je lui dis le désordre où nmu étions et lui demandai s'il y avoit sûreté de rester là sur le bruit qui s' étoit répandu que Sarsfield étoit en campagne. U me dit que je serois plus sûrement à l'armée ; mais comne elle de voit venir camper en ce lieu le lendemain, nous j attendîmes nos bagages qui, étant arrivés, nous nouft canpâmes dans le village où il y avoit garde. L'armée arriva el nous obligea à lever le piquet pour aller camper avee k régiment. Le Bourgay, qui avoit été mis en liberté, ifne vW voir et remercier; il se loua fort du bon traiteteènt qÊt Boisselot lui avoit fait et des honnêtetés qu'il reçut du comle de Lauzun et du duc de Berwick, fils naturel du roi Jaeqotf, comme de plusieurs Français qui étoient dans ses troupd. Un lieutenant réformé de notre régiment étoit entré pêlemêle avec les ennemis le jour de l'attaque de la redoute; il M blessé et arrêté prisonnier. On logea Le Bourgay avee M; mais il uc fut pas si heureux, car, quoique bien traité, il lesU
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prisonnier jusqucs à la fin de la campagne ; il se nommoit Boisribeau. Le Bourgay fut chez le comte de Solms, lequel, au lieu de lui donner des louanges et promettre de récompenser une aussi jolie action que celle qu'il avoit faite, ledit comte lui demanda ce qu'il alloit faire dans la ville. Le Bourgay^ dont Faction fut sue de toute Tarmée, fut loué, et chacun murmura de la censure du comte de Solms. Je fus remercier pour lui M. de Ginckel, qui me dit Favoir vu et qu'il étoit fort aise d'avoir trouvé lieu de m'obliger. Ce fut au camp de Colinbridge ; les Anglais se séparèrent de nous, et M. L'Anié, général major, les mena joindre M. Douglas, lieutenant général qui commandoit l'infanterie anglaise. Ainsi nous ne restâmes que les Français, Hollandais et Danois dans ce camp : j'y eus la grand' garde ; il se fit un gros détachement de cavalerie pour aller joindre MM. de Scravemoure et d'Es* piaguen qui étoient devers Cork, où le milord Marlborough étoit nouvellement arrivé d'Angleterre avec des troupes. m. de Casaubon et Moliens furent commandés, et Despe et Tesian, capitaines, incorporés : je le fus aussi, mais j'eus contreerdre; ainsi je montai la garde avec cinquante-cinq maîtres; eleomme nous étions près des ennemis et que j'avois quatre grands chemins à patrouiller, on me donna cent hommes d*infenterie que je postai le mieux que je pus. Je lus toute la «ût à cheval; et comme l'armée déeampoit, l'aide de camp de M» de Ginckel me vint dire de laisser vingt-cinq maîtres à rentrée du village et de marcher avec le i*este à l'armée. 'C^étoit pour empêcher que les maraudeurs ne brûlassent ledit village. Peu de temps après, 3(. de Boncour vint me dire, de p Ia part du comte de Solms, de rester avec toute ma troupe lasqnes à ce que tout fût marché. Ces deux commandements dilFérents m'embarrassèrent : cependant je suivis le premier, et ayant joint Farmée après avoir laissé un lieutenant et Tingt-cinq maîtres comme d'abord on m'avoit dit, je fus rendre compte de ce que j'avois fait à M. de Ginckel, ce qu'il approuva.
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Nous campâmes près de Castel (1) où nous séjournâmes quelques jours : de là nous vînmes camper près de Phèdre (2) où nous séjournâmes quelques jours , après quoi on alla camper au bord d'un grand marais où pareillement on séjourna. Le mauvais temps fut cause que Ton n'y attendit pas le détachement qui revenoit de Cork, et de ce lieu l'armée se sépara. Les gardes flamandes décampèrent les premières, et ensuite les canons et les régiments français marchèrent; nous suivîmes aussitôt, et notre régiment vint loger à Lacenbridge qui étoit le quartier du régiment de La Melonnière, mais qui n'y étoit pas encore arrivé. Nous y séjournâmes pour y attendre le retour de nos maréchaux des logis qui étoient allés visiter les baronnies de For et Ravilay que Ton avoit données pour notre régiment. Les capitaines tirèrent au sort, et Hacketstown, dans la barounie de Ravilay, échut àeelk de d'Avènes, dans laquelle Louvigny et moi étions incorporée Le régiment marcha ensemble jusques àTullow où nous dooi séparâmes; nous arrivâmes de bonne heure au quartier dort la situation me parut affreuse, étant environné de montagna sèches et nues qui, s'élevant par-dessus de la moyenie région, font voir au-dessous des brouillards et fumées peipttuelles. Ce village est assez assemblé et joliment logé ; je cmr chai chez le gentilhomme du lieu ; mais comme ce logemert étoit destiné pour d'Avènes qui étoit à Thurles où i» avions un détachement, je me logeai dans une hôtellertert je fus fort bien. J'y restai quinze jours pendant lesquels je fus avec M. de La Bastide, lieutenant-colonel de notre régiment, à Kilkenny, quartier général, pour prier M. deGindd de me donner congé d'aller en Angleterre. Je trouvai q« M. le marquis de La Forest, lieutenant général des troopes danoises qui sont en Irlande au service du roi, avoit, à k
(1) Sans doute Cashel.
(2) Sans doute Fetbard.
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prière de M. de Ruvigny, obtenu de M. de Ginckel ce que j'avois dessein de lui demander, de manière qu'en ayant été averti par M3I. de Louvigny et de Colombière, je n'eus qu'à rendre grâces au général et faire expédier mon congé et passe-port, ce qui fut fait promptement.
Comme le détachement de Cork revenoit, il y avoit beaucoup de troupes dans Kilkenny : nous eussions eu peine à loger si Madronnet, aide de camp de M. de Scravemoure, ne nous eût fait donner une chambre dans une grosse tour qui est au coin de la cour du château. Ce château et la ville appartiennent au duc d'Ormond, le plus grand seigneur d'Irlande. Malgré la guerre, il étoit dans son entier et meublé magnifiquement. Le comte de Lauzun , commandant des troupes de France, y avoit eu son quartier et l'avoit fait conserver, de manière que M. de Ginckel y étoit fort agréablement. Nous fûmes donc logés dans cette tour que l'on nous dit avoir trente-cinq chambres toutes meublées : tous les appartements que je vis étoient très propres ; nous y séjournâmes un jour et fis expédier mon congé que le général m'accorda pour si\ mois. M. de La Bastide le demanda pour qael(|ues autres officiers du régiment, mais il le refusa, disant qu'il étoit vrai qu'il me l'avoit accordé, mais que le roi lui aToit mandé de me le donner. Je pris congé de lui après avoir eu mon passe-port et nous regagnâmes nos quartiers. M. de La Ikistide avoit sollicité et obtenu de l'élargissement pour le régiment : on retira les quartiers et sa compagnie eut le nôtre et la compagnie de d'Avènes eut Boldinglas dans la baronnie de Talboston ; nous eûmes, pour Louvigny et pour moi, la maison où logeoit le grand connétable. Je (us dire adieu à M. de La Bastide de qui je pris sept pièces pour m'aider à faire mon voyage, n'étant point payés de nos gages, et vins me loger à mon nouveau gîte. Si le premier m'avoit fait peur, celui-ci me pensa faire fuir, la situation étant horrible : cependant comme il n'y avoit pas à choisir et que la maison étoit
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fort jolie, je m'y serois accoutumé; mais mon dessein étoit de partir aussitôt que la revue seroit faite. J'y voulois être, car quoique mon congé portât que je devois être payé absent comme présent, j'étois fort aise d'être vu des commissaires et dire adieu à mes amis. Et en effet deux jours après, Louvigny, qui m'étoit venu joindre sans avoir pu obtenir congé, voulut m'accompagner à Dublin où nous arrivâmes en un jour de notre quartier : nous passâmes par des chemins très fâcheux, et comme nous arrivâmes tard, nous eûmes peine à loger. Enfin nous trouvâmes lieu assez commode au Mouton.
Le lendemain du matin, je fus chercher M. de Casaubon
que je savois être dans la ville; je le rencontrai heureusement,
et lui ayant fait mon compliment et dit que j'allois prendre
congé de lui pour me disposer à partir pour TAngleterre, il
me remercia et m'assura que je serois toujours le bien reça
au régiment, mais cependant qu'il me conseilloit de rester
dans ma famille si je pouvois obtenir pension. Je lui marquai
que mon intention étoit de revenir, que pour cet effet je lais-
sois mon équipage au quartier. Nous fûmes ensemble chei
M. de Ginckel, notre général, où je trouvai M. de La Fon-
tan à qui j'étois bien aise de dire adieu. J'appris d'eux que le
sieur Des Loires, capitaine incorporé de notre régiment, étoit
prêt à s'embarquer; je résolus de le chercher. Je pris congé
du général, et ayant reconduit MM*, de Casaubon et de II
Fontan jusque chez un marchand de Rouen nommé Lefébore,
je leur dis adieu, ayant pris au préalable un certificat dodH
sieur de Casaubon. Comme il étoit content de mes services, il
me le donna avec beaucoup d'honnêtetés et marques de soi
estime; puis, les ayant embrassés l'un et l'autre, je revim
joindre le sieur de Louvigny et dîner.
Je voulois prendre un passe-port des seigneurs de Sidne; et Coningsby, juges d'Irlande; et le sieur de Louvigny ayant voulu m'accompagner, nous y allâmes ensemble j je rencontrai en chemin Dos Loires et Bouchetière, qui, ayant sa que
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j'étois à Dublin pour m'embarquer, me cherchoient. Des Loires médit être assuré d'un vaisseau pour partir dès le soir, que si je voulois partir, il ne tiendroit qu'à moi : cette précipitation m'embarrassa un peu ; mais ne youlant pas perdre Toccasion, je pris ma résolution sur-le-champ, et ayant donné rendez-vous à Des Loires au café français, je continuai ma route. J'avois quelque argent à recevoir du sous-secrétaire do milord Sidney pour des chevaux que j'avois vendus à son fermier où j'avois logé. Le sieur du Téron, cornette incorporé dans notre régiment , et qui d'ailleurs étoit audit lord, B*employa de son mieux pour me faire payer et expédier mon passe-port; mais comme Coningsby étoit absent et que l'on Touloit me remettre au lendemain, je me résolus à me servir uniquement de celui que j'avois. Ainsi je vins au rendez-vous, et ayant envoyé mon valet quérir mes bardes, j'attendis Des Loires. Je trouvai au café mon parent du Buse que je n'avois point vu depuis sa blessure, il n'étoit pas encore guéri ; je fus bien aise de l'embrasser et de lui dire adieu ; il me pria fort de ne point revenir en Irlande. Je ne fus pas longtemps dans ce lieu que Des Loires arriva : il avoit donné ordre de faire ▼enir un carrosse, et ayant dit adieu à Louvigny et à nos amis, nous montâmes dedans et fûmes coucher hors la ville, au lieu de l'embarquement. Le maître du vaisseau avec qui Des Loires étoit convenu nous y vint trouver et nous dit de nous tenir prêts du matin.
Nous primes une barque sur les huit heures, et nous allâmes à bord du vaisseau sur lequel nous devions passer. Le ▼ent étoit très bon, mais extrêmement violent. Nous nous flattions d'être seuls dans la chambre du maître, mais bien loin de cela nous la trouvâmes remplie. Le secrétaire du prince de Wirtembergy étoit, que je trouvai fort civil. On mît à la voile sur le midi, et h pleines voiles nous voguâmes ; comme la mer étoit très agitée, on ne fut pas longtemps dans la chambre sans être malade; cela me fit prendre le parti de
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me mettre sur le tUIac poar me garantir du mal de cœur ; j*y restai jusques à minuit, le froid m* ayant contraint de rentrer dau> l:i chambre où je troQTai tout le monde bien malade : je ne pus ms-ster d oe spectacle, je le fus à mon tour. A la pointe du jour. 'Ti'.nirîe le Tent soufflât toujours de même force, il seie^a un br^oilLird qui nous fit perdre un peu de notre rvute ^t tut cause que nous n'abordâmes à Highlake qu'après oudi. Du moment que la marée fut retirée, nous débarquâmes ec .*titicuu oitercha à loger. Des Loires et moi fûmes à une 'noisun ie pa^^sau où nous couchâmes assez bien. Nous louables des chevaux jusques à Nesse où nous en primes pour C:u»ster. lu jeune Anglais qui avoit passé dans notre vaisseau <i'taitt jiûut à nous, fit marché de tout et nous servit fort ;»euduui: tout le voyage. Nous arrivâmes donc à Chester, et tHHis liMTislmes près de la porte du pont où nous fûmes très l>iou. Mesdames de fioncour et de Chac, et femmes des colotiv^ts de ce nom, qui, avec Madame de Moliens, alloicnt trouver leurs époux, ayant su notre arrivée, nous envoyèrent prier de les aller voir, ce que nous fîmes : elles furent très aiHCH de nous voir et d'apprendre des nouvelles de ces mesriieurs; elles étoient fort ennuyées d'attendre le vent depuis lonv:tem|)s pour passer; elles nous dirent que Madame delà l^^outun s'étant trop pressée de s'embarquer avec Févôque de niililiii, avoit pensé périr et relâché plusieurs fois. Après uvitir été avec elles autant de temps que le peu de loisir que iioiiH avions nous le put permettre, nous primes congé d'elles, ri j«* n^merciai Madame de Boncour des offres obligeantes qu'oll<* nvoit faites à mon épouse, si elle eût voulu me venir Irouvcr en Irlande comme je l'en avois sollicitée; mais tons Wn amis l'en détournèrent.
IVouK trouvâmes à notre retour que notre Anglais nons M voit arrêté des chevaux ; nous partîmes le lendemain, et en rliM| jofirH d(» marche nous arrivâmes à Londres, ayant essuyé iliiM JHMKfM épouvantables toute la route. Je fus dès le même
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jour de notre arrivée voir Mesdames Chardin et L'Anié, qui me marquèrent beaucoup de joie de mon retour ; la dernière m'annonça la mort de ma mère dont j'eus une douleur extrême. Le lendemain, je fus au lever de M. le marquis de Ruvigny qui me fit force caresses. Je fus ensuite chez M. le duc de Schomberg, où le milord Portland étant arrivé, je le saluai; et Tun et l'autre me firent maintes questions sur Tétat des affaires d'Irlande lors de mon départ, et en particulier sur celles de notre régiment. Après avoir pris congé d'eux, je rejoignis M. de Ruvigny qui allait à Kensington chez le roi avec M. le duc de Schomberg. Ils me firent l'honneur de me donner place dans leur carrosse, e\ les y accompagnai. Je fis ma cour avec plaisir, et vis bien de mes amis : je revins à Londres seul, et après dîner, je pris un carrosse qui me porta à la Tour, où je pris un bateau pour me rendre à Greenwith, où j'arrivai le 28 novembre 1690. Après quinze ou seize mois d'absence, je revis cette chère épouse et ses enfants que je trouvai tous en bonne santé. Notre joie fut grande, mais la perte de cette chère mère, pour laquelle je trouvai toute ma petite famille en deuil, tempéra le plaisir de nous revoir. Mon épouse en reçut les nouvelles le 27 d'octobre par Mademoiselle Preston, une de nos parentes demeurant à Dieppe, et au commencement de l'année, je reçus des lettres de mon beaufrère de Lamberville, de condoléance sur cette perte, de Madame du Bourgay et de mes enfants de France, comme de 3Iadame de Monval. Tous rendoient à la mémoire de cette illustre mère leurs justes regrets. Elle languissoit dans le chagrin de ne point recevoir de mes nouvelles, quelque soin que mon épouse eût pris de lui en faire savoir; et étant tombée malade dans ce temps-là, mon beau-frère Béquigny qui en avoit appris, la fut voir, et l'ayant trouvée dans un grand assoupissement et sans connaissance, il lui fit entendre que je me portois bien et que Dieu m 'avoit garanti à la bataille de la Boyne. Cela la toucha et ne marqua pendant sa maladie que
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ce moment de connaissance. Ainsi, à quatre-vingt-quatre ans mourut, au mois d'octobre 1690, dame Anne de La Haye, ma mère, dont la mémoire me sera toujours très chère et en grande vénération, pour Tamitié tendre qu'elle m'a portée et pour sa grande vertu et piété qui lui ont attiré l'estime et la considération de tous ceux qui l'ont connue. Elle atteignit sa quatre-vingtième année dans la prison de Caudebec, où ma sœur ayant été transférée, elle lui voulut suivre. Elle m'écrivit de ce triste lieu avec une joie extrême d'être rendue digne de souffrir opprobre pour Christ. La fin de sa course a été remplie de chagrins d'avoir vu la désolation de l'Eglise et le bouleversement de ma famille ; elle est morte dans Tenvie de me venir joindre. Dieu ne nous a point accordé cette grftce, mais j'espère qu'il nous réunira dans le ciel ; c'est dont je le prie de tout mon cœur.
J'appris aussi à mon retour la mort de ma fille Suson, aînée pour lors de mon second mariage. Cette fille avoit été élevée chez Madame de Tibermont, et ma belle-sœur qui étoit sa marraine en avoit pris un soin très grand : après son mariage elle resta avec elle jusques à ce que sa sœur aînée étant morte, je la retirai pour avoir soin des petites. Lors de mon départ je la laissai en fort bonne santé ; mais en Angleterre je reçus une de ses lettres où elle me mandoit être attaquée du même mal que ses sœurs, et croyant mourir, me disoit adieu sensiblement touchée de ne me point voir. Cependant comme on se flatte ordinairement dans les choses que Ton souhaite, j'espérois que Dieu me la conserveroit ; mais il en disposa autrement, la retirant à lui. Elle mourut h Breauté, chez sa tante du Roncherayc, dont le mari avoit été nommé leur tutenr après mon départ. Mon épouse qui avoit appris sa mort me l'avoit cachée, de manière que la croyant encore en vie, cette double perte me toucha au dernier point, et ne pus réfléchir sans douleur très sensible sur la perte de ces chers enfants sortis d'une mère si tendrement aimée. Ce sont fleurs qui
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n'ont fait qn'éclore , de manière que de sept que j'ai eua d'elle, il ne m'en reste que deux, Samuel-Gabriel et sa sœur Elisabeth, que je prie Dieu de vouloir bénir et me les con* server.
Après avoir été quelques jours dans ma famille, je revins à Londres avec M. de Bomaignac, et nous accompagnAmes M. de Ruvigny & Kingston. Dans le carrosse il me dit qu'il avoit pris des mesures avec mon épouse pour me retenir auprès d'elle, et qu'au lieu de la pension de M. de Moncornet que j'avois sollicitée pour elle, il prétendoit demander au roi de m'accorder ma paye entière sans servir; que je n'étois ni d'âge ni de qualité à rester dans le poste de capitaine réformé plus longtemps, et enfin qu'il me conseilloit en ami de prendre ce parti et de le laisser faire. Je lui rendis grâces de ses bontés pour moi et le fis maître de ma destinée.
Ce même jour le roi, qui étoit sur son départ pour la Hollande, pour avec tous les princes confédérés prendre des mesures pour la campagne, donna notre régiment audit sieur de Ruvigny, avec la charge de général major de ses armées. Cela se fit publiquement, et le roi lui donna des marques de son estime en termes très forts. 31. de Romaignac et moi étions descendus pour voir monter le roi en carrosse et lui faire la révérence en passant. Lorsqu'il fut parti nous revînmes chercher M. do Ruvigny ; nous le trouvâmes environné de plusieurs personnes tant de notre régiment que d'autres qui le complimentoiont, et ignorant le sujet de cette joie, je m'avançai pour lui demander la cause pour y prendre la part que je devois. Il m'embrassa et me dit le présent que le roi lui venoit de faire. Je lui fis connaître que, pour être des derniers à le féliciter, je n'étois pas le moins sensible : lors nous remontâmes en carrosse et le ramenâmes à son appartement à Saint-James. La Coudrière, capitaine dans notre régiment, revint avec nous; il arrivoit ce jour-là d'Irlande, d'où il étoit venu en poste, pour demander la compagnie de M. de La
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Fontan qu'un cornette nommé La Coste avoit tué à Dublin dans l'allée du café français, pour avoir maltraité ledit La Coste au commencement de la campagne. Il n'avoit pu trouver lieu de s'en venger, et l'ayant trouvé, il lui fît tirer Tépée et le blessa, dont il mourut quelques jours après. Il fut fort regretté, et moi en mon particulier j'en eus bien de la douleur étant fort de mes amis. La Coudrière perdit sa peine, et le roi donna la compagnie à M. de Ruvigny. Toutes ces faveurs attirèrent les compliments d'une infinité de monde à notre nouveau colonel , mais donna lieu de beaucoup de surprise de le voir s'engager dans le service, lui qui menoit une vie retirée et dont l'occupation n'étoit qu'à faire du bien aux réfugiés, et en général à obliger tout le monde (1). Quoiqu'il fût fort bien à la cour, n'ayant point pris parti d'abord pour le prince et jouissant de ses biens de France qui sont fort grands, chacun croyoit qu'il ne voudroit pas changer son genre de vie. Je revins le même jour à Greenwich faire part de cette nouvelle à Madame sa mère : elle fut peu sensible à ces honneurs, puisqu'ils alloient exposer ce cher fils aux périls de la guerre, qui, Tannée précédente, lui avoient fait perdre M. de La Gaiilemotte, son second fils. Je ressentois une joie extrême de voir à la tète de notre régiment, ou plutôt notre régiment entre les mains de M. de Ruvigny pour qui j'avois une extrême vénération et dont j'avois reçu beaucoup de marques d'amitié, et j'avois résolu de m'attacher fortement à lui. Je lui en fis mon compliment, lequel il reçut avec des paroles de reconnaissance fort tendres et fort obligeantes. Mon épouse n'avoit qu'une médiocre joie de la mienne, s'étant flattée que je resterois avec elle.
Quelques semaines s'écoulèrent pendant lesquelles le roi étoit à La Haye où tous les princes alliés étoient en personne,
(1) U ireu continaa pas moins à mériter ce bel éloge. Voir à cet égard le Bulletin de la Soc. cTHist. du protest, franc., t. X, p. 67.
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OU leurs envoyés pour prendre des mesures contre la France, qui de son côté ne s'endormoit pas : car, cependant que les princes confédérés consultoient, elle agit. Le roi Louis XIV fit assiéger Mons par le duc de Luxembourg, et lui-même en personne \int voir le siège et séjourner à Yalenciennes. Ce coup imprévu donna de Toccupation à Sa Majesté Britannique: ce prince fit toute la diligence possible pour ramasser des troupes sufiSsamment pour secourir cette place, mais ses peines furent inutiles, car les moines et le clergé firent révolter les bourgeois contre la garnison : ce qui fit que le comte de Bergues, qui eu étoit gouverneur, fut contraint de se rendre. Cela donna bien lieu à plusieurs jacobites de se réjouir en ce pays et chagrina les bien intentionnés. Il y eut quantité de gageures sur la bourse de Londres pour le siège de Dfons, comme cela se pratique d'ordinaire dans ce pays sur des cas douteux ou extraordinaires.
Enfin le roi ayant mis ordre aux affaires de Flandres, revint en Angleterre où il fut reçu avec grandes acclamations : les peuples en témoignèrent une joie extrême. Ce prince infatigable avoit passé la mer dans Thiver, et trouvant encore les glaces aux côtes d'Hollande si fortes qu'elles empècboient les grands vaisseaux d'aborder, le roi fut contraint de se faire porter à terre dans des chaloupes ; et en étant fort éloigné, il fut embarrassé dans les glaces et fut une nuit entière exposé aux rigueurs du froid et au péril des glaces ; mais Dieu (|ui prend soin de lui le délivra de tous ces périls. Quelques seigneurs anglais moins robustes eurent les mains gelées cette nuit-là pour l'avoir suivi. Enfin ce prince de retour, chacun se prépara pour retourner en Irlande, et moi pareillement, mais en vain, car M. de Ruvigny me fit parler par 3L de Romaignac à qui j'avois beaucoup de croyance, pour me persuader d'accepter la proposition qu'il m'avoit faite de demander ma pension entière au roi sans servir. M. de Bomaignac me conseilla très fort de prendre ce parti comme plus avauta-
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Ainsi je m'en tais avec le chagrin de n'aVoir pas eu de part à cette belle journée, n'y ayant eu que cela de considérable, car Galway se rendit sans coup férir peu de temps après; et les ennemis qui tous s'étoicnt retirés à Limerick, après s'être laissé bombarder longtemps et abîmer leur \ille, enfin ont capitulé et rendu la place et tous les châteaux. Le chevalier de Château-Renault , qui avec une escadre de vaisseaux français , avec quantité de vaisseaux chargés de provisions , étoit venu pour secourir la place, n'a servi qu'à emporter les troupes qui ont voulu passer en France , et quantité de familles papistes, le tout se montant à plus de dix mille hommes. D'Usson et le chevalier de Tessé, qui commandoieut dans la place depuis la mort de Tyrconel, pourront être regardés de mauvais œil de Louis XIV, pour s'être trop pressés de capituler.
Ainsi après trois campagnes et la perte de bien du monde, l'Lrlande a été réduite à l'obéissance du roi Guillaume. Le» troupes ayant été mises dans les quartiers, M. de Ruvigny est revenu en Angleterre et à Greenwich le 18 novembre de la présente année, dont tout le monde en général a une joie extrême, et moi en particulier.
mandé directement par Ruvigny perdit cent quarante-quatre hommes^ tant taés que blessés; celui de Cambon^ cent six hommes; le régiment de Belcasiel, quatre-vingt-cinq hommes. Quant à Bumet, voici ce qu'il dit : « Sans diminuer en rien l'honneur qui revient à Ginckel de cette heureuse campagne, il Cuit avouer qu'une partie de ce qui a été fait était due ù quelques-uns des généraux, et en particulier à Ruvigny, revctu depuis du titre de comte de Galloway. ■ (Mém. ïiMtor. de la Grande-Bretagne, T. IV, p. 164.)
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Le roi , peu de jours avant son départ pour la Hollande , déclara M. le marquis de Ruvigny commandant en chef les troupes restées en Irlande, qui consistoient en plusieurs régiments anglais, irlandais, et les trois régiments français d'infanterie; les Flamands avant repassé en Hollande et les Danois, comme MM. de Ginckel, fait comte d'Athlone et baron d'Aghrim, en considération de sa victoire, et le marquis de La lorest, qui avoit suivi le duc de Wittemberg, général des troupes danoises. Cette nouvelle me donna de la joie, et me fit prendre le dessein de suivre ledit seigneur de Ruvigny en Irlande, le bruit étant que Ton devoit s'y embarquer pour quelque expédition de conséquence : ce que lui ayant témoigné, il me marqua rece>oir avec plaisir mon offre. 31on épouse avoit peine à me voir reprendre le parti de la quitter, après m'avoir possédé un an en repos. Cependant, lui ayant fait connaître qu'il lui rtoit plus avantageux que j'allasse voir le moyen de nous établir en ce pays- là, le roi ayant assigné le payement des ofliciers pensionnaires sur le fonds de Tarmée d'Irlande, elle y consentit; et le jour pris i)our partir au T' de mars, nous nous embarquAmes ce jour-là, elle et moi, pour Londres après que nous eûmes fait nos adieux.
?ious apprîmes que h' roi a voit honoré M. de Ruvigny de
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la qualité de milord et du titre de vicomte de Galway. Ces nouYelles dignités , pour un sujet si digne, donnèrent de la joie à tous ses amis, et j'y pris toute la part que je de vois. Je fus lui marquer combien j'y étois sensible et recevoir ses ordres pour notre départ, lequel fut arrêté pour le 3® du mois de mars. Ainsi ledit jour, après avoir dit adieu à mon épouse, le jeune Caderoy et moi montâmes en carrosse , pour nous rendre au lieu où Ton prenoit les carrosses pour Chester. Le milord Galway en avoit loué deux et plusieurs chevaux pour transporter ceux qui avoient Fhonneur de raccompagner;. MM. de Passy, La Faucille, La Ramière, d'Eppe, La Glode, Chanlaurier, La Largerec, Ramé, Maille, Dupuy, Laspois, Daunii, Bruneval et plusieurs jeunes gens furent du nombre de ceux destinés à faire le voyage. Ainsi chacun étant ai rendei-vous, nous montAmes en carrosse pour Chester sans milord Galway, qui ne voulut pas partir que le roi ne le fèt pour la Hollande. A Coventry, milord Galway ayant pris li poste à Londres, nous joignit, dont toute la troupe fnt fifft réjouie. Il nous fit mille caresses, et nous dit qu'il avoit ob* tenu quatre mille pièces pour le payement de nos arrérages que Ton devoit payer au mois d'avril. Cette bonne nouvelle augmenta notre joie et me mit Tesprit en repos ; car ayant laissé mon épouse sans argent, je ne pensois qu'anx moyens de lui en faire toucher. Ainsi ne pensant qu*à nous divertir et faire bonne chère, nous arrivâmes à Chester. Milord Galway, à quinze milles de la ville , nous quitta pour aller voir quelques compagnies de son régiment qui avoient passé à Dublin, le reste étant encore en Irlande où il devoit s'embarquer i Belfast. Le lendemain il arriva à Chester, accompagné de la plupart des officiers qui étoicnt passés. Il fut reçu au bruit dn canon , Tétendard de la ville étant sur la tour, la garnison sous les armes ; il se logea au Mouton, où nous avions mis pied à terre. J'eus bien de la joie de revoir mes amis de notre régiment dont je reçus force caresses. Le vaisseau qui le devoit
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porter à Dublin ne se trouva pas à notre arrivée. Ainsi il fallut Tattendre et nos bagages qui venoient par des charrettes. Nous séjournâmes à Chcster dont je visitai les choses les plus curieuses. Après que tout fut prêt, le milord Galway, pour profiter du vent dès qu'il seroit bon, voulut aller à Nessen, village entre Highlake et Ghester, où le vaisseau qu'il attendoit étoit arrivé. Nous y séjournâmes un jour, et le vent ayant tourné au sud-est, nous allâmes coucher à bord. G'étoit an jac fort propre où nous eussions passé commodément sans le grand nombre que noc^^ étions. La chambre de milord Galway étoit remplie, et n'y voulant pas augmenter le nombre, je me saisis d'une cabane; mais comme H. d'Eppe me faîsoit peine à le voir sans coucher, je lui en fis part, ce qui nous incommoda très fort l'un et l'autre, le lieu étant trop petit. Le vent devint contraire et nous obligea à côtoyer le pays de Galles que nous ne perdîmes point de vue, non plus qa*Anglesey, qui est une ile dans son voisinage : le vent se grossit beaucoup, et comme il étoit contraire, on résolut de relâcher à Lihec, ou Olihec (1), qui est le lieu où le ])aquebot prend les lettres pour Dublin; mais sur le soir, le vent changeant et devenu parfaitement bon, nous vîmes les terres d*Irlande. Le matin eu nous levant nous entrâmes dans la rivière de Dublin ; et notre jac ayant tiré son canon, on envoya des chaloupes. Notre milord Galway partit le premier, et nous le suivîmes peu de temps après. Ainsi arrivés heureusement, chacun prit son parti pour loger. Vruneval et moi fûmes chez un nommé Gendrou in Copraly [sir), où nous restûmes un mois dans son auberge, où plusieurs oiliciors d'infanterie français nous ont tenu compagnie. Le milord Galway se logea d'abord sur le quai, près le pont d*Essex. Là il reçut les visites des lords de justice, du chancelier, du maire et des aldermans. Son arrivée ne fut pas plus tôt sue que très grand nombre
(1) Holybcad?
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voient présents, je leur demandai s'ils vouloient des terre» : ils me dirent que non, n'ayant point de familles à les occuper après eux et n'en voulant pas non plus pour lors. Je ne laÎHHui pas de m'offrir de nouveau à milord Galway : il me dit qu'il eût été bon que j'eusse vu les lieux où nous voudrions nouH établir; et lui ayant marqué que MM. de Passy et d'Eppe ne vouloient point de terres, ni moi que dans les siennes, il me dit qu'il ne vouloit pas de meilleur voisin que moi, mais qu'il falloit encore attendre quelque temps, qu'il en avoit écrit à milord Sidney pour cela. Ainsi je m'exemptai de cette course inutile et pénible, ayant à traverser tout le pays le plus miné de l'Irlande. Enfin milord Galway partit avec peu de suite, et ayant passé par Athlone, y fut régalé par M. de Montault, commandantle régiment de Cambon, qui y avoit passé l'hiver fort mal. Il y donna des marques de sa chanté, comme partout où il passa, trouvant une infinité de pauvres qui mouroient de faim. De là il se rendit à Galway, où on lui fit de grands honneurs et régals : après quoi ayant passé par Limerîck, il se rendit à Cork. Nous aspirions à son retour avec impatience, et la vie inutile que nous menions à Dublin ne m'accommodoit point; mon peu d'argent s'écouloit^ et mon épouse, qui n'en recevoit point à Londres, me donnoit beaucoup de chagrin. Cependant nous prenions de temps en temps de petits plaisirs innocents qui nous faisoient couler les jours le plus doucement que nous pouvions ; il étoit venu plusieurs officiers de notre régiment qui partagooient notre oisiveté en attendant le retour de milord Galway.
Cependant tous les régiments s'avancoient et étoient en marche pour se rendre du côté de la mer. Lorsque nous espérions de voir milord Galway à Dublin, un brigadier de d'Avènes, nommé Guéracho, me vint dire que j'avois ordre de l'aller joindre à Cork avec Saint-Cyr, d'Oman, Duval, Fontanié, Fontgrave et Brassât, tous officiers du régiment. Cette nouvelle me réjouit, mais m'embarrassa en l'état où j'étoîs^
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sans équipage ni argent; ce que j'écrivis aussitôt audit milord, rassurant d'ailleurs de ma disposition à le suivre. Je ne fos pas longtemps dans cet embarras ; il ordonna à son écnyer de me fournir un cheval, et envoya ordre au sieur Hays, riche marchand français et alderman de Dublin, de donner vingt pièces à La Clide et moi, ce que nous reçûmes; mais comme La Clide étoit sans argent, il me pria de lui en laisser toucher quinze, ce que je voulus bien pour lui faire plaisir. Cette petite faveur et préférence à MM. de Passy, d'Eppe et antres qui Favoient accompagné et qu'il laissoit sans appui et sans argent, leur fit bien de la peine à digérer. Je compatissois à leurs maux, mais n'y pouvois donner remède; j'ayois aidé M. d'Eppe, qui avoit été malade, de ce que j'avois pu. Le jour venu pour notre départ, leur ayant dit adieu à tous et pris neuf pièces du sieur Mariel chez qui je mangeois et che« qm je laissois une partie de mes hardes, milord Galway m'ayant mandé de me charger de peu d'équipage, je me rendis à bob logis, près le marché aux chevaux, où je montai à cheval sur son cornette. M. Barbier, son chapelain, nous y vint dire adieu, très chagrin de ne pouvoir encore le venir joindre.
Nous quittâmes donc Dublin, et vînmes coucher à Maas, le lendemain dîner à Cas-Dermor et coucher à Carlow, le jour d'après à Eilkenny, le lendemain à Clonmell. Je laissai Féqnipage du lord à Kilkenny, et comme j'avois trouvé le pays désert et très diflScile pour qu'il pût gagner Clonmell en im jour, je priai le sieur de VimarePetit-Bosc, qui commandoitle régiment de La Melonnière qui y étoit en garnison, de leur faire trouver des chevaux; ce qu'il fit, ayant envoyé dein détachements pour cela. Je déjeunai avec Bruneval, La Motte et Brun ville, mes amis ; après quoi nous continuâmes notre route, d'Oman, Duval, Fontanié et moi. Nous marchions do côté de Cork, et nous trouvâmes des pays affreux et déserts jusqu'à Cappoquin où nous nous arrêtâmes pour repaître. Ce lieu esb situé au bord d'une belle rivière où le flux de la mer
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monte de quinze ou seize pieds; la rivière abonde en saumons. Comme nous y trouvions du foin et de Favoine, nous fûmes bien aises d*y passer la journée; nous mangeâmes du saumon à toutes sauces. Saint-Cyr et Fontgrave nous y joignirent, ayant parti de Dublin un jour après nous, et La Clide pareillement. Ainsi rejoints nous partîmes à soleil levant, d'un temps charmant, pour nous rendre à Cork.
Mais comme nous fûmes à cinq ou six milles de notre gîte, le garçon major de La Melonnière qui en revenoit nous ayant assuré que milord Galway étoit à Kinsale, et qu'il devoit par« tir de Cork dès le lendemain qu'il y seroit de retour, pour se rendre à Waterford, où il avoit ordonné à toutes les troupes de se rendre pour passer en Angleterre, même au régiment de Belcastel qui étoit en garnison à Rinsale ; comme je montois un de ses meilleurs chevaux, je me fis scrupule de le fatiguer inutilement; et quoique j'eusse à faire à Cork, je suivis d'Oman qui revenoit joindre à Cappoquin Duval dont le cheval étoit blessé. Saint-Cyr, Fontgrave et Fontanié continuèrent leur chemin et furent à Cork. Nous attendîmes en ce charmant lieu, qui est des plus beaux de l'Irlande, le retour de milord Galway, qui le lendemain matin arriva s'en allant à Clonmell voir le régiment. Nous le voulûmes suivre; mais comme les logements y étoient rares, et plus que tout les fourrages, il nous conseilla d'aller droit à Waterford, ce que nous acceptâmes après avoir pris congé de lui. Nous le laissâmes aller et nous disposâmes h partir ; ce que nous fîmes, fort contents de notre petit séjour qui avoit remis nos chevaux. Nous vîmes avec regret la désolation que les raperies (1) avoient faite dans Cappoquin et aux environs, ayant brûlé la maison du gentleman qui étoit très jolie et un très beau château à milord Cork. Il y a beaucoup de bois taillis et haute ftataie en ce quartier, ce qui est très rare en Irlande : nous trouvâmes aussi sur la route de Waterford un coteau planté
(1) Raperies, irish robbers, maraudeurs irlandais.
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de chênes assez beaux pour le pays. Nous pensâmes venir coucher à une petite yille nommée Dongarvan, située au bord de la mer; mais comme elle étoittrop loin de l'autre, nous passâmes et couchâmes à un méchant lieu où il nous fallut envoyer au fourrage pour nos chevaux. Ce méchant gîte nous fit arriver de bonne heure à Waterford, où nous fûmes logés par le maire chez le bourgeois. Il m'échut un riche marchand qui parloit bon français, qui, ayant des officiers anglais logés, ne put me donner que son parloir, où il me fit dresser un iable-hed dont d'abord j'eus peine à me contenter; mais y ayant couché, je le trouvai si bien que je ne voulus pas le changer.
Milord Galway arriva le soir et fut reçu au bruit du canon et toutes les troupes sous les armes ; la ville le vint complimenter; il fut fort bien logé. Dès le lendemain, il fut visiter les vaisseaux au passage qui est le lieu où l'on s'embarque, et étant pressé de repasser en Angleterre avec les troupes; une grosse conspiration dont on n'avoit qu'une imparfaite connaissance, la flotte de France en mer, tout cela inqniétoit la reine et tous les bien intentionnés pour le gouvernement. Ainsi milord Galway, pour ne point perdre de temps, fit partir le régiment de Foulques qui étoit des premiers et les fit avancer devers le passage. Pendant leur marche, un câpre françois poursuivant un pécheur qui s'étoit échoué devers Dongarvan, le câpre a voit envoyé des mousquetaires dans sa chaloupe pour s'en saisir; mais un capitaine, avec sa compagnie détachée du régiment pour aller loger là auprès, l'ayant aperçu, marcha à eux et leur fit faire une décharge si vigooreuse qu'il les chassa et garantit le pécheur. Le bruit que la flotte de France, commandée par M. de Tourville, étoit en mer, nous donna de l'inquiétude, ne doutant pas qu'elle n'en vînt aux mains avec les flottes d'Angleterre et de Hollande qui ne demandoient pas mieux que de combattre.
Cependant milord Galway ne perdoit point de temps à faire
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embarquer les troupes à mesure qu* elles arrivoient. Cambon partit après Foulques, auquel succéda La Melonnièrc et Mode. Ces deux à leur tour partis, Belcastel arriva qui ne fit que coucher à Waterford et alla comme les autres au passage où milord se rendoit tous les jours. Toute cette infanterie embarquée, on fit partir tous les chevaux ,de Tartillerie; et tous les officiers de cavalerie et l'équipage du lord suivirent. La Clide et moi prîmes la commodité d'une barque, n'ayant point de chevaux, après avoir dit adieu à mon hôte et hôtesse nommés Mestre Wait, fort bonnes et honnêtes gens, dont j'eus lieu de me louer, et eux de moi. Nous quittâmes ainsi Waterford après quelques jours de séjour; nous y touchâmes, La Clide, Fontanié, Laspois et moi, les trois parts du mois de janvier passé, qui est le premier mois courant de l'établissement de nos pensions en Irlande, et nous prêtâmes serment devant le maire de la ville que nous ne touchions point d'autre argent du roi. Nous descendîmes le long de la rivière avec la marée ; mais nous ayant manqué, nous mîmes pied à terre: la pluie môme nous pressant, nous nous servîmes d'une cabane pour nous mettre à couvert, après quoi nous fûmes à pied au passage où nous trouvâmes tous nos amis.
Milord Galway étoit à Dunkanon, qui ne revint que tard; ce qui fit que les chevaux furent plus longtemps à s'embarquer. Milord dalway pressa les choses d'autant plus que Ton apprit les Hottes auv mains : il fut jusques à la nuit au bord du rivage; oî'suite de quoi, après y avoir laissé Cramé, son aide de camp, il monta dans la chaloupe où je le suivis, et nous fûmes coucher au jac (yacht ) qui étoit le môme qui nous avoit passés en Irlande. Le lendemain de bon matin il retourna à terre pour faire achever rembarquement des chevaux. Ce jour il vint nouvelle de la conspiration découverte et de Tavantaire de nos flottes sur les Français; mais comme on evagéroit selon nous les choses, nous balancions entre l'espérance et la crainte. Toutes choses embarquées à peu près,
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milord Galway fut dîner à bord d*un vaisseau de guerre dont le capitaine Favoit prié. J'eus le plaisir de raccompagner; le vent et la marée nous étoient contraires , le vaisseau fort éloigné, nous eûmes peine à le joindre ; mais enfin, à force de rames, nous Tabordàmes. Milord Galway y fut reçu au bruit du canon, le capitaine le régala de son mieux, nous y bûmes de bien des sortes de liqueurs , et tout le temps que nous y fûmes, nous y eûmes les violons et musettes. Sur le soir, nous remontâmes en chaloupe et regagnâmes le jac.
Le lendemain toute notre petite flotte descendit près de Duncanon, qui est un fort sur le bord de la rivière fort bien muni d*artillerie et où il y a garnison. On y passa la uuit, et le lendemain le vent étant contraire, nous crûmes ne pouvoir pas partir. Le lieutenant-colonel du régiment de Mède, nommé Hamilton, se trouvant mal ou prétextant cela, voulut aller à terre et dans le dessein de chasser. Je le voulus suivre, mais ayant entré dans la chaloupe pour cet effet, je fis réflexion que le vent pourroit changer; ainsi ayant remis mou fusil à Caderoy, je remontai au vaisseau, et eux furent à terre. Sur les deux heures après-midi le vent se fit bon, et les vaisseaux de guerre qui nous dévoient escorter ayant tiré le canon pour appareiller, tous les vaisseaux mirent à la voile. Cependant Hamilton et sa troupe ne revenoient point, cela nous inquiétoit et chagrinoit; notre maître du jac, qui voyoit la flotte prête d'entrer en mer et la nuit s'approcher, on leur avoit envoyé la chaloupe qui revint avec Caderoy et un autre, Hamilton étant allé souper chez un de ses parents qui m(^me avoit espéré que milord Galway seroit de la partie. Enfin, après avoir bien attendu, tout se rendit à bord et nous fîmes route. Comme notre vaisseau étoit fort léger, nous rejoignîmes la flotte promptement.
Le lendemain nous découvrîmes l'embouchure de Bristol, bornée d'un côté par le pays de Galles, et dé l'autre le comté de Devonshire, dont le paysage est aussi beau que Tautre est
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désert. Nodb monillâmcs Tancre par delà de petits rochers à quelque milles de Pille, qui est comme le port de Bristol; et comme notre pilote côtoyer étoii ignorant, il eut peine à troii* Ycr le canal et nous donna de Tinquiétude, qui se termina l'ayant retrouvé. On passa la nuit tranquillement; mais comme premier de jeter Tancre on avoit soupe sur le tillac gaiement, et bu à la santé de Leurs Majestés et de la prospérité de leurs armes au bruit du canon, cela donna Talarme à toute la coU'* trée qui ne sayoit point quel succès auroit eu le combat des flottes ; et comme il leur paraissoit sur le soir cinquante-deux ou trois voiles , le bruit courut que c'étoit de France, de manière que toute la nuit les milices furent en armes, et Bristol même en fut fort alarmé, du moins les bien intentionnés. A la pointe du jour, il nous vint une chaloupe pour nous reconnaître, qui nous dit Témotion de la contrée; après que la marée nous eut portés près de Pille, milord Galway descendit et moi avec lui en ce lieu , bien contents de revoir TAngleterre qui me paraissoit d'une beauté enchantée au prix des déserts de rirlande. La verdure charmante des prés et des bois, le chant du rossiîrnol, inconnu en Irlande, étoicnt des plaisirs pour moi très sensibles, et plus que tout Tcspérance de revoir bientôt ma famille à qui ma présence étoit très nécessaire.
Toutes les troupes débarquèrent en ce lieu où les plus grands vaisseaux peuvent venir, la mer y enflant la rivière et la faisant monter d'une hauteur extraordinaire; nous dînâmes en ce lieu fort bien. Le ministre français de Bristol et quelques bourgeois y vinrent saluer milord Galway, et nous confirmèrent l'alarme que notre petite flotte avoit donnée et les avantages que nos grandes avoient remportés sur celle des ennemis. Sur le soir, comme les troupes à peu près furent débarquées, nous montâmes avec milord Galway dans une chaloupe et nous rendîmes à Bristol, ayant coulé le long de la rivière entre deux très hautes montagnes, les unes couvertes de bois fort agréables , et l'autre de rochers affreux ;
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cependant il y a des mines de plomb d'un côté et une fontaine chaude de F autre que la rivière couvre en haute marée; on la prend pour la santé , et ces rochers produisent des espèces de diamants à facettes assez jolis.
Nous trouvâmes les abords de Bristol fort agréables, y ayant quantité de maisons fort charmantes qui ont derrière elles des bois. Milord Galway fut très bien logé chez le major et nous au Cerf blanc. Nous avons séjourné deux jours en cette ville dont nous avons vu avec plaisir et la grandeur et la richesse; aussi Test-elle en second après Londres. Nous fûmes revoir cette fameuse fontaine, et au retour milord Galway et nous avec lui, fûmes régalés dans une jolie maison dont on découvre toutes les beautés de la ville. Le lendemain toutes les troupes marchèrent à leurs quartiers; cela fait, milord prit le carrosse pour Londres où j'étois avec lui. A moitié chemin, après être couché, il reçut un courrier qui lui apportoit Tordre pour se rendre à Portsmouth où les ducs de L'Instre (Leicester), de Portland, Sidney et d'autres seigneurs s'étoient rendus pour voir la flotte victorieuse. Il prit la poste et nous continuâmes notre route; nous avions passé le matin par les bains de Bath qui sont chauds et de grande estime en Angleterre. J'arrivai à Londres à trois heures, et, sans m'y arrêter, je m'embarquai à la Tour d'où je me rendis à Greenwich chez mon épouse, qui, après trois mois de séparation, fut fort aise de me retrouver; et j'attends tranquillement ce que tous les préparatifs de l'embarquement produiront, bien intentionné de suivre milord Galway s'il m'en donne les moyens, l'argent m'étant absolument nécessaire pour cela. J'ai trouvé ma femme à bout du sien, mais en bonne santé et mes petits, dont je loue et bénis Dieu. Ce voyage, quoique défrayé en allant et revenant par milord Galway, m'a coûté de l'argent considérablement, et sans fruit que l'honneur de l'avoir suivi; cela n'a pas laissé de me faire des envieux dont je me ris.
ET DE 169S
Les préparatifs pour rembarquement se faisoient a>LC assez de chaleur apparemment, et chacun eroyoit qu'une descente en France étoit immanquable. L'on avoit bâti à Deptford quantité de barques d'une fort jolie invention qui pouvoient porter quatre-vingts et cent hommes, et avoient deux petites pièces de canon sur Favant et une planche à l'épreuve du mousquet pour couvrir des mousquetaires. On se proposoit merveille de cette petite flotte qui pouvoit porter à terre plus de quatre mille hommes à la fois. Le duc de L'Inster (Leicestcr) , qui commandoit les troupes, se rendit à Portsmouth, et milord Galway Vj accompagna. Quelques jours auparavant, il étoit venu à Greenwich dire adieu à Madame sa mère; et comme je continuois dans le dessein de le suivre, il me dit tout ce qu'il put pour m'en détourner et pour me persuader d'aller en Irlande avec ma famille où ma pension se devoit payer à l'avenir. Je m'en défendis autant que je pus, persuadé que je verrois quelque action considérable. Milord, qui en savoit le fin, m'assura que cela n'aboutiroit à rien ; et comme je fus à
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Londres pour être à son départ, il me dit tant de raisons pour ne me point opiniâtrcr à le suivre, sur Tinutilité pour moi de faire ce voyage et la nécessité qu'il y avoit de me rendre en Irlande avec ma famille devant que la saison fût plus avancée, qu'enfin, avec beaucoup de répugnance, je me résolus à suivre ce conseil, ne voulant pas cependant lui être en charge sans lui pouvoir rendre service. Je pris congé de lui, et en m'embrassant, il m'assura de la continuation de son amitié et me fit espérer d'être dans peu de temps en Irlande.
Je revins donc à Greenwich l'esprit combattu de chagrin de n'avoir pas suivi mon premier dessein ; mais mon épouse, qui vouloit absolument venir en Irlande, m'obligea à ne plus penser qu'à ce voyage. MM. Desmoulins et de Questebrune, qui se trouvoient dans la même obligation que moi d'y aller recueillir leurs pensions, se disposoient aussi à partir ; et tous ensemble, ayant pris notre résolution, et sachant que quantité de nos amis, entre autres M. et Madame du Petit-Bosc et de Bethencour dévoient partir, nous fûmes à Londres et arrêtâmes des voitures pour aller de compagnie avec eux. Dans ce temps. Mademoiselle de Grosménil, ma belle^sœur, arriva de Hollande à Greenwich : son voyage imprévu nous surprit et nous donna bien de la joie. Mon épouse, qui ne l'avoit point vue depuis longtemps, eût fort souhaité jouir de ce plaisir tranquillement et à longs traits; mais nos mesures étoient prises ; ce que nous pûmes faire fut de retarder de huit jours notre départ et profiter, autant que nous pourrions, de sa présence. Tous nos amis lui firent caresse, et comme elle a beaucoup de mérite, elle s'attira l'estime des personnes qui ne la connaissoient point. Madame la marquise de Ruvigny et ses nièces lui marquèrent leur considération. Nous voyions le temps de notre départ approcher avec chagrin, mais on ne le pouvoit plus différer; MM. Desmoulins et Questebrune, qui avoient retardé leur départ à cause de moi , me pressoient. Ainsi^ ayant les uns et les autres vendu ce que nous ne vou-
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lions point porter, nous commençâmes nos adieax à tous nos amis de Greeuwich. Ayant pris congé de Madame de Buvigny^ de qui, pendant notre séjour dans ce lieu, mon épouse et moi avions reçu bien des marques de ses bontés, nous dîmes adieu à MM. Séverin, ministres du lieu, et à nos parents, de Moncornet et de firuneval, à M. de Laval et aux demoiselles d'OfiEranville, ensuite à la famille de M. Bicaut, dont Tamitié nous est très chère. La séparation ne se fit point sans bien des regrets de part et d* autre; nous quittions des amis et des parents qup nous chérissions très fort, et nous quittions un lieu enchanté dans lequel nous étions commodément établis, nous nous éloignions du commerce de nos familles de France et nous allions nous exposer à bien des fatigues et des frais. Cependant, comme c'étoit une nécessité, il fallut sans balancer partir pour Londres ; toutes nos bardes furent portées par terre, et nousprimes des barques pour nous rendre à la Tour. Tous nos amis et amies nous souhaitèrent bon voyage, et nous nous en allâmes avec les regrets et la bénédiction de tous ceux qui avoient eu connaissance ou affaire avec nous.
Comme le trajet est court de Greenwicb à Londres, nous y fikmes de bonne heure ; nous logeâmes â la rue du Blaecmore (Blackmoore?), au quartier des Grecs; nous y séjournâmes depuis le jeudi jusques au lundi ensuivant, dans lequel temps mon épouse fit ses emplettes et sa sœur pareillement. Nous j embrassâmes nos amis et amies, et, bien chagrins de n'y point trouver la famille de M. Chardin, nous chargeâmes Madame des Piileres et sa fille de nos compliments. Le lundi, douzième jour d'août 1692, nous nous rendîmes aux viragins ( viragons ) qui sont chariots couverts qui nous dévoient porter à Ghester. Mademoiselle Henriette de la Cervanière, mariée au sieur de La Chilardicrc, nous accompagna et nous rendit bien des services; nous dinâmes premier que de partir, et sur les deux heures nous montâmes dans la voiture , M. Desmoulins, Questebmne^ sa famille et la mienne. Ainsi,
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le 12 d'août 1692, nous quittâmes Londres. Gomme nous étions fort pressés et nullement accoutumés à voyager en pareil équipage, cela nous fit de la peine; mais peu à peu nous nous y accoutumâmes. La saison étoit belle et rendoit les chemins fort aisés à marcher & pied, ce qui nous fut d*un grand secours et nous fit Yoyager avec plaisir; nous remarquions plus à notre aise les beautés du pays. Je ne m'arrêterai point à en faire la description, ce pays étant connu généralement pour un des plus riches de F Europe ; ainsi Ton trouve tout ce qui est nécessaire pour la vie en abondance*; le jour votre vue est très contente de la diversité des paysages, et le soir la commodité des hôtelleries et la bouté des lits vous remettent de la fatigue du jour. Nous fûmes voir à Coventry une croix qui est un bel ouvrage d'architecture. On voit dans cette ville une figure d'homme à demi passé par une fenêtre, qui semble regarder dans la rue, et on dit que c'est celle d'un maître de cette maison qui eut trop de curiosité de voir passer la reine nue contre les défenses du roi de le faire, ayant obligé cette princesse de faire cette cavalcade nue à cheval pour obtenir la vie d'un seigneur que le roi vouloit faire mourir. Le curieux fut pendu, et les propriétaires sont obligés d'entretenir cette figure à la fenêtre pour un monument de la sévérité de ce roi, et, si l'on ose dire, de sa folie d'avoir exposé son épouse eo cet état pour faire un acte de clémence. Je donne cette histoire ou fable pour le prix que je l'ai reçue; ce qui est de très assuré, c'est que cette figure, à une fenêtre qui est vis-à-vis de la rue qui mène à cette croix, est digne de la curiosité des passants.
Après être passé à Coventry, à quelques milles on entre dans de grandes garennes où les wagins s'arrêtèrent pour boire à un cabaret qui y est. Mon épouse voulut descendre avec moi, et nos deux garçons, Daniel et Henry, voulurent nous suivre, et Mademoiselle de Questebrune aussi, de manière que, pour profiter du beau temps, nous marchâmes à
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pîed jusqiies au village» Après avoir traversé ces garcDues, nous attendîmes les chariots qui, en suivant la route ordinaire, y dévoient passer. Cependant que mon épouse se repo- I soit, je fus voir uu fort bel étang dans ce villafye; je ne m'3 arrêtai point, et a mon retour, voyant que noire chariot uv venoit point, la peur qu'il u*cùt pris une autre route me lit retourner sur mes pas, et n'en ayant point de eoniiaissauee. je montai à cheval et courus dans ie chemin que je croyois qu'il ponrroit avoir pris, mais en vain; je reviens à toute jambe retrouver ma troupe djsolée^que je croyois au lieu où je Tavois laissée; mais je la vis qui retournoit dans la garenne et devers Coventry, Je les lis revenir au village et poussai jusqnes au cabaret pour savoir le gîte des chariots et pour louer des chevaux pour voiturer ma petite troupe. Je ne pus rien obtenir de la mnîtresse de la maison qui étoit seule, et elle me fit entendre qo*il falioit aller jusques où l'on prenoit la poste pour avoir des chevaux. Je revins donc en diligence,
■ et ayant fait monter mon épouse à cheval, qui n'en pou voit plus, je mis son petit Henry devant elle et nous gagnâmes Cosscn, J\v louai trois chevaux, et ayant pris un guide, nous nous mimes en marche; je porlois devant moi mon Henry ; j'a-
■ ¥ois un des chevaux que j'avois loués qui, étant plus fort que celui du wagiu, me faisoit croire que je porlerois plus sûrement mon enfant, mais bien loin de là. Comme il y a une descente dans ce lien» comme je fus presque an bas, les jaml>es manquèrent à mon cheval ; il tomba sur les genouv, et mon él rivière ayant rompu, je tombai sur le côté ■ et comme je soutins Henry avec mon bras, il ne fut point blessé quoique le lieu fût rempli de pierres. Le peuple accourut a mon secours, et ayant fait prendre quelque liqueur forte à cet enfant que Ton m'apporta, je remontai sur le petit cheval du wagîn, et nous continuâmes notre roule en bénissant Dieu de nous avoir garantis de ce péril, où sans son secours nous devions être fort blessés; cependant je ncn fus point incommodé ni mon fils.
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)o«i arriTÂmes fort t^rd au gite^ où, croyant trouver notre eiiuiol, nous f^me^ surpris d'y eu voir deux autres. CepeudmU la fttigue du jour ne permettant pas de transporter plus loin ma troupe, nous primes le parti de coucher au Ueu où BOUS étiops; et comme il se trouva un de ces chariots yid^, je fis marché pour la porter jusques ^ Stafford où Tautre pe rendit le soir. Ainsi rejoints avec i)os amis, nous leur Uws reproches de ne nous avoir pas attendqs ; et après leur justificatiop, uous ne pensâmes plus qu'à nous conspler 4^ nofre disgrâce et poptinuçr notre ycyage gqiemeqt. fiqw ei^fç toujours beau temps et ^rrivàm^s à Cbester la yeiUç (}^ U Saint- Barthélémy. MUord Si^ney, qui p^loit 0tre yico-roi dlrlaude, y étoit encore ; mais tous les officiers pen&iQ^pé^ qpi étoient partis de :|Lon4^Cis ^^Y^i^t pops, et qui 1>. volent filtepdu pour se servir de sou escprle, étoient Allés à Nesscn. Nouy eussions fort souhaité être du nombre; mais coopne il ^toit fête, pops ne pi^mes avoir do wapan (1) 4^1 la douane, pour passer nos bardes, bien que nous fussions recommandés à r9l4eripap Allep. Ainsi, p£|r s^^ avis, nous fîmes mar^dié avec un maître de vaisseaut et ayapt été saluer milord Siduej qui uQus reçut fort hoppêteipent, pous pops prép^r^m^ ^ mrtir le lendemain, ce gue npus e]Lé.çutàmes et ^rriv&m^i A'eisep le lendemain ^e la Saipt-Bartbélemy; ppps fim^a cm* tiarquer pos bardes le ir^ème jour, nous e^mes peiipe |i tropv^ # loger. Engp M. Desmoulins, qui a voit pris le spin du Ipgemept pepdapt que je f^isois embarquer les bc^rdes, trppva upe ipi^ison au bor4 duriY9ge, où, quelque ipçompiode qp*elle ft^tf nous nous arrêtâmes d^ps Tespér^nçe 4o n'y pas séjQ^^ Hur; m^i^, CQPtre notre attente, les vents ét^nt 4pvçnus qoptraires, nops y séjourn&mes un mois deux jours mpips* pep* 4aut lequel temps nous embarquâmes et 4ébarqu&mes deux foîi. A la seconde, oomipo je voplus aller au village ppr^ avoir
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dîné, M. Desmoulios \oqlot paieillemeat y veuir* et comme Tuu et Taulre nous avions dessein d*entrer dans un clos, il tomba et sa blessa la jambe dont cependant il ne i$e plaignit point* Le soir il nous fit voir une petite écorchure sur Y m de la jambe, et comme il négligea ce petit mal, il devint grand, de manière que quand le vent fut bon, nous fùmeB contraints de le laisser en ce lieu» ûprès cependant avoir oblige le cliirnrgien qui le pansoit à rester avec lui, quoiqn il amenât une jeune épouse de Londres. Ainî^i, sur les nesuraaçes qn^il me donna, je lui marquai mon chagrin de ne pouvoir rester, étant chargé de ma fantille el n ayant point nos barder,
iSous partîmes donc de ce lieu où nous a>ions souffert as&e^ dlnconimodités pour n'avoir pas de regret de le quitter; le vent nous fut très favorable ; nous ne fûmes qu*un jour et une nuit a faire ce trajet. Malgré le beau temps et bon vent tout fut malade dans le vaisseau; j*y gagnai une fluvion sur les jeux; mais lorsque nous eûmes débarqué h Rezain ()) et que j'eus dorraif cela se passa. Nous eûmes besoin de repos, car, outre la fatigue de la mer» nous eûmes celle d^aller fort loin à pied et dans Teau en plusieurs endroits, depuis où la barque nous avoit déchargés jusques audit lieu de Raimin (Ring> End?). M. de La Gasaserte, ministre, ayapt descendu av^ nous, eut sa part de la fatigue et nous fut en aide et consolation. Après avoir dormi suffisamment^ je fus h Dublin chez le sieur Mariel qui m'avoit retenu deux chambres près de lui. U eut bien de la joie de me voir, et mes amis me firent bien des caresses. Je pris un carrosse et vint quérir ma famille que j'ai eue huit jours dans lesdites chambres; nous mangeAmes pendant ce temps chez ledit sieur Mariel, au bout duquel je pris un appartement dans Patrice-Clos, chez la dame Bainkle, et au bout de huit jours que j*y fus, ma fille fut prise de la petite vérole, ensuite son frère Daniel et enfin Henry, qui,
(1) Suis dtmte Eing^ Enà, tout près de Dubliti.
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après avoir été fort mal, grâces à Dieu en ont été parfaitement guéris. Leur maladie et le rachat des meubles, joints aui grands frais du voyage, m'ont beaucoup coûté; mais, comme on m'a payé régulièrement la subsistance tous les mois, j'y ai subvenu, de manière que je n'ai qu'à rendre grâces à Dieu, qui, m' ayant amené dans ce pays avec ma famille, m'a donné moyen de lui fournir les choses nécessaires tant pour sou entretien que son éducation.
Six mois et plus se sont écoulés depuis mon arrivée; nous y goûtons la joie de se trouver avec ses amis, et plus encore d'y avoir MM. Séverin et Barbier , nos pasteurs de Greenwich, qui, par leurs excellents sermons, nous enseignent la voie de salut, et nous font aspirer au ciel qui est notre véritable patrie. Ainsi, après six années de pèlerinage, je suis à Dublin où l'arrivée de milord Galway t^cus aoni e une joie sensible et nous flatte de quelques douceurs en ce pays étrange, d*oà cependant je pense incessamment à ma famille de France, laquelle je prie Dieu de bénir comme celle-ci, qui, plus heureuse en ce qu'elle sert Dieu en pleine liberté, joint ses vœux aux miens pour la délivrance et notre réunion. Dieu m'accorde des jours pour cela, et pour voir la paix en l'Eglise et sur la terre! Amen!
Fini, in Bray- Street, le 3 avril 1693.
GENEALOGIE
DE LA MAISON DES DUMONT, ESCUTERS^ SEIGNEURS ET PATRONS DES FIEFS DE LA FONTELAYB, DE VIBOBUF EN PARTIE, ET DU B0STAQU£T(1).
De Guillaume Dumont, escuyer, seigneur de Bonoemare, de Poissy et du fief métayer, lesdits fiefs sis es paroisses de Gamaches, Guèvres et d'Auremenil, en Normandie, pays de Caux, près de Dieppe;
Et de damoiscUe Cardine, sa femme, sont issus quatre fils et trois filles.
Le premier fut Pierre Dumont. Dudit Pierre est procédé Nicolas Dumont, seigneur de Longueil, et dudit Nicolas est venu Guillaume Dumont, seigneur dudit lieu.
Le second fut Perrenot Dumont, dont est procédé et de damoiselle Marguerite d'Abin , dame de Bostaquet , son épouse, Pierre Dumont, escuyer, seigneur de Bostaquet et de Vibœuf .
Le troisième fut Remy Dumont, escuyer, sieur de Bonnemare et du Mesnil, de qui et de damoiselle Catlierine de Beauchamp, son épouse (de la famille dont est Jeanne Seymour, femme de Henri Ylll) (2), sont procédés plusieurs enfants,
(1 ) Avec des notes et additions successives de l*autear.
(2) Catherine de Beauchamp^ sortie d'une maison qualifiée au pays de Caux rn Normandie^ dont un de cette maison^ ayant pa^sé avec Guillaume le Conquérant en Angleterre^ après avoir acquij beaucoup d'honneur dans cette g'uerre, s^y
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dont le premier fut Jehan Dumont, le deuxième Pierre, le troisième Robert Dumont, et quatre filles. La première fut Marie Dumont , mariée au sieur d'Aguemont, de la paroisse de Saint-Meullers, la deuxième Binette Dumont, qui fut religieuse à Tabbaye royale du Thrésor, la troisième Marie Dumont, mariée au sieur Langlois, de la paroisse de Lintot, et la quatrième Catherine Dumont. Dudit Jehan, fils de Remy susnommé et de damoiselle Catherine Eudes, son épouse, sont provenus plusieurs enfans. Le premier fut fiobert Dumont, escuyer, seigneur du Mesnil, le deuxième Adrien Dumont, qui fut curé de TonnoTille, pays de Caux.
Le quatrième fils dudit Guillaume Dumont, premier nommé, fut Guillaume Dumont, duquel est procédé deux fils, dont le premier fut Giffin Dumont, escuyer, seigneur de Saint-Aubin, près du pont Saint-Pierre, de qui est procédé Benoist Dumont, sieur dudit Saint- Aubin ; et le deuxième fut Robert Dumont^ escuyer, dont est issu Hubert Dumont, escuyer, seigneur de la Rozière, lequel sous Henri II a eu de beaux emplois dans la guerre, comme il parait par les commissions dont il étoît saisi.
La première fille dudit Guillaume Dumont, escuyer, premier nommé, fut Tolante Dumont et épouse de Guillaume Lemarinier, escuyer, seigneur d'Oppeguard, dont sont descendus tous les seigneurs d'Oppeguard jusques à ce jour, et se voient lesdits sieur et dame dans la chapelle de la maison d^Oppeguard en peinture, accompagnés, le mari de dix garçons, et la femme de dix filles. Le sieur marquis de Cany est de ladite maison.
La seconde fut Agnès Dumont, mariée au sieur Paon, escuyer, seigneur de Murseden et du Perray.
établit et laissa en mourant une Ûlle héritière de ses biens qui étaient grands, laquelle le chevalier Seymour épousa. Dont sortit Jeanne qui fut femme de Henri VIll, on troisièmes noces. — Voyez La Réformation cT Angleterre, BaroH, évéque de Salisbury. [Note du manuscrit.)
DE LA MAISON IJES ÏM^MONT» BTC. 329
La troisième fut Yolette Doîoont, mariée à Lombard de Hevix, escujer, seigneur deDouelleB, Retiville et Calletot, et Yé€ut cent ans.
Ladite filiation faite par Geoffroy Dumont, escuyer, seigneur de lîostnqiiet, et signée des tabellions ou notaires du bourg d'Aufîaj, ic 23" août 1540, et le tout extrait d'une pareille.
Toutes les branches ci-dessus sont éteintes, k la réserve de celle de Perrenot Duniont, escuyer, second fils dudit Guillaume Dumont, escuyer, premier nommé, duquel Perrenot Hont descendus tous les seigneurs de Bostaquet jusques à ce jour.
De Perrenot Dumont, escuyer, seigneur du fief Renart, et de danioiselle Marguerite Oabin, qui le 22 mars 1422 s'épousèrent en présence et du consentement de M, maître Robed Dabin, conseiller en Téchiquier de Normandie, son père, escuyer, seigneur de Bostaquet, de par dame Jehanne d'Yvetot, son épouse, mère de ladite Marguerite Dabiu, laquelle Jehanue d'Yvelot fut fille de feu messire Jelian dVvetot, cbevalier, seigneur de Taillauville, d'Escalle, et du Bostaquet, et de Vibœuf, et de damoiselle Jehanne de Saenne, laquelle Jehanne d^Yvetot devint héritière par le trépas de feu CoUarl d' Yvf tôt, son frère, de la terre de Bostaquet, suivant les partages faits par ledit maître Dabiu de la succession dudit seigneur d'Y'vetot avec messire CoUbeaux Fresnel, chevalier, Robert de Bautot, esenjer, et Jacques d'Ausonvilc. Lesdits partages faits entre lesdits seigneurs !c 12 d'apvril 1370, et sont encore en essence et lisibles restés dans les écritures de Bostaquet* Ledit seigneur d'Yvetot descendu de Lantier d* Yvetot, si célèbre dans rhistoire de Clotaire, roi de France, qui Tayaut tué dans Té* glise le jour de Noél par un soupçon de jalousie, fut contraint par le pape (Agapet ou Eugène), pour reupialion de ce crime d'ériger la terre d'Yvetot en royaume, laquelle de préseul est
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possédée par les fillefe du feu marquis de Crenan, héritier de feu M. révêque du Bellay. Lesdits d'Yyetot, portent pbuf leurs armes d'azur à la bande d'or, à deux coticès de même, au lambel de gueules, et sont lesdites armes en pluàietirs endroits de la maison du Bostaquet, dudit Pefrcnot, dont Dii^ mont et ladite Marguerite d'Abin est venil et procédé.
Pierre Dumont, escuyer, seigneur de Bostaquet et de Vibœuf, en partie, qui de damoiselle Jehanne de la Yolte, Mtt épouse, eut deux garçons, lehan et Thomas Dumont, es* cuyers.
De Jehan Dumont, escayer, deigneui* de Bostaquet et de Vibœuf, et de damoiâelle Marie de Manneville, fille de tnessire François de Mannetille, et de Julienne d'Aiisonville, dame dudit lieu, son épouse, sont procédés trois fllis et deux fUle^, Jehan, Guillaume et Nicolas Dumont, escuyerâ. Guillaume fat curé de la Croix Saint-Lieufifroy et de Gaillon, et Nicolas, vicomte de Tancarville. Le chef de ladite maison de Hannetiile, gouverneur de Dieppe, lequel a épousé la fille de M. le marquis de MontchevrellU (maiâôrt d'Aumont), et est fils du feu comte de Manneville et de la fille de feu M. le chancelier d'Aligre, et à présent duchesse de Luyttes. Les armes de Manneville sont de sable, à Taigle éployée d'argent.
De Jehan Dumont, second du nom, escuyet, seigneur de Bostaquet et de Yibœuf , et de damoiselle Marie de Frecquetes, dame de Beville, en partie près le Havre de Grâce, sont procédés trois fils et Utte fille : Geoffroy, François et Nicolas Dumont, escuyers, et Marie Dumont, laquelle fut mariée au seigneur de Harenviller, escuyer, seigtieur de Llntot en partie, dont sont sortis MM. de la Mare, seigneur de Lintot, de Fauibuisson et de La Houssaye, duquel sont aussi descendus les sieurs des Hameletls et de Maréncour, de la maison d*Atibe^
irtêlftiîl, pfès d*Arriue*s, et demeurant eti la paroisse de Sainte- Foj sur LoiiguevSlle.
Nicolas fut viconte de Tancarville; François et lui morts $ans enfants.
Geoffroy Dumont, chevalier» seigneur et patron de La Fontelaye, du Bostaquet, de Vibœuf en partie et de Bellemare, épousa en premières noces damoiselle Marguerite de Valord, de la maison des seigneurs d'Escou ville, près de Cactij dont il eut trois fils et deux filles, d6nl l*un fut tué aU siège de Calais, et Vautre (i Reunes, en Bretagne . Les fdles furent mariées, Tuûe au sieur de Lavé, escuyer, ministre de Lintot, et Fantre h Jehan Le Febvre, escuyer, seigneiu* d'HeugnlUe» Oesdits dh n>st sorti aucun enfant. Des filles, la cadette seule a eu un fils qui fut Samuel Le Fibvre, escuyer, ministre an Havre (mort en février I7t)2\ et Isaac Le Fcbtre, enseigne de feu M, de Boi^taquet, capitaine dans le re^glment deDourechamp (Douchamp). Samuel a eu une fille mariée au sleUr de Nipiville (réfugiés h Amsterdam pour h religion).
Ledit Geoiïrov, après le dt'^crS de ladite Le Valloi^, épousa en secondes noces damaisellc Elisabeth Uémoud, Jame de Courcelles et de Jomdson (?) , paroisse de Cil, prés €heuireuse, fllle de M. maître François Rémond, escuyer, seigneur de Courcelles, coTiseiller au parlement de Paris, et de dame lehanne Ma) net. Ledit seigneur de Courcelles, fils ain(> de messire Fierre Rémond, chevalier, premier pn^sident au parlement de Rouen, et de dame Marthe de 8clve, fille ou sœur de messire Jehan de Selve, chevalier et premier président au parlement de Paris sous François V\ roi de France» L'histoire de ce teraps4a fait ample mention desdits sieurs de Selve et de Rémond dont le dernier hit envoyé donner un démenti eh pleine diéte k Charles-Quint, pour lors empereur, par ledit soigneur roi, qui, à son retour l'honora de la charge de premier président de Rouen. Il fut tiré du conseil privé, dit Thistoirede Rouen.
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Dadit mariage sont sortis dix enfans^ dont une partie mourut jeune. Les fils qui vécurent âge d'homme furent Samuel, Abraham, Isaac et Jacob. Item une fille nommée Elisabeth Dumont. Desdits fils, Samuel seul a marié. Les trois autres sont morts dans le service. Abraham Dumont, escuyer, seigneur de Bostaquet, est mort premier capitaine et major du régiment de Doursam(Douchamp),en 1653, au servive de messeigneurs les Etats d'Hollande, et est enterré dans Féglise du Clostrequerque, à La Haye, comme il parait par Técusson des armes de sa maison. Isaac Dumont, escuyer, seigneur de Courcelles, mourut au voyage dltalie que le roi Louis XIII fit Jacob Dumont, escuyer, seigneur de Jomeron, fut tué commandant la compagnie d'ordonnance du duc de Saint-Simon. Elisabeth fut mariée à Jean Le Febvre , escuyer, fille dudit sieur Le Febvre, mariée au seigneur d'Hougerville, près Féoamp, dont sont sortis plusieurs enfants.
Samuel Dumont, chevalier, seigneur et patron de La Fontelaye, du Bostaquet et Yibœuf en partie, fils aîné dudit Geoffroy, épousa damoiselle Anne de La Haye, fille aînée de messire Isaac de La Haye, chevalier, seigneur et patron de Lintot, et de dame Françoise de Thiboutot, fille de messire François de Thiboutot, chevalier, seigneur d'Alvemont, et dame Anne de Pardieu, de la maison de Bouteville, duquel mariage est issu trois filles et un fils, dont deux sont mortes sans marier. François Dumont seule a marié à Gabriel Morel, escuyer, seigneur d'Hérondeville-en-Bessin, dont est sorti quatre fils et deux filles. Des fils, Gabriel (1) sert Messieurs les Etats eo qualité de lieutenant dans le régiment de M. de Torcé, colonel et brigadier d'infanterie, son parent, à cause de la mère dudit Morel (2). Le fils est Isaac Dumont.
(1) Taé en Flandres en 1692, Albinkerke, le jour du combat. {Addition de routeur.)
(2) Et depuis général-major en 1690. Depuis, en 1704, il a été fait lieotêoaot général par MM. les Etats-Généraux. {Addition de routeur,)
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Mcssire Isaac Dumoiit, chcvnlicr, seigueiir el imtran de la Foiitclayc et du Bostaqiîct» flls unique dudit Sfimucl Dumout et de ladite dame Aonc de ï/d Hayc^ é()ousa en liremières noces deniaiscUe Marthe de La Rive, tiilc de noble homme Daniel de La Rive el de demoiselle Anna de Le Lieuê de Rouen, duquel mariage est procédé six filles et on fils. îîeu\ sont mortes au berceau, et les quatre qui restent sont Anne, Catherine, Marthe et Magdelcinc Dumout* Le fils Isaae Dumont, escuyer, seigneur de la Fonleloj c- — Ledit seigneur de Bostaquet, après la mort de ladite dame de La Rive, épousa demoiselle Anne Le Cauchois, fille aînée de messire David Le Cauchois, chevalier, seigneur de Tîbermont, de Ribœuf Saint Quentin et de Fonteincs» et de dnme Marie de La Haye, fille cadette dudit seigneur de Linlot, duquel mariage sont issus deux fils et cinq filles, dont trois sont mortes et un fils. Le cadet reste nommé Samucî-Gnbriel Dumont, escoyer, seigneur de Ribœuf, et deux tilles, Suzanne (morte en 1 690), et Elisabeth Dumont. — Ladite dame Le Cauchois étant morte, ledit seigneur de Roslaquet a épousé demoiselle Marie de Brossard, fille aiuée de messire David de Brossard, chevalier, seigneur de Grosuiéiiil et de dame Judith d'Ainval, dame de Béquigny et du Qnesnel, duquel mariage sont nés jusques à ce jour quatre enfans, trois filles, dout une est morte, et un fils nommé Daniel-Auguste Dumont [né le 14 juin 1683, mort en Hollande le 3 d'avril 1706 (l)\ Les filles iudith-Julie, la dernière Marie-3Iagdeleinc Dumont (2). (Et depuis est né àGreenwithe un fils [Déle2judlet l689],nommé Henry par M. de Ruvigny) (3).
Isaae Dumont [né le 20 juillet 1663], escoyer, seigneur de
(Ij Mon lils Daniel-Aiiguste oât inorC le ... d'avril 1700, au Mrvic« d<»« EUU d'Hotlamle...,., adjuilàtit au ré-^iEncni de Torsay, sur te poinl û'èxre cApitaiiH. {Ad* diiion de l'auteur aevenue ftre^que itiùifiie,)
(i) Née li! 14 déc<;mbre t6&0« (Cett*} adililiou marginale n'ayaat pas de reuvoi^ on ne 9tài pas à laqoe&le det deiu Ûlles elle se rapporte.)
(3) Voir ci-desiva, pag«8 ixi, xlyi H 94«.
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JjVl Fontelaye, fils aiué dudit seigueui* de Bostaquet et de ladite dame de la Rive, a épousé demoiselle Esthcr Chauve], fille de maître David Chauve], avocat au parlement de Boueu, et de dame Anne Baudrj, duquel ^lariage est issu jusques à ce jour un flls et une fille ; ]e fî]s nommé Isaac Dumont, et la fi]le, Anne. (Depuis, deux fils, Tun nommé Daniel et Tautre Jérémie. Item un autre fils et trois filles) (1).
La généalogie ci-dessus a été écrite par moi seigneur de Bostaquet, capitaine de cavalerie réformé m service de nosseigneurs les Etats, et réfugié en Hollande pour la religion, laquelle m'a été apportée par ladite dame 4e Brossard, mon épouse, et extroite d'un registre en parchemin resté en France dans ma maison : ce q\xe j'atteste véritable pour servir de mémorial fidèle à ceux de mes enfants qui sqnt §Qrtis de leur patrie sans connaissauce, ou ceux qui pourrpient; Tiaistre ci-aprè9, en cas que la Provideqce \es rappelle ddus }a maison paterqelle et qu'ils puissent savoir quelle est leur origine et quels sont leurs frères, sœurs, parents et ciliés. Ce que j'aj écri|; et signé à La IJaye, le 26* d'avril 1688.
l. DUM019T-B0ST4^QUPT.
Ssepe tibipater est, s^pe le§endm QVUf.
Damoiselle Judith-Julie Dumont épousa à Portarlingthoii, comté de la Reyue, en Irlande, le 2* jour d'avril 1700, Gaj Auguste de La Blachière, écuyer, seigneur de la Couttère (2), et est accouchée d' un fils le 1 9 de septembre 1701, sur les ODie heures du matin, un samedi, la lune étant à son déolip, et a été présenté au baptême par moi, son grand-père, q«i Id ai
(i) Ce quatrième flls se nommait David, et les trois autres Allés : EsiherDor mont de la Hardelamare^ Elisaheth-MaMe Dumont de la Fontclaye, Marie-Âim Dumont de Lamberville. En 1705 naquit un cinquième fils, Lomt, qui mourut «a 1760; ayant épousé Elisabeth Laurent et laissant un flls âgé de treize ans.
(2) Sans doute Coutiers, que possédait en Saintonge la famille de La Blachièrp; qui <*t;iit de c^tto province.
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donné mon nom d'Isaac, et celui de Philippe pour M. de Torsay, nom de son père. M. Abadie, doyen de Kilalou (?), baptisa ledit Isaac-Philippe le 21 septembre 1701 : ce que j'atteste véritable et j'ai signé ledit jour et an (1).
I. DUMOIÏT-BOSTAQUET
Le 23 de juillet 1705, ladite Julie Duraont est accouchée d'une fille, un lundi, sur les deux heures après midi, deux jours devant la pleine lune, laquelle fille a été baptisée le l*' août par M. de Bonneval, ministre de l'Eglise françoise de Portarlinton, et présentée au baptême par ledit seigneur de Coutière, son père, et par dame Marie de Brossard, mère de ladite dame de Coutière, et fut nommée Marie-Anne. Le tout mis et enregistré au registre des baptêmes de ladite Eglise, que j'atteste véritable et l'ai signé le 6 d'août 1705.
BOSTAQUET
Madite fille de Coutière est accouchée d'une fille le jeudi H de novembre 1706, sur les dix heures du matin, la lune étant en décours, et a été présentée au baptême par moi, pour Henry Dumont, mon fijs, et par Madame de La Lande pour Mademoiselle de Coutière, la seconde des sœurs, et a été baptisée par M. de Bonneval, et nommée Jehanne-Suzanne-Henriette, le 18 de uoveqabre 1706.
Le 22 d'octobre 1707, madite fille est accouchée d'une fille à deux heures après minuit, la lune étant à son premier quartier, et baptisée le 23 M. de Bonneval, ministre dudit
lieu (2)
(fl) Une note manuscrite, dont le doyen d'Ossory nous a communiqué la teneur, montre quMsaac de Coutières était en 171)5 capitaine dans le régiment d*infanterie du colonel Wontworlh (1k' régiment).
(1) Le reste est effacé ou indéchiffVable.
COPIE DE REQUÊTÉ
PRESENTEE AU PRIVE CONSEIL PAR M. DE CI VILLE POUR EVOQUER DU PARLEMENT DE PARIS LES ENFANTS DE MESSIRE PIERRE R£- MOND, PREMIER PRÉSIDENT AU PARLEMENT DE ROUEN, AVEC ÉNONCIATION DE LEUR PARENTELLE.
Au Roy et à Messieurs de son Conseil.
SiRB,
François de Civille, commissaire ordinaire des guerres en la généralité de Rouen^ vous remontre très humblement que de deux seutences données à son profit à rencontre de Georges Rémon et ses consorts^ héritiers de feue dame MagdelaineRémon^sa femoie^par le bailly de Rouen ou son lieutenant^ ledit Rouen et ses consorts se se* roient portés pour appelants qui ressortent à votre cour de parlement de Rouen. Mais pour travailler ledit suppliant et empêcher le cours de la justice par des fuites ordinaires ont présenté requête en votre conseil pour laquelle ils ont exposé qu'ils ne pouvoient espérer justice audit parlement^ à cause des parentelles et alliances qu'ils disent que ledit suppliant avoit^ sur laquelle il avoit été ordoooé qu'il feroit informer d'icelles parties présentes ou appelées et ayaot ledit suppliant assigné par-devant le commissaire à ce député dit qu'il consentoit que pour éviter à procès^ ledit procès fût renvoyé en telle cour souveraine de ce royaume qu'il plairoit à Votre Majesté ordonner^ excepté le parlement de Paris^ pour les grandes parentés et alliances que ledit Rémon et ses consorts y ont. Lequel commissaire^ après la déclaration dudit suppliant, auroit renvoyé les parties à votre conseil pour les pourvoir ainsi que de raison. Et combien que ledit Rémon et ses consorts ne puissent dénier lesditcs parentés,
REQliTTÎ,
néamnoins où ils vuudroient faire quelque dént'^gation, le suppliftiit met en fait etoiîre vérifier qu'ils ont nombre dépareillés et Y>lus que suTtisant pour évoquer et renvoyer ledit procès ailleurs où il plâtra à Votre Majesté ordonner : entre autres,
M. Sanguin, con^^eiller en la cour de parlement de Paris, seigneur de Livry, est cousin remue «le germain tluilit Rémon Geiïroy Rérnon, seigneur de Cussy, et des enfants de feu M, maître François Rémon» seigneur de Courcclles, conseiller audit parlement, tous ht:* ntiersde la femme dudit suppliant et qui tous ont intérêt au procès;
M. maître Denis du Mesnil^ aussi conseiller en ladite cour, est beau-frère dudit Sanguin et cousin en pareil degré à cause de sa femme ;
M- maître Antbojne Loisel^ conseiller en ladite cour, est cousin en pareil degré à cause de sa mère ;
M- maître Possidore Bonin, conseiller en la grand 'chambre, aussi cousin remué de germain ;
M. de Moussy^ conseiller en ladite cour, est cousin en pareil degré ;
M. de Montigny, conseiller dn roy et matlre des requêtes en son hôtel, est aussi remué de germain desdites Rémon ;
Messire de Harlay, chevalier, premier président, cousin remue de germain dudit sieur Sanguin, à cause de sa mère;
M. de Toul, (ïrésident en la cour et en la chambre de TEdit, cousin germain dudit sieur Sanguin;
U* Hollay, couseiller en ta cotir, est oncle dudit sieur du Mesnil, à cause de sa femme ;
M. Le Camus, conseiller en la cour, est oeveu dudit sieur Sanguin, à cause de sa mère;
M. de La Roche-Chandieu, conseiller en ladite cour, est cousin dudit sieur Rémon, au degré de germain, à cause de sa mère;
Et au regard du sieur de Bellasize,
Un desdits cohéritiers au droit de dame Nicole Rémon, fille aînée dudit seigneur de Courselle*^. sa femme et nièce dcsdîts sieurs de Cussy et Gaurar, il auroit plusieurs parents audit parlement, savoir:
M. de Gayen, président aux requêtes;
M. Jehan Boissard, conseiller;
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M. Bergère^ conseiller;
M. Guillaume Lotiii, conseiller:
M, t'rançoisde Lauàon; eoiiseiller;
M. le président de Thoul, à cause d'Elisabeth Le Lien, sa mère;
M; Cyprien Perrot, conseiller;
II, le président Viole;
Po^r lesquelles parentés et alliances, ledit suppliant tte pdnvol espérer jusllte en ladite cour d*t parlement de Paris, pourquoi quierl et supplie très hiitnblemeiit Votre Majesté de vouloir lesdiB procès, icenx avec leurs circonstances et dépendances, renvoyer au plus proche parlement ^tiivartt ^ordonnance, et le stippllànt uuera à prier pour votre prospérilé et santé.
Signé : Lalkmaii.
Ledit sieur de Bellasize et Geoffroy Diimout, seigueur de Bostaquet ^ intéressés audit procès^ eooime ajaot épousé dames Nicole et Elisabeth Bémou ^ il lies dudit seigneur de CouFâelles^ conseiller eti la cour, frère aine desdits âieurs Cûssy et Gauray.
H. Sanguin, marquis de Livry, gendre de M Je duc de Saltit Aigiian, estoit premier maître dlidtel chez lé roi Louis XIV, brs de mon départ de France, et ay copié ce que dessus d'ttne copiu à moi envoyée et extraite sur loriginal resté dans mi maison du Bostaquet avec nos autres écritures; le toul pbut_ instruire mes enfants qui sont sortiâ âans cotinàissàtice leur patrie, de leurs parens et alliés, ce que j'atteste Vénla et ai signé le 24 d avril 1691, à Greenwich, près Londres,
Nota que rhistoire fiiit mention dudil Pierre Raymond (ià] avec éioge, et Yarillas, dans la vie de François T', dit qu*il fut choisi pour instruire le procès du chancelier Po}Ct, UFnoce n'ayant point d'homme dont la probité et la capacité fii3S€t« plus universellement reconnues en 1&41, que liiy» (ï^ p. 628.)
NOTICE
SUR LES ARMES DE DIVERSES FABfILLES.
DTvBtOT porte d^dzùr, à la bàiide d*6r, à detii èoticés de mêméf au lalnbel de guetiles.
iSeigneor de Bostaquet et époux de Jehflnné dé Sàedè, porte Vécu gironné d'azur et d^àrgent de hiiit t)ièceâ.
RdBÈàf D*ABiii porte d'azur, à trois caTeàdt d'or.
DuMOiiT DE Bostaquet porté de gueules, à trdls tetes de lapin arrachées^ deux en chef et une en pointe.
De ïâ Vote porte de gueules, à trois besans d'or, au cheyron brisé de même.
De MAnifèirviLLE porte de sable, à Taigle éployée d'argent.
De Fbegqueles porte d'azur, à trois mains d'argent, deux en chef et une en pointe.
De Bémon porte de sable, au lion rampant, d'or^ anx étoiles sans nombre, de même.
De La Hâte porte de gueules, à trois coquilles d'argent, deux en chef et une en pointe.
De La Bive porte d'azur, au lion d'argent, sortant des ondes de même.
Le Caussois {Le Cauchois) porte de gueules, à trois houx de sinople, au chevron brisé d'argent.
De Brossart porte d'azur, à deux besans d'or, en chef, à la molette d'éperon de même, en pointe ; au chevron brisé d'or au milieu.
COPIE DU SERMENT
FAIT PAR TOUS LES OFFICIERS FRANÇAIS A NOSSEIGIIEURS LES ÉTATS D^HOLLAUDE (1).
Nous promettons et jurons d'être loyaux et fidèles à messeigneurs les Etats Généraux des Proyinces-Unies, d'obéir aux ordres et commandements desdits Etats, de Son Altesse et du Conseil d'Etat, comme aussi de tous chefs et ofiBciers, tant qui sont déjà établis en charge par lesdits Etats Généraux oa de leur part, que ceux qu'il leur plaira à l'avenir d'y établir, contre tous généralement sans en excepter qui que ce soit, selon l'exigence des affaires et que le besoin desdites provinces le requerra, tant dans le pays que hors desdites provinces, par mer et par terre, de respecter et d'exécuter leurs commandements, et généralement de nous régler selon les articles et ordonnances déjà faits et arrêtés sur nos cbargesi on encore à faire et arrêter.
Ainsy nous aide Dieu 1
(Ce que l'on signe après avoir fait ledit serment en levant le second doigt et celui du milieu en haut.
Je fis ledit serment à la fin du mois de juin 1687, ensuite de quoi le secrétaire d'Etat me délivra mon acte de capitaine de cavalerie réformé; et quelques jours ensuivant M. le président d'Aufégues me délivra l'ordre signé de Son Altesse pour rester en garnison à La Haye, et ma pension étoit de cinq cent vingt livres, monnoie d*Hollande.)
(1) La formate de ce serment est donnée dans les mêmes termes par M. Gh. Weiss, dans son Histoire des Réfugiés protestants de France (t. 0, p. *«)i d*aprè8 le Groot Plakaatboek, t. IV^ fol. 166.
NOMS
DES OPFiaSRS QUI OMT PASSÉ EW ANGLETERRE ET DEVOIENT ÊTRE niCORPORÉSDAlfS LES DRAGOUS, QUAND S. A. R. MONSEI- GNEUR LE PRINCE D^ORANGE A PASSÉ EN ANGLETERRE (1).
Colonel:
M. Petit.
Capitainat:
MM. Desmoulins, Petit, Maricourt, D'Escury, Montroy, Neufville (2), Vesansay, Montant, Bernaste.
Pour les bleus.
Colonel:
M. Louvigny.
Capitainat:
IfH. Bostaquet, La Grangerie, Passy, D'Olon, Vivens, Varenqnes, La Guiminiëre, Pour les rouges.
(1) Voir ci-dessos page 195. Cette liste se trouve à la page i da Ils.
(%) Dans un mémoire adressée en 1699 par Bossnet à Pontchartrain, il est parlé de « trois demoiselles de NcuTille^ dont le frère est en Angleterre au service du roi Guillaume. » Elles demeuraient à Caussy, paroisse d'Ussy, près La Perté-sous- Joaarrc, et Bossuet demandait qu'on les fit prendre et comlnin» aux Nouvelles- Catholiques. (Voir les CEuvrts complètes de Bossuet, édit. 1846, t. XXXVl, p. 140, et le Bulletin de la Société d'Hittoire du Protestantisme français, t. IV,
p. 118, tao.
3^2 (1688) OFFinBRS
Lieatenants:
MM. Quiraut, Louvigny, Moncornet, Tournier, Le Blanc, D'Gurs, Fontanes, Bernard, Senoche, Serre, Bumigny,
Pour les bleus.
QUI ONT PASSE EN ANGLETERRE
Cornattet:
MM. Martel, Dupoy, Larouvière, De Lamy, Lassaut, Salomon, Larouvière, La Bastide, De Bojeu, De Gaume, Constantin,
Pour les bleus.
LientenfaU:
MM. Boismolet, Mailleray, Glairvaux, Yilmisson, La Gâterie, D'Oman, Bochebrunef
Pour les r^iugfs.
Comettei:
MM. Yasselot,
Maillé, rainé; Maillé, le cadet:
D'Olon, fils; Da Ghesoy, MontpinsoQ, Bicard,
Pour les ff(uges.
En tout 54 QflBciers choisis par le prince, comme il est dit feuille 163 (page 195 ci-dessus), pour être incorporés dam les deux régiments bleus et rouges.
COMPAGNIE COLONELLE
Colonel:
Mgr. le duc de Scboqnberg.
MM
MM
GolOBCto I
MM. de Rqmaigpac, Louvigny.
Major:
SI. de La Bastide.
Major iBCorporé t» MCMid :
Le cheyalier de SaÎQt-Hermine.
Mldeni en 9%9é t
MM. d'Avène, capitaine ;
Dallons, lieutenant; MM.
Le comte de Paulin ,
cornette; Yilmisson, maréchal des
logis;
onelera l^^pridNf
CapiUinft:
Darène9, Bernaste, Montault, La Roche, La Minière.
Liantonants:
Maillerays, Glervaux, Bochemont.
Blanzac, Boudinot, Londigny.
Cornettes:
Boisragon, Bochemont, Talné ; Père de Fonlendles, Blanzac, le cadet; Lizardière,
;l: Voir ci-(]os8UR page 195. Ccritc liste sp troavo à la page IIG du Mt.
3U (1689) usTB
COMPAGNIE DE BELCA8TEL
OOMero Incorporel:
MM. de Belcastel, capitaine et lientenant-colonel depuis ;
De Salles, lieutenant;
D'Hours, cornette ;
Yerny, maréchal des logis.
Capitainflt:
jun. ae maricouri,
MM
de Hubac,
Brassclaye,
La Fabreque,
Des Loires,
Vcsian,
La Coudrière,
Boncour, Talné;
Valsery.
Yesancé.
Lientenants:
Lientenants:
MM. DesOuches,
La Bouchetière,
MM
La Gasterie,
De risie,
Boisribean,
Le Blanc,
Liverne,
Tessonnière,
Mercier,
Lentillac,
Fontane,
DuviYier,
Rumigny,
Pinsun,
Pascal,
Dumarest.
La Bessède.
Cornettes :
Cornettes:
MM. Moncal,
MM
Gaubert,
D'Ericq»
Duchesne,
Rivery,
La Bastide barbu,
Lacour,
La Bouvière,
Laserre.
La Coste.
DU REGIMENT DR SCHOMBBKG
C0KPA61IIE DE LA FONTAM.
COKPAGIIE DE MOUENS.
MH. de La Fontan, capitaine MM. de Moliens, capitaine; et depuis lieutenant- La Gailletière, aîné, lien-
colonel ;
Coulombières , lieutenant;
Le marquis de La Barre, cornette;
Pineau Y maréchal des logis.
tenant ; Vervillon, cornette; Samson , maréchal des
logis.
Capitainat:
MH. Petit,
Des Moulins, Lou^igny, le cadet; Dolon, Guestebrune.
Lieutenants:
MM. Cbabrières, Pineau, Ferment, La Cloche, Moncornct, La Boissonnade.
Cornettes:
MM. Dolon, fils; Lubières, Dupuy, Loulin.
MM. d'Antragues, Montai^s, Bostaquet, La Grangerie, Saint-Tenac.
Lieutenants:
MM. Du Buy, Deserre, Liscours, Boncour, cadet; Cailletière, cadet; Dalby, Gourdonnel, Bernard.
Gomettee:
MM. Boncour, le jeune ; Lassau,
Constantin, aîné ; Féron,
Constantin, cadet; La Basoche.
J8TB
DB8 PFFICIBRa
CpMPAGlIIE DE CUSST.
COMPAGNIE DE TUGIIY.
(MMcNca vMii
MM
de Tugny, capitaine;
MM
de Cussy, capitaine;
Braglet, lieutenant;
MaisonneoTe , lieute-
Baneelin, cornette ;
nant;
La Boque, maréchal des
Couterne, cornette ;
logis.
Bicard, maréchal des lo-
viUçlcrB iMorpoi'éf i
gis.
Gapi^i||^:
CflBiftalaâit
MM
de Saini-CyvugoQniain, De L Isle,
MM
de Passy,
Monpas,
Hautcliai«|f[W^,
Deppe,
La Boquiàre,
Jonqniète.
Bondow,
Lieutenants:
Ghampiugné.
LiAttlânanti :
MM
Lp Boulaye, Deschamps,
MM
Sisolles,
La Brosse-Fortin,
La Bâtie,
Cassel,
Fontanie,
Dorqfm.
Boisnolet,
Tournier,
Eschelbfirgb»,
La Serre.
Augeard,
Cornettes:
Bouse,
Béraud du Pont,
**W9fWWWf
MM
Duval,
Duchesaoy,
Lameryes,
MM
gQUOiain de V^Uière,
Théron.
La Loubièfe, De Lftipy.
Grenier,
COMPAGNIE DE YARENGUES.
Ofllclcra tm fM :
Artbin dq Bprcelle,
MM
de YarengHJiM , capi-
Le BouK.
taine:
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La Lande, lieutenant ; Dumay, cornette; Chapelle, njar^l})! (les logis.
Mlden Incorporés :
Capitalnas :
MM. d'Escury, Vivens,
Baron de Neufville, Brugiëres.
Lientenants:
MM. ChAteaanenf,
Guirand,
BouYiërey
La\it,
Bozet du Gausse,
Solègre,
Tobie-Bp^aat.
Cornettes:
MM. La Boqne, Beaujeu, ]FpqgEa??, I^^auipe, Çaaib0$, Du Lac.
39 capitaines, 62 lientenants, 41 cornettes.
teui:
169 officiels (2).
(Depuis on a augmenté ledit régiment d-nne compagnie que commande M. de La Bastide.)
I^V. ^Q fia Bastide, capitaine, Ifaières, lieutenant, La Balanderie, cornette.
Oart eii lAcorporétx
Capitainet:
MM. de Londigny, La Gondrière.
(1) n y a sans doute erreur a*ao, MT \n leUl ei( 141. (S) Le total est 176. C'est une erreur de 7.
CAVALERIE
Liantenants:
olonal: *™-
de La Boissonnade,
Du Vivier (parti).
M. de Somaignac.
Dupont-Bérault (mort),
Pascal,
Capitaines :
Ferment (mort en juil-
M. de Bostaquet (2),
let 1697),
DesmoullDs ( mort en
Sève,
mars 1696),
L'Escours,
Questebrune (mort),
La Boulaye, l'alné ;
D'Antragues,
La Boulaye, cadet ;
Dolon,
La Brosse-Fortin,
De Passy,
Lantillac,
D'Eppe,
Vilmisson,
De L'Isie (mort),
Mercier,
De Vivens (mort),
De Causse,
Fontanié, 10
La Gâterie. 15
(1) Voir ci-dessus page 305. Cette liste se trouve à la page 280 da Ms.
(2) Note écrite au bas de la première colonne : « Ma pension est de six schellings trois sols par jour, dont on n'a payé que les deux tiers des mois que j*ii touchés, qui sont quatre et demi; ce 17 octobre 1692.
« Copié ledit jour cette liste. »
(1692) OFFICIERS FENSIOMISS.
MM
INFANTERIE
La Bochemonroy,
Ghamplaurier,
Lientenants-coloneli :
Harne,
Du Petitbosc,
Prou,
Du Borda.
Liger,
C^itainet:
Verdelle,
La Bamière (mort).
Dantilly,
La Clide (1),
Ponthicu,
Béthencour de Bure
Sally,
(mort en 1697),
Yignoles,
Saint-Garmain,
Linoux,
D'Ortoux,
La Bochegua (mort),
Champfleury (mort).
Vebron,
Loteron,
Bemardon,
Sainte-Maisou,
BeYole,
La Sautier,
Ghabrole,
La Brousse,
La Guarde,
Barbauty
Liantenants :
Serment,
MiUery, MM.
Baise,
Du Parc,
SaiUy,
vl ; Jean àe l'Estrille, sei^eur de la Glide> en Saintonge, capitaine des vaiiseaux du roi, cassé en 1679 pour cause de religion, rétabli la même année. U senrit Jusqu'au 18 février 1681. Passa ensuite à réuraoger.
(S) Frère du précédent.
360 (1692) OPi^iciBiis FtfisioNNés.
MM. Boyer,
MM. Âldebert;
Pruer (mort).
Mercier, cadet;
De Mestre,
Fortaaier, .
Llle-du-Gaa,
Saint - Yorc ( mort le
Saint-Saaféiil',
26 octobre 1697),
La Maupère,
La Bisole-Falantin,
Saint-Agnàil, .
Le Brun,
Belorm,
La Bousselière. 38
Saint-Faste^
Lungay^
Enseigiies:
Mercier^ ralâé;
MM. Lanfant,
Bignon,
La Hautevilie,
Boisbeleau,
Castélfiranc,
Petit,
Saint-Paul,
Laine,
Layal;
Saure,
Saint-Etienne,
Pegat,
Guillermin^
Bourdin,
Quinsoii4
Massac (mbrtj^
Ohamplaorier^ cadet. 9
Damboy, Bellet,
En tout infanterie, 89
De Loches^
fin tout, tant (ittirâlérie
La Motte,
qu'infanteHé, 121 (1).
Loux,
Bemecour,
117 officiers,
Vialla,
Un colonel,
Delon, Lantéàii (iiiôi^),
Deux lieutenaiitS-colonels,
Londe,
130 en tout (2).
(1) Nota. Le maDuscrit ne porte que 120 cavalerie et 78 infanterie, par erreur d'addition sans doate; Tauteur a omis les 9 enseignes, (t) Les deox noms qae voici sont écrits à la suite oomme note additiooneUe: Boardigfnet du Rosel,
RELATIVES AUX SUITES DE LX TENTATIVE D'EBIBARQUEMENT A SAINT-AUBIN
MEMOIRE REÇU DE DIEPPE ET ENVOYE PAR L INTENDANT DE LA GÉNÉRAUTÉ DE ROUEN, FEYDEAU DE RROU, AU MARQUIS DE GHATEAUNEUF.
Plusieurs personnes s'étant présentées la nuit dernière au faux port de Saint-Aubin, pour s'embarquer dans des barques qui allaient terre à terre, M. de Vertot-Daubœuf, gentilhomme, serait allé avec plusieurs paysans sur le bord de la mer, pour empêcher cet embarquement. Il s'est trouvé environ cinq cents personnes, dont une vingtaine était à cheval du parti opposé, qui ont les uns et les autres fait décharge de leurs armes, et dont quelques-uns de part et d'autre ont été légèrement blessés. Pendant le combat, plusieurs femmes se cachèrent sous la falaise, durant lequel il passa un carrosse attelé de quatre chevaux, dans lequel il y avait des femmes.
Qu'après que ces cinq cents personnes se furent retirées, ledit sieur Vertot ayant fait faire recherche sous la falaise, il y prit six femmes et un gentilhomme, qui est le sieur de Reinfrevillc Hiberville de Luneray, qui conduisait la mère du sieur de Bostaquet, la dame d'Hérondeville de Basse-Normandie et sa nile, la fille du sieur de
(1) Voir ci-de86U8 ^ge» Vi\ et 174.
PROCÈS CONTRE LES FUGITIFS
Heusccourt^ qui demeure près le Bolhart et deux femmes de Caen ; que ce gentilhomme et ces six femmes ont été conduits au château de Dieppe, où M. de Montmorin^ intendant du Havre, qui était alors à Dieppe les a interrogés; on prétend que ledit sieur de Bostaquet était à Faction et même qu'il a été blessé.
ABRÉGÉ DE CE QUI EST RAPPORTÉ AU PROCÈS BXTBAORDIlfAI- REMENT IlfSTRUIT PAR M. FEYDEAU DE BROU, INTEUDAUT EK LA PROVINCE DE KORMAINDIE , A L^ERCONTRE DES SIEURS DE BOSTAQUET, DE REIUFREVILLE, DE BEQUIGKT ET AUTRES.
Les sieurs de Bostaquet, de Bequigny et Reinfreville ont été accusés d'avoir voulu faire embarquer plusieurs personnes nourellement converties pour sortir du royaume, de les avoir conduites pour ce sujet à main armée au faux port de Saint-Aubtn, où le sieur de Vertot-Daubeuf s'étant opposé à leur dessein avec deux gardes de sel et quelques paysans armés, ledit sieur de Bostaquet et ceux de sa compagnie, au nombre de 200 seraient venus deux et tn>i8 fois à la charge sur eux, mais enfin ayant été obligés d'abandonner le terrain, auraient laissé plusieurs femmes sur le bord de là mer qui furent arrêtées avec le sieur de ReinfireWlle, qui sont encore prisonniers.
4» Cette accusation ne se trouve pas entièrement prouvée par l'iih formation qui en a été faite : il se trouve seulement rapporté^ que le jour de la Pentecôte, le sieur de Bostaquet fut à cheval seal en la maison de la dame d'Hiberville, sa parente, et belle-mère du neur de Reinfreville, gendre du sieur de Bostaquet, que peu de temps après ledit sieur de Reinfreville arriva en cette maison, dite la Maison blanche, sise à Luneray, et son carrosse conduit par son eeeber avec deux chevaux bricollés et deux autres avec des colliers, dans lequel étaient la mère du sieur de Bostaquet, la dame de Boutteville
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dame de Reinfre-
(d'Héroirdeville'?) et sa (iile, sa sosur el nièce ville^ fille du sieur de itostaquet.
Qu'ils restèrent tous en cette maison jusqu'ay lendemain^ à la réserve du sieiir de Boslaquetj qui fut chez le sieur deBequigny et revint.
Que ledit jour de lundi, le sieur de Bostaquet partit à cheval de cette maison, le sieur de Reinfreville aussi à cheval avec son valet, n'ayant d'autres armes que leurs pistolets, et furent au lieu de Saint- Aubin^ conduisant la dame de Bostaquet, mootèe sur uu àne^ Fautre dame et la demoiselle d'Hérondeville sur des mazettes.
Qu'ils se trouvèrent tous à un rendez-vous dans un vallon qui est à «ne demi -lieue de cette maison, et à une lieue du bord de ta mer, où plusieurs autres personnes, tant hommt^s que femmes et enfants les joigciirent et furent tous ensennble audit lieu de Saint-Aubin^ où le sïeur de Rcquigny se trouva aussi avec un Flamand ou AUemand, qui conduisait la demoiselle de Hcusecourt, sa cousine germaine, son jardinier étant arrivé un peu auparavant, portant une valise en croupe, dans laquelle étaient les bardes de la demoiselle de Heusecourt.
Qu1l s'y trouva aussi plusieurs hommes et femmes de Rouenj Caen et autres endroits, mais il ne parait pas qu'il y eût d'autres gens armé% que les sieurs de Bostaquet, de Bcquigny et son valet, le sieur de Reinfreville dont le valet s*enfiiit au premier coup qu» fut tiré et emmena le cheval de son maître, qu'il abandonna ainsi, et quelques paysans qui avaient quelques pistolets et mousquetons, le reste étant des misérables, qui avaient mené sur leurs mazettes des enfants, femmes et hardes, qui s*enfuirent au premier bruit.
Que le bruit commença par la visite que les gardes des gabelles voulurent faire des paquets qui avaient été déchargés sur le gallet, à laquelle un paysan ayant résisté, il tira un coup d'un mousqueton qu'il avait, (|ui fut suivi de deux coups de pistolet tirés par deux hommes à ch* val, le garde ayant en même temps tiré sur un payiaii^ lequel se sentant blessé, se jeta en se traînant dans une chaloupe, qui était proche terre,
Qi/uussitôt les nou%eaux convertis, au nombre de ^ à S5 à eha* ▼al, s'avancèrent et tirèrent leurs pistolets sur ce garde et sur le sieur de Verlot et les gens qui le soutenaient, tesqaels firent (eurs décharges sur eux.
L'KOCl^S CONYaiv LES FLGITIFS
Que ces personnes vinrent encore une fois sur le sieur de Vertol et ses gens, mais sans avoir tiré, et que davantage, ils se retirèrent, ayant abandonné la darae de Bostaquel mère, la daroe de Bouttevillc et sa fille la demoiselle de Heosecourtj Marguerite Lamy de Bayeyx, Judith Droiiet et Elizabelh de la Rozière de Caen et le sieur de Reinfrevitle, qui furent tous pris par les paysans sous la falaise ou ils s'étaient relirés, à la réserve du sieur de Reinfreville, qui fut pris s'en retournant à pied^ le jardinier du sieur de Bequigny ayant été pris par le sieur de Vertot en arrivant, et furent tous enfermée dans la maison du sieur de Vertot et conduit le lendemain au château de Dieppe, puis envoyés dans les prisons dudit lieu, à la réserve du sieur de Reinfrevillej resté au château.
Que le sieur de Vertot, un des gardes et deux paysans furent blessés en cette occasion^ et un de ceux qui étaient avec le steur de Vertot, est depuis mort de sa blessure.
Que les nommés Isaac Lardant, dit la Cordonuelte, à présent fugitif, Jacques Foulard et son fils, Jean Lefebvre, dit le Gris, Daniel Lefebvrc et Moïse Le Tellier accompagnèrent ledit sieur de Bo$t«quét et ceux de la Iroupe en cette occasion, ce Lardant ayant donné à [conduire à un autre paysan un cheval, sur lequel étaient les bardes de ces dames de Bostiiquet et d'Hérottdeville, lesquelles il rapporti sur le même cheval au cabaret de Luncray, où elles ont été depus» saisies, en fuyant ciu premier bruit.
Que le même jour, lundi environ une demi-heure après le dépirt de celte troupe, il s'en trouva une autre dans le même vallon, daul il a été parlé ci-dessus, où il y avait quelques bourgeois, hommOf femmes et enfants conduits par Isaac Thomas et son fils, Jaequei Boitout, à présent fugitif, et autres au nombre de près de 200, tuai* que cette troupe ne fut (|u'une demi heure près de la mer^ sur l'avis qu'ils eurent en chemin par le sieur l'oullard et Legris, de ce qui était arrivé audit Ueu de Saint-Aubin, et s^eu retournèrent chacun de son c^té.
Que pendant le tumulte, il y eut 15 ou 20 personnes, lesquelles s'étant enfuies de la mer sous la falaise à Quiberville, fauji port, qui n^esl éloigné que d^unc demi-lien e de celui de Saint- Aut>iii, s*y embarquèrent, conduits par Isaac Le Pelletier, dit Goffin, partie du rcik n'ayant pu s'embarquer, l'autre partie s'étanl sauvée par terre.
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2^ Ces femmes arrêtées conviennent^ par leurs interrogatoires^ d'avoir été audit lieu de Saint-Aubin^ à dessein de s'embarquer pour sortir du royaume^ que ce fut la dame d'Hérondeville^ qui en donna le dessein à la dame de Bostaquet^ sur la peur qu*on lui Ht^ qu'on robligerait d'aller à la messe^ comme on les obligeait vers Caen^ qui est le pays de la dame d'Hérondeville; les autres femmes du même pays avancent le même prétexte, mais toutes conviennent que les sieurs de Bostaquet et Reinfreville n'allaient à Saint-Aubin^ que pour les accompagner^ à la prière de la dame de Bostaquet^ leur mère et aïeule.
n est encore justifié que lesdits sieurs Thomas et La Ck>rdonnette et plusieurs autres paysans dudit Luneray, dont la plupart sont à présent hors le royaume^ faisaient négoce d'aller quérir les nouveaux convertis en Basse-Normandie^ Rouen et autres endroits^ de les mener et retirer chez eux^ et de les faire embarquer tantôt à Saint- Aubin^ tantôt à Quiberville.
Toutes ces femmes conviennent^ par leurs interrogatoires^ que le sieur de Vertot ne s'est opposé à leur embarquement que pour avoir leur argent, leur en ayant demandé, lorsqu'elles étaient chez lui, et promit de les mettre en liberté, au moyen de 100 pistoles et se réduisit à 50.
BAPPORT DE L*IIfTENDAKT DE NORMAUDIE, PEYDEAU DE BROU, AU MARQUIS DE CHATEAUKEUP.
A Dieppe, le... aoftt 1687.
Quelque diligence que j'aye apportée de ma part pour achever le procès des fugitifs arrêtés au port de Saint-Aubin, je n'ai pu toutefois en finir l'instruction qu* aujourd'hui, tant à câuse des délais de
PROr.FS CONTRE LES Pl'ilTIF*
Pordonnaiice que parce que cette affaire étant arrivée la nuit, et h plupart des témoins se trouvant nouveaux convertis^ qui ne se veu* lent point découvrir, il faut en enteudre vingt avant d'avoir une déposition de laquelle on puisse tirer éetaircissement; cependant, comme vous m'avezj Monsieur, fait llionueur de me marquer qu« Sa Majesté s'était proposé de faire un exemple de cette affaire, j'ai cru plus à propos d Rapporter toute Vapplication et d'employer le temps nécessaire, afin d'avoir les preuves requises à cet égard pour prononcer un jugement de condamnation conforme au& ordonnances.
Je prends !a liberté ;, Monsieur, de vous envoyer l'extrait vous désirez de ce procès, en exécution de la lettre que vous m*w fait l'honneur de m'écrire le 26 juillet, k la fin duquel j'ai fait joindre copie de l'audition des deux témoins» qui m*ont paru déposer le p\m nettement, dont vous pourrez conclure que :
La dame de Bostaquet^ grande-mère, âgée de 8*1 an&, qui pUM avec raison pour une femme de mérite et de vertu, à sa religion prte;
La dame d'Héronde ville, et la demoiselle sa fille, qu*on dit être accordée à un nouveau catholique de Basse-Normand îe, des nol* leurs nouveaux convertis;
La demoiselle de Rozière> deC»en, fille à marier; les nommt^ Lamy, femme de Pierre Bayeux, aussi de Caen, et Drouet, femme de Jean Flamard de Bouen, qui sont toutes dans les prisons de Dieppe;
Doivent être condamnées d'être rasées et cloîtrées (I).
La demoiselle de Heuseeourt, âgée de ik ans seulement, qui parait vouloir embrasser de bonne foi la religion catholique^ et laqu^ir passait sans savoir ce qu'elle faisait, sur le fondement de quelque lettres écrites par une de ses cousines, qui est auprès de Madame 11 princesse de Tarente, et qui lui faisait espérer une place semtiidble»
Peut être mise quelques années en religion (2)»
Le sieur de Bostaquet, absent, tlïs de la dame Agée de 8i tsS; pour avoir favorisé Tévasion de sa mère, de sa sœur et de sa nièce;
Le sieur de Bequigny et un Allemand, son valet, tous deui tb* sents, pour avoir conduit cette jeune demoiselle de IV ans, si nieee,
(1) £a marge, probAtilement ûe la main de M. de ChateauneuX : C^w^ ^ amenées.
(2) En m^r^f» : Drtt^ an$ dans %m coiwefU*
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et faviMrisé son évasion, contre lesquels il est très difficile d'avoir des preuves, quoique les principaux auteurs de la batterie.
Doivent être condamnés par contumace aux galères, conformé* ment à l'ordonnance (1).
Le sieur de Reinfreville, gendre du sieur de Bostaquet, qui est le seul gentilhomme de cette troupe, qui soit prisonnier et qui fut arrêté s'en retournant chez lui, à une lieue de là mer, qui n'a pas été jusqu'au lieu de Saint-Aubin, parce qu'il quitta au premier bruit qu'il entendit, a favorisé l'évasion comme les autres, et semble mériter la même peine; cependant, comme il est constant qu'il n'a point été dans la mêlée, la crainte ou le repentir l'ayant saisi au premier coup qu'il entendit tirer, la condamnation pourrait être moindre, et dépendra de la dernière visite qui sera faite lors du jugement du procès (2).
Il y aura plusieurs petites condamnations d'amendes contre des particuliers qui ont porté dos bardes seulement, et d*autres plus fortes contre des absents.
C'est, Monsieur, l'état et le projet du jugement que j'estime de* voir intervenir, et que je crois vous avoir ci-devant détaillé par ma lettre du l*' juin dernier, dans laquelle je proposais pour motifs de clémence, en cas que cela plût à Sa Majesté :
Une femme de qualité. Agée de 82 ans.
Le sieur de Bosta(iuet, son fils, chargé d'enfants de trois femmes et en grand nombre, dont la plupart se trouvent réduits à la mendicité, qui n'a fait qu'obéir à sa mère et sans aucun dessein pour alors de s'en aller;
Le sieur de Bequigny, qui passe pour un homme de mérite, qui sert très bien le roi, et n'a point de dessein de quitter son service;
(i) En marbre : Contumaces et autres, aux galères à perpétuité, (i) Trois ans de galères»
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Le sieur de Reinfitiville, chargé de femine et d'enrants, qui n'a pas même clé jusqu'au lieu de rembarquement, sans aucun desseti de sa part, ni de sa femme ^ ni de ses enfants de s'absenter^ maiff* seulement de rendre ce dernier devoir à sa belle-mère;
Et toutes ces autres dames, qui prétendent ne s'être exposées à sortir du royaume que parce qu'elles croyaient que les défenses dfl passer au moyen de la levée de la garde-côte ne subsistaient plus, ei même dans le dessein^ à ce qu'elles assurent, de reveq^r en France, ce qui peut être véritable, du moins à Pégard d'une partie,
]K ne me reste plus qu'une ou deux confrontations, qui ne se peuvent faire que jeudi ou vendredi, après quoi je dispose le procès pour être jugé samedi ou le lundi suivant; je ne manquerai pas. Monsieur de vous en envoyer le jugement, aussitôt qu'il sera rendu^ avant qu'îf s'en suive aucune exécution^ si ce n'est que vous m'ordonniez dVn^ user autrement.
Je viens d'apprendre, en fermant ma lettre, qu'il était revenu hier soir neuf de ces fugitifs de Luneray, qui étaient passés lors de l'era-g barquement du faux port Saint-Aubin j j'ai envoyé quérir le nomml Alix, capitaine du vaisseau Samt-Pietre, qui les a voitures, lequel m'assure qu'ils étaient eiïeclivement revenus d'Angleterre dans son vaisseau, au nombre de huit et une fille , dans le dessein de se réUblir dans leurs maisons à Luneray, où ils sont allés en débarquant, cfl qui a fait quelque bruit dans la ville, et Von espère que ce retour eu produira beaucoup d'autres; cela semble pouvoir encore eiciter I Majesté davantage à la douceur et d'exercer sa bonté ordinaire enver ces accusés. Ce même capitaine m'a ajouté que le secrétaire de M. l'ambassadeur d*Angleterre lui devait donner de l'argent poufj ramener plusieurs autres de ces fugitifs, qu'il a remis à son premier] voyage, parce qu'il fut pressé de partir.
Je suis avec respect.
Monsieur, Votre très humble et très obéissant serviteur,
Frideai; de Bhod.
Au marquU de Châtemmmf*
DS SAlNf'ACBLN (îCô7).
JUGEMEKT DU PRÉSIBIAL DE GAUDEfiËC (ET EK DËRIftEH EESSORt) du 14 AOUT 1687 (1).
DiNis FrtdeaUj chevalier^ seigneur de Brou, etc.
Vcu par nous et par les ofBciers du présidial de Caudebec le procè« extra ordinairement fait à la requête du procureur du roi à l'eiicontre des nouveaux convertis, qui se sont attroupés pour sortir du royaume par le port de Saint-Aubiiij près Dieppe^ etc., elc;
Nous, par jugement présidial et en dernier ressort, avons déclaré et déclarons :
Anne de La Haye, veuve du sieur de Bostaquet, Françoise Dumont, femme du sieur Morel d'Hérondeville, Cabrielie Morel, leur fille, Eîiiabeth de Grou de la Rozière, Judith Drouet, veuve Flammare, Madeleine Lamy, femme de Pierre Baveux et Françoise Brossart de Beuseeourt, dûment atteintes et convaincues d'avoir voulu sortir du royaume^ contre les dérenses portées par la déclaration du roi du 7 mai 1686^ par punition de quoi, nous avons condamné et condamnons lesdites de La Haye, Dumont, Morel, De la RoKière, Drouet et I^amy d'être rasées et enfermées pour le reste de leurs jours dans une maison religieuse qui leur sera marquée^ leurs biens acquis et confisqués au roi, sur iceux préalablement pris la somme de 750 livres d'amende, en laquelle nous les avons condamnées, sça* voir : ladite de La Haye en 300 livres, ladite Dumont 200 livres, ladite Morel en 100 livreSp lesdites de la Rozière, Drouet et Limy, chacune en 50 livres, et ladite Brossard de Hcusecourl d'être enfermée pendant deux ans seulement, à cause de son jeune âge, dans un monastère de filles et condamnée en 30 livres d'amende envers le roi.
Ledit Jacques Miiîant de Reinfreville, d'avoir accompagné lesdites
I (1) Voir d-deifiif page 177. P\m heureux que M. àe Bottaquel, i I Dûoi procurer oejogeaietit.
i avoni pu
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de La Hnye, Diimonl, Morel^ jusqiies et près le bord de la mer, et Daniel de ïa Ballej jardinier du sieur de Beqiiigny, d'avoir porté 1 valises, liarJes et ar<:^eut de la dame Françoise Brossart Jusqu'au lieu d'embarquement : pour piiniliou de quoi, ifs sont et les avons con damnés de servir le roi comme torçats dans les galères pendant l^ pace détruis années, ledit Milîant en 300 livres d'amende envers Sa Majesté et ledit de la Belle en 20 livres; lesdits Jean Lefebvre, dit L Gris; Jacques Poullart^ Pierre PilloUj François Buîtoult, Jacques At leaume, Pierre Honain ville, Isaac Lardant, dit Rngusseux, Isaac Le Ti liais, Isaac Larcbevêque, dit Ledoux, Pierre Lesade, Desquaque* loHj tiedéon Pignéj Isaac Ouvin et Suzanne Lesade^ pour les cas ré-' sultant du procès, condamnes d'être blâmés en lacbambre et chacttn en 100 suis d'amende ayssi envers le roi, défense à eux de récidiver sur les peines de la déclaration, et faisant droit sur la contumace obtenue par ledit procureur du roi, à Pencootre d'Isaac Du mont, sieur de Bostaquet, Daniel de Brossard, sieur de Bcquigny, Isaac Lardant, dit La Cardonuctte, Isaac Thomas père, Isaac Tbomas lils, Jacques Boiloult, dit Varvût, François Senecal, Pierre Lesade du Ronchay et sa femme, La Fontaine, cocher dudit Miiïant, le valet allemand du- j dit Brossard et un quidam velu de brun, cheveux châtains^ incounUy^f dit demeurant en la ville de Dieppe, rue du Hault-Pas, pour le pro-^^ fit d'icelle, uous les avons déclarés dû ment atteints et convaincus, savoir lesdits Dumont, Brossard, Tbomas père et fils, La Fontaine, Jacques Buitoult, le valet allemand et ledit quidam, d'avoir contribué à l'embarquement projeté desdites de La Haye, Dumonl^ More!, de Brossard et autres nouvelles converties et lesdits Senecal, Pierre Lesade et sa femme d'être allés à dessein de s'embarquer et sortir du royaume, pour punition et réparation de quoi nous les avons condamnés à servir le roi à perpétuité comme forçât ts «lans ses galères^ et la femme dudit Lesade d'être rasée et enfermée pour le reste de jours en tel lieu qu'il lui sera désigné, leurs biens acquis et coolie qués au roi, sur iceux préalablement pris 2,000 livres d'amende, € laquelle nous les avons condamnés, savoir, sur ceux desdits Dumot«l et Brossard chacun 500 livres, et sur ceux des autres chacun t03 li* vres, et d'autant que le présent jugement ne peut être exécuté contre eux» à cause de leur fuite, nous ordonnons qu'il sera écrit dans uo tableau, qui sera pour ce dressé, en la place publique de cette n\kf
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et en outre avons condamné tous les sus-nommés solidairement aux frais du procès : lesdits David Lepelletier, David Le Teurtre, Pierre Ouvrin^ Jean Pillet^ Michel Lappel^ Marie Charles, dite Picarde, Jeanne Larchevêque, Jean Gavé, le flis de Jean Ruffy, Judith Simon, veuve de Pierre BoltouU, Daniel Lerebvre, Lucas Lardant, Jeanne Dubos, femme d'Isaac Lardant, Rogusseux, Isaac Honainville et Marie Le Tellier, renvoyés quant à présent.
Fait à Caudebec et arresté en la chambre du présidial, le H« Jour d'aoust 1687.
Feydbaq db Brou. Busquxt. Lb/euni. Lspsvrb. QuesntL. Galliot. Dubosc. Radiollis.
DÉPÊCHE DE L*INTElfDA2IT FETDSAU DE BBOU ▲ M. DE CHA- TEAUNEUF, ACCOMPAGIIAIIT L'ENVOI DU JUGEMENT DU PRÉ- SIDIAL DE CAUDEBEC.
A Cdodebec, 14 août 1687.
Monsieur,
Je vous envoyé copie du jugement qui vient d'être rendu en ce présidial contre les accusés et les complices de l'embarquement du faux port de Saint-Aubin, lequel vous trouverez, comme j'espère, couronne à la déclaration de Sa Majesté du 7 mai 16S6 et à ma lettre du 2 ou 3 de ce mois, accompagnée de l'extrait du procès, que vous devez. Monsieur, avoir reçu. Je ne vous en répète point les raisons ni les motifs, parce qu'ils y sont suffisamment expliqués.
L'ordre que vous m'avez donné. Monsieur, de vous envoyer copie du jugement aussitôt qu'il serait rendu, avant de procéder à aucune exécution, même de le prononcer aux parties, me donne lieu d'espérer quelque adoucissement de la part de Sa Majesté, à une condamnation qui vous paraîtra sans doute bien rigoureuse, si vous avez la bonté de vous souvenir du détail que j'ai pris la liberté de
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VOUS faire d'une famille entière des sieurs et dame de Bostaquet^ composée depuis la bisayeule^ Agée de quatre-vingt-deux ans^ jusques et y compris les gendres^ enfants et petits enfants à la mamelle^ de trente à quarante personnes réduites sans exagération à la mendicité.
L'état déplorable du sieur de Reiufreville^ gentilhomme de bonne réputation^ condamné aux galères^ sans avoir commis autre crime que d'avoir accompagné une belle-grand'mère^ une belle-sœur^ une nièce^ résolues de partir^ et sans aucun dessein de la part dudit sieur de Reinfreville de les suivre^ mais seulement de rendre à des dames^ ses parentes^ ce dernier devoir d'honneur.
Du nommé La Balle^ valet^ qui n'a fait qu'exécuter les ordres de son maître en portant, les bardes de la demoiselle d'Heusecourt et des autres condamnés de l'un et de l'autre sexe^ tant présents qu'absents, énoncés dans le jugement et mentionnés dans ma lettre précédente^ contre tous lesquels^ en exécution des ordres de Sa Majesté qu'il vous a plu ci-devant me marquer^ j'ai cru devoir faire rendre ce jugement de rigueur^ sur lequel vous aurez^ s'il vous plait, la bontés Monsieur^ de faire les réflexions que vous jugerez nécessaires. J*attendrai les ordres qu'il vous plaira de me faire savoir pour son exécution^ et suis avec respect^ Monsieur^
Votre très humble et très obéissant serviteur^
Fetdbau de Brou.
On lit au verso de la lettre :
a Répondu en septembre, qu'il avait appris de M. de Seignelay l'intention du roi sur ces condamnations comme une suite de Tarrèt, qu'il lui avait envoyé, pour faire le procès à ces particuliers, b
QUELQUES ACTES
COKCERNAKT LES DESCEIIDASTS FRANÇAIS D*ISAAC DUMOIIT DE BOSTAQUBT (1).
Baptême (fun enfant de M. de La Fontelaye. 1694.
Ce 48 de mars i69i a este baptisé par moy, prestre curé de La Fontelaye^ un enfant du mariage de Monsieur et de Madame de La Fontelaye^ nommé Samuel-Gabriel par Jean Saunier^ parrain^ et par Magdeleine Juppin^ marraine. Gaudebriit, prêtre curé.
Inhumation d'une fille. 1700.
Le 13 de juillet 1700 a esté inhumée dans l'église de ceste paroisse une fille de M. du Boistaquet^ escuyer seigneur de LaFontelaye^ qui avoit esté ondoîée à )a maison par une sage-femme catholique nommée Delamare et en présence de Magdeleine Vauthier et de Marie Yalniers^ paroissiennes^ qui m'ont témoigné l'avoir vue. Elle estoit morte du jour précédent et vue aussi du même jour.
(1) Voir ci-dessus V Introduction, ^age uni. Nous avons tiré ces actes des papiers trouvés par nous à la ferme de Bostaqœl (voir page vn, note).
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Baptême. 1705.
Le 11 d'avril 1705 a esté baptisé un garçon de M. Izaac Domont, sieur de La Fontelaye, patron de la paroisse^ et d'B. Chauvel^ et a esté nommé Louis par Nicolas Bouteiller et Marie Lefer soussignés.
lY.
Acte d'attestation de mort de messire Isaac Dumont. 15 avril
Par-devant Henri-Estîenne Pavié^ notaire royal, garde-notte an bailliage de Caux, au siège d'Arqués, séant à Dieppe pour le notariat de LonguevilJe, branche de Bacqueville, et les témoins cy-après nommez et soussigoez.
Furent présents les sieurs Pierre-Adrian Lefrançois, de Bellefosse, procureur fiscal aux juridictions d'Auffay et Saint-Denis-sur-Scie et greffier en chef à la Cour des Monnoyes à Ronen, demeurant à Royville; Michel Mauconduit père, laboureur, demeurant à Lammerville; Guillaume Caudron père, marchand, demeurant à Bacqueville, et Nicolas Laine, marchant, demeurant à Cailevile-let-Deuj-Eglises; tous àgez au moins de soixante ans, lesquels instance et reqneste de messire Isaac-Antoine Dumont, chevalier seigneur de Bostaquet, La Rivière d'Estremont et autres lieux, ancien mousquetaire de la première compagnie de la garde du roy, demeurant à LamberviUe, seul fils de messire Samuel-Gabriel Ihtmoni, chevalier seigneur et patron de La Fontelaye et autres lieux, âgé maintenant d'environ soixante et orne ans, fils aîné de ieo mesdre Isaac Dumont, en son Tivant ehevalier, seigneur et patron dndit lieu de La Fontelaye, ont, par ces présentes, lesdits comparants, unanimement et «i leorsâmes et consciences, déclaré avoir parfeittement eonno ledit sieur Damont de la Fontelaye, lequel est décédé en la paroisse de LamberviUe, le 15 a% fil 1727, âgé d>nviron soixante et cinq ans, et qu'il a été enterré en celle de La Fontelaye, en vertu d'une ordonnance de M. le lieutenant général du bailliage de Longueville, comme il est d'usage de donner pour ftiire enterrer eenz qoi fiant proffeMon de la R. P. R.,
t*K DUMOFIT DK •OSTi(}UBT.
ce que le^diU comparants attestent pour estre la vérité telle et en avoir pleine et entière connoîssance. — Fait et passé à Bacqaeville en l^étitde }e niei eredi sïxicKme Jour de mars mil sept cent soixante et cinq^ en la présence des sieurs Goiltaume-François Le Gros^ praticjeiij et Jean Phitipeaux, serg«:ant royaJ, demeurant audit Bacqueville, témoins qui ont, avec lesdits sieurs comparants, ledit seigneur de Bostaiiuet, et nous dit notaire, signé après lecture. Signé : Le- Trançois, M. Mauconduit rainé* Guillaume Caudron, Dumoiit de Bostaquet, Le Gros, Philipeaux, Pavié.
Mariage réalisé de messire Antoine Dumunt de Bostaquet et de noble demoiseite Anne de Canivei*
Le vendredi !^ novembre 1788, devant nous, prêtre curé de ta paroisse de La Fontelaye^ est comparu messire Jean Antoine Dumon( de BoHaquet, chevalier, seigneur de Bostaquet, seigneur et palrou de La Fontelaye, de Saint-t/respin, du Verdun, de Varoaiine, de l^mberville, de la Rivière, d'Estrimont, aussi seigneur patron et châtelain d'Hougerville et autres lieux, ancien mousquetiiire do la fr* compagnie de la garde du roy, âgé de soixante-dix ans, deraeu* rant en son château, paroisse de La Fontelaya^ fils de feu messire Samuel-Gaffrifi />Mmmi/, chevalier, seigneur et patron de La Fontelaye, du Bostaquet et autres Jieux, et de noble dame Sumnne Mel^ ses père et mère, lequel nous a déclaré s'être marié en premières noeeê avec feue demoiselle Anne Maoiieti, décédée le !•' may I75V, fille de feu Pierre Massieu, sieur de Clerval, odficier garde-côtes de la capitainerie d'Oystrehan, et de feue dame Marte Signard, et en secon* de$ noces avec demoiselle Anne de Canivei de CollevilUy née le 16 mars 1730, fille de messire Philipp de Canivet, chevalier seigneur et patron d'Houger^ille, Colleville, Aneretteville sur la mer et autre» lieux, et de noble dame Marie-Magdetaine de Brossardj set père et mère, duqucï mariage il nous est apparu par son contrat de tut* riage en date du -26 oc lubre 1701, reçu devant le notaire d'Arqiit^ le 20 octobre audit an 1701, et avoir dudit mariage deux garçons, t'alné nommé imar-Gahriel'Augu$tty né le !•' octobre 17CV, et le
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second nommé Isaac^Antoine-Augustej né le 2i septembre 1766, et a Tait la présente déclaration en présence des sieurs Jacques Lamotte, valet de chambre, demeurant à La Fontelaye, et Guillaume- Dominique Boulen, laboureur, de la paroisse d'Avrémesnil, et de François-Jean Roussel, feudiste, et Jacques Oufour, domestique, demeurant Tun et l'autre en la paroisse de La Fontelaye, ce que ledit seigneur de Bostaquet et dame de Bostaquet, nous dit sieur curé et témoins ont signé au registre des baptêmes, mariages et sépultures de ladite paroisse de la Fontelaye.
DUMONT DB BOSTAQUBT. CaHIVBT DB BoSTAQUBT. GciLLAUlIB
BouLBN, Lamottb. Roussbl. h. Lbtbbvrb, curé de Lu Fontelaye. Dufoor.
Consultation pour les demoiselles de Bostaquet, pour les comptes de
tutelle.
Un père a esté marié trois fois (I).
De son premier mariage il a esté payé de ses promesses de mariage, a constitué la dot de sa femme sur ses biens, et de ce manage il est sorti un fils et quatre filles.
Du second mariage il est sorti un fils et une fille.
Du troisième mariage il est sorti plusieurs enfants fils et filles.
En 1687 il fut poursuivi criminellement, soubçonné d'aToir voulu favoriser la sortie du royaume de quelques particuliers et entre autres de , ce qui l'obligea de sortir effectivement du royaume, et
en haine de cette sortie, le procex criminel fût continué^ et luy condamné et ses biens déclarez confisquez. Les receveurs du domaine ayant voulu se prévaloir de cette confiscation, les créanciers y intervindrent pour réclamer leurs crédites.
Le fils aisné du premier mariage y intervint et réclama ses droits^ tant pour le rapport de mariage de sa mère que pour son tiers légal, tant pour luy que pour ses frères et sœurs.
(1) On a vu quo M. de Bostaquet avait épousé successivement 1* Marthe cleU Rive, 1* Anne Lo Cauchois, 3* Marie de Brossard.
DB DUMOKT DE BOUTVXV?.
Par l'événement il ne s'est trouvé de Ues ^vt j», u* ^ et une grande partie du remploy de la prertittve Utuu^ '^
Peu après sa sortie du royaume, sa femoM; %r/?-.r. i,^^^ , ses enfants, à la réserve d'une petite fille qui nt//it «v u.r«^
Les quatre filles du premier mariage ont t%it ti^s^^^ ^^ deux par le père avant sa sortie et deux depuis, et pf^c-^sf < * elles ont esté nourries et entretenues par leur ayeii> <el yo* *. • frère aisné.
Les parents de la seconde firent eslire un tuteur aux eribi^u »><u du second mariage.
La fille qui estoit restée dans le royaume du troisième mxrtinrx % esté nourrie la plus part du temps chez les parons de sa riièr«, ^i:-^-,
teurs des remplacemens de sa dot sauf environ ans qu'elle #,4
chez le frère aisné.
A présent elle demande compte à son frère aisné de la part qui luy peut revenir au tiers légal provenant de son père, comme ayant e«té son tuteur naturel et légitime de ses frères et sœurs suivant la cou^ tuinc.
Le frère aisné prétend n'estre point obligé à rendre ce compte : 1«> parce que l'usage de la province ne le demande point, ladite fille sortie du troisième mariage n'estant pas encore aagéc de vingt-cinq ans, jusques auquel temps les filles ne peu\ent demander à leurs frères que leur nourriture suivant leur quahté.
Le conseil soussigné qui a reçu ce mémoire est d'avis que la sœur n'aîant point atteint vingt-cinq ans, elle ne peut demander ny prétendre aucune jouissance, et par conséquent elle seroit mal fondée à demander à M. de La Fontelaye, son frère, aucun compte de jouissances.
Délibéré à Rouen , ce 13 mars 1711. Lemectbtbr.
LE DOMAINE DE LA FONTELAïE<''
Dans l'acte de vente du château de la Fontelaye et de ses dépeodances à Hessire Jérémie de la Rive^ seigneur de LamberTillej ea date du 15 juillet 1G85, le domaine est ainsi désigné :
a Demi-flef de haubert nommé La Fontelaye, assis en ladite paroisse de La Fontelaye, consistant en domaine fieffé et non fieffé, rentes seigoeoriales, grains, oiseaux, cornés, droits de colombier à pied, de présent non édifié, et généralement toutes les dignités et prérogatîTes à tel fief appartenant suivant la coutume de Normandie, et a aussi vendu la maison seigneo^ riale avec tous et chacun les bastiments et masures, Jardins et étangs, bois de haute futaye et taillis, prairies, terres labourables et non labourables, avec encore deux autres maisons et masures, estant dans la rue de La Fontelaye ainsi bâties et plantés qu'elles sont. Item un moulin à eau, maisons, masures, viviers et prairies, terres labourables en deux clos, et tout autant qu'en jouit de présent le nommé Latour, fermier... »
On voit^ par un acte du 10 août 474^8^ qu'Isaac Dûment^ fils atné de H. de Bostaquet^ ayant été Théritier de son oncle Jérémie de la Rive, seigneur de Lamberville, décédé le 7 mars 1721, le domaine de ia Fontelaye, dont il portait d'ailleurs le nom, lui était ainsi revenu. Son (ils Gabriel possédait à cette époque (17&8) quatre fiefe, savoir : le fief de la Fontelaye^ relevant de Vibœuf; le fief de Sainl- Aubin, relevant de Lindebœuf ; le fief de Bostaquet, relevant de celui de Saint-Crespin; et celui de Verdun, relevant du dachéde Longneville.
(1) Voir ci-dessus. Introduction, pages vi et vn, et page 91.
UN ÉPISODE DE LA BATAILLE DE LAWFELD
Jean-Louis de Ligonier, le célèbre général, arricrc-grand-onclc du doyen d'Ossory^ était né à Castres en 1680^ et il était sorti de France en 1693. Son rare nnérite lui avait valu un rapide avancement dans Tarmée anglaise. Il devint feld-maréchal en 17ôT et mourut à Londres en 1770, comblé d'honneurs, après avoir assisté à dix-neuf batailles rangées et à vingt-trois sièges, sans avoir reçu jamais une seule blessure. Mais à la bataille de Lawfeld (i74'7), où il commandait la cavalerie, il se signala par sa brillante valeur qui l'entraîna et le fit faire prisonnier. « Il fut, dit H. Haag, présenté à Louis XV qui accueillit avec distinction et admit à sa (able celui que ses intendants auraient envoyé aux galères, comme huguenot re^ belle, s'il était tombé entre leurs maiiïs. »
A ce propos, on lira sans doute ici avec intérêt un épisode que rapporte le ^(mtVetir du 9 janvier 1792 et auquel se trouve mêlé le souvenir lointain de la prise du général Ligonier.
Extrait du Bulletin de V Assemblée nationale^ séance du dimanche 8 janvier 4792.
Un vieux guerrier est admis à la barre. — M. Dorizy annonce que c'est le carabinier qui, à la bataille de Lavirfelt, a fait prisonnier le général Ligonier et que son grand ftge ne lui permet pas de lire lui-même sa pétition.-- M. le président le fait Introduire dans l'intérieur delà salle, où il prend place sur Fan des sièges des ministres. — Al. Dorizy fait lecture de la pétition ; elle est ainsi conçue :
« Vous voyez devant vous, Messieurs, le vieux Guillaume Pierre, di( Saint-Marlin ; il est courbé sous le poids des ans et de la misère... J'ai servi autrefois pendant quinze ans dans le régiment des carabiniers. J'ai fait toutes les guerres de 4 740 ; je me suis trouvé, et je me suis battu vaillamment au siège de Tournay, à la bataille de Fontenoi, à celle de Rocoux, entln à celle de Lawfelt et au siège de Maestricht. A la bataille de Lawfelt, notre régiment de carabiniers renversa un corps de cavalerie ennemie de 4,600 hommes, et se mit à la poursuite de ceux qui, n'ayant pas succombé
(1) Voir ci-desius. Introduction, page ilvi.
LE GÉNÉRAL DE UGONIRR
dans le premier choc, fuyaient. Un de mes camarades, le sieur Hode et moi, nous fûmes détachés pour tailler en pièces quelques fuyards écartés. Nous nous enfonçâmes dans un vallon où nous aperçûmes deux ennemis. Nous les poursuivîmes : c'étaient le duc de Cumberland et le général Ugonier. Le duc de Cumberland dut son salut à la vitesse de son coursier. Le général Ligonicr rendit les armes, il se nomma, il nous offrit son portefeuille, ses diamants et d'amples récompenses, si nous voulions ne pas le retenir prisonnier; nous rejetâmes avec indignation une proposition que rhooneur réprouvait.
« Nous conduisions entre nous le général ; trois ennemis nous attaquèrent pour le tirer de nos mains. Pour ne pas perdre notre prise, Hode, mon camarade, saisit la bride du cheval du général, et pousse en avant, emporte le général. Moi je reste contre les trois ennemis, je les arrête, je les combats, deux tombent sous mes coups, et le troisième fuit. Je rejoins Hode et le général, et nous arrivons avec notre prisonnier au quartier général.
« Après cette action, je restai encore sept ans dans le régiment des carabiniers. A la paix de 1754, fatigué de me voir oublié, je demandai mon congé, je l'obtins ; on me fil pour le reste de mes jours, une pension de 450 livres. Ce n'était pas sans raison que le général Ligonier disait â cette époque : a Comment trouve-t-on en France de si braves soldats, et lesrécompcnse-t-on si mal ? » S'il vivait, il dirait : « Comment celui à qui j'offris une grande fortune, manque-t-il de pain? » Mon compagnon de guerre, M. Hode, s'est présenté à l'Assemblée nationale, sa pension a été augmentée; je vous demande la même justice. La prise de Ligonier m'appartient comme à lui. Les talents de Ligonier attestent l'importance du service que nous avons rendu à la patrie. Tant que le travail de mes bras a pu fournir, avec ma pension de 450 livres, à ma subsistance, j*ai géjni en silence de l'ingratitude et de la corruption de l'ancien gouvernement : mais, Messieurs, mes forces m'abandonnent; j'ai 74 ans, rendez-moi justice. Le secours que l'on me donnera ne sera pas longtemps à charge ; je descends dans le tombeau et mon regret, en mourant, sera de ne pas verser tout mon sang en défendant la France ma patrie. »
L'Assemblée accueille avec honneur et respect ce vieux guerrier; elle charge son Comité des pensions de s'assembler â l'instant pour examiner la pétition.
Un Membre. Je remarque avec surprise que M. Pierre n'est décoré que de son épée ; il lui est dû une marque extérieure de la reconnaissance nationale et du respect qui doit l'environner.
Cette motion est renvoyée au Comité militaire.
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M. Lacroix fait, au nom des Comités militaire et de la liquidation, le rapport de la pétition du soldat invalide admis à la barre. — Il propose de lui accorder une gratification de 7,000 livres avec la continuation de sa pension de 150 livres.
Cette proposition est décrétée.
L'ANCIENNE COLONIE DE RÉFUGIÉS
ET L^EGLISE FRAIfÇAISE DE POBTARUNGTOIf (1)
Portàrlington était la plus imposante des colonies des réfugiés établis en Irlande, et Touvragt» de J.-S. Burn (The Hîstory ofthefrench réfugiez ^ etc., I.ondon, 4846, in-8), qui constate le fait, ne donnant aucuns détails, il n'est pas sans intérêt de consigner ici ceux qu'a bien voulu nouf. transmettre le doyen d'Ossory, sur cette Eglise dont l'auteur des Mémoires fit partie et où il finit ses jours.
Le premier des registres de l'Eglise française de Portàrlington s'ouvre par un mariage célébré le dimancbe 3 juin 4694, et ils continuent à être tenus en langue française jusqu'au 20 septembre 4846.
Voici la liste des pasteurs qui s'y succédèrent :
De 1694 à 1696 J. Gillbt.
Du 5 cet. 1696 à Bbllagciem. . ^
Du 1»' déc. 1696 à 1698. . . . J. Gillbt. I J
Du 5 mai 1698 à DxiiAssrs. > S
Du DrcASSE.
Du 24 juin 1698 à 170i. . . . Bbmj. Daillon.
Du 3 cet. 1702 à 1729 Ant. Ligomibr de Bonretal (2).
Du 14 août 1729 à 1739. , . . Art. VL^cHO!f des Voeux.
Du 16 févr. 1739 à 1767. . . . Gaspard Gaillard.
Du 2 so|>t. 17«7 à 1793 Des Voeui. \ ^
Du...janv. 1793 à 1817. . . . De Vioroles p^r^, I ^
Du 1817 à 1841. . . . Charles de Vignoles fils.
Le nom de M. de Bostaquet figure parmi ceux des anciens de l'Eglise. Nous avons signalé d'autres noms dans notre Introduction, i^Tige xu.
(1) Voir ci-dessus, Introduction, pages XLi, tlvi, et 834.
(2) Voici au sujet de ce pasteur une pièce intéressante, qu*a bien voulu copier pour nous M. le doyen d'Ossory. Elle nous apprend qu'il avait desservi les Eglises
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Voici deux actes extraits des registres :
Baptême du jeudi 16» novembre 1704.
Le mercredi 8 da courant, vers les trois heures du matin, est né une fille à Daniel Esperiat et à Anne Marte, sa femme, la quelle a esté baptisée par M. de Bonneval, ministre de cette Eglise, parrain Abel de Ligonier de Vignoles, escuyer, marraine, demoiselle Anne Gaillard, femme de Pierre Groiilin, cornette de cayalerie à la pension, et nom lui a esté imposé Suzanne,
D. Esperiat. A. Ligomibr. Vig:«olbs. Anne Goulin. Jean Poisson. La Brousse^ Ancien. Prosper Deppe, Ancien. Bostaquet^ Ancien.
Baptême du mercredi 15« avril 1706.
Le samedi 13* du courant, vers les dix heures du soir, est né un garçon à Jean La Perrière et à Eleine Jempleton, sa femme, habitants de ce lieu, lequel a été baptisé ce jourdhui par M. Anthoine Ligonier, escuyer, sieur de Bonneval^ ministre de cette Eglise, lequel Ta présenté au baptême avec dame Françoise de Gondé, fMme à M. de Gaudry, officier à la pension, et nom lui a esté imposé AM,
A. LisoNiER BoN?rBVAL, Ministre. François de'Gatidrt. J. Poissor. La Bbodssb. Gacou. Jean Lafoeie. Bostaqubt, Ancien.
Le service a continué à être célébré en français jusque vers 4S4 6 ; puis il i*a été en langue anglaise jusqu'à ce que, en 1841, M. Charles de Viroles, son dernier pasteur, se démit de ses fonctions; depuis lors le culte anglican a pris place.
de SablayroUes et de Pont de Gamarès. Les signatures sont presque indôchif&ableB et n'ont pu être reproduites que très approximativement.
« Nous, anciens du Gonsistoire et principaux habitans du Pont de Gamarès^ « certifions que le sieur Antoine Ligonier de Bonneval, ministre, ayant esté tiré c de TEglise de Sablayrolles, ntm fut donné il y a desjà quatre ans par le synode a de cette province tenu à Mauraisin, et qu'il a vescu parmi nous avec toute sorte « de bénédiction, nous ayaat esté en singulière édification par la pureté de ses a mœurs, par la sagesse de sa conduite, et par toat Texercice de sa charge, et « parce qu'après l'interdiction de tous les exercices de cette province, nous nous « croyons sur le point de perdre aussy le nostre, et quUl est lui-même menacé a d'un décret, il nous a demandé le présent certificat que nous lui accordons de « bon cœur, conforme à la vérité, le priant de fbire meotiou de nous en ses prié- « res partout où la Providence l'appellera et le recommandant à la grâce et à la c protection du Seigneur. Fait au Pont de Gamarès, le 12* septembre 168S.
PoLiopuivAis. Jehoseblt. Dieriues. J. Riac. Paolnau. Josseeet. FoutsAT.
AUZIER. RADOnL. J. SOLIER. NUSABBEIT. BORETT. RUMOUD. BUIIXl. D. FOUSSAT. SOUER. BOMAFOUS. TbiAD. MABIOLXS. I. SOUKI.
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